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GHAPITRE XIV . 

LUTTE POUR L'HÈGÉNONTE. LA 

  

vin D 

SI 

Puissance d'Athènes. 

Caractère politiquede laguerre du Péloponnèse. — Gucrreentre Corinthe. 

et Kerkyra. — Les Kerkÿraiens font alliance avec Athènes. — Siège 

de Potidée. — Congrès à Sparte. — Rupture de la trève de trento ans. 

— Attaque de Platée par les Thébains. — Commencement de la 
gucrre du Péloponnèse. — Les Péloponnésiens envahissent l'Attique. 

— Les Athéniens ravagent les côtes de la Laconie. — Pesto d'Athè- 
nes. — Disgräce de Périclès; sa mort. — Hostilités et représailles; 
discordes civiles. — Révolte de Mytilène ; décret de Cléon. — Révo- 
cation du décret contre les Mytiléniens. — Siège de Platée, — 
Massacre des Plataiens. — Guerre civile À Kerkyÿra. — Les Athé- 
niens à Pylos. — Sparte demande la paix. — Cléon à Sphactério. 
— Les comédies politiques d'Aristophanc.— Nikias prend Kythéra; 
Brasidas sauve Mégare.— Défaite des Athéniens à Dèlion. — Hilotes 

massacrés ou enrôlés. — Campagne de Brasidas en Thrace. — Siège 

d'Amphipolis. — Paix de Nikias. . 

. Caractère politique de la guerre du Péloponnèse. — 

La vie des peuples, comme celle des individus, à ses phases 
ascendanies et descendantes, et c'est dans la période la plus 
brillante dés sociétés qu'il faut chercher les premiers germes 
de leur décadence, de même que les jours commencent à dé- 

croître au lendemain du solstice d'été. Le caractère fondamen- 
tal de la civilisation grecque étant l'autonomie des cités, on 
est forcé de faire dater le déclin de cette civilisation du jour 
"où l’autonomie est remplacée par la hiérarchie. La guerre mé- 
dique avait montré le danger de l'isolement des cités en pré- 
sence d’un ennemi qui centralisait ses forces. 11 ne suffisait 
donc pas d'avoir créé des cités autonomes, il fallait les unir en 
une nation; celte seconde parlie du problème politique était 

L. M. — Hisr. DES Gnecs. 28 ‘



182 LUTTE POUR L'HÉGÉMONIE. 
plus difficile que la première. Comme l'unité du commande- 
ment cst une condition de l'état de guerre, au lieu de s'unir 
dans une fédération égalitaire, les Grecs furent obligés, par le 
voisinage de la Peïse, de confier à une cité cette espèce de dic-. 
talure militaire qu'ou nommait l'Hègémonie. Il restait à savoir 
si cetle hègémonié appartiendrait à la cité aristocratique de 
Sparte où à la cité démocratique d'Athènes. Ce qui rendait la 
question difficile, ce n’est pas, comme on le dit toujours, l’an- 
tagonisme de la race dorienne et de la race ionienne, c’est 
l'opposition de deux systèmes politiques, l'aristocratie et la dé- 
mocratice. Ces deux systèmes étaient en lutte dans toutes les 
cilés grecques ; partout l'oligarchie était favorable aux Spartia- 
tes, le parti populaire aux Athéniens. C'est ce qui donne à la 
guerre du Péloponnèse le caractère d’une guerre civile, Cette 
guerre, coupée en deux par un intervalle de paix boiteuse, 
dura vingt-sept ans ct se termina par la défaite de la démocra- 
tic et la destruction de l'empire athénien. Au-dessus des cau- 
ses accidentelles qui ont amené ce résultat, il y avait une rai- 
son politique qui le rendait inévitable. A Sparte, l'aristocratie 

. régnait sans opposilion sérieuse : de là son unité d'action; à 

Athènes, la démocratie avait à lutter à la fois contre l'ennemi 

du dehors et contre les conspirations à l'intérieur, Il y avait 

une faction oligarchique dont les intérêts étaient contraires . 

à ceux de la patrie. Par des intrigues habilement conduites et 

par la protection de l'ennemi victorieux, celle faction finit par 

s'élever au pouvoir sur les ruines de l'indépendance nationale. 

Guerre entre Corinthe et Kerkyra. — La ville d'EÉpi- 

damne, appelée dans l'histoire romaine Dyrrachium, élait une 

colonie de Kerkyra sur la côte d'Illyrie, au nord du cap Acro- 

kéraunien, entre la mer lonienne et la mer Adriatique. Après 

plusieurs années de dissensions intestines, les riches, chassés 

d'Épidamne par le parti populaire, s'unirent aux barbares pour 

exercer le brigandage par terre et par mer contre leur patrie. 

Les citoyens qui étaient restés dans la ville demandèrent à 

: Kerkyra, leur métropole, de metlre fin àleurs discordes civiles, 

et n’ayantrien pu obtenir, s’adressèrent, d après l'avis de l'o- 

racle de Delphes, à Corinthe, métropole de Kerkyjra. Les Co- 

rinthiens saisirent avec empressement l'occasion de se venger:



CORINTHE ET KERKYRA. 483 

de Kerkyra, leur orgucilleuse colonie, dont la rivalilé gènait 
leur commerce. Ils envoyërent une garnison à Épidamne. Les 
Kerkyraiens mirent le siège devant la ville et s’en emparèrent ; 
le même jour, leur flotte battait complètement les Corinthiens 
à l'entrée du golfe d'Ambrakia (434). Corinthe se prépara à une 
éclatante revanche et fit appel à tous ses alliés ; les uns lui four : 

nirenl des vaisseaux, les autres de l'argent. Les Kerkyraiens, 

effrayés de ces préparatifs, offrirent de soumettre le différend à 
un arbitrage ou à la décision de l’oracle de Delphes: cette offre - 
fut repoussée. Ils comprirent la nécessité d’une alliance et en- 
voyèrentune ambassade à Athènes. Leurs députés firent ressor- 
tir l'intérêt qu'avaient les Alhéniens à devenir leurs alliés : « 1] 
yacn Grèce trois marines dignes d’être complées : la vôtre, la 
nôtre, etcelle de Corinthe. Si vous soulfrezque Corinthe s'empare 
de notre île, vous aurez à combattre à la fois ses vaisseaux et 
les nôtres; si au contraire vous acceptez notre alliance, vous 
ajouterez nos forces aux vôtres pour lutter contreles Péloponné- 
siens. » Les Corinthiens avaient aussienvoyé des députés à Athè- 
nes : ils rappelèrent qu’à l'époque de la révolte de Samos contre 
Athènes, quand les Péloponnésiens voulaient intervenir, Corin- 
the avait soutenu le droit des Athéniens à punir la révolte de - 
leurs alliés, Ce droit, Corinthe l'invoquail à son lour el deman- 
dait aux Athéniens de ne pas soutenir une colonie révoltée con- 
tre sa métropole. 

Alliance des Kerkyraiens avec Athènes. — Les Athé- 
nicns délibérèrent à deux reprises; la première fois ils pen- 
chèrent en faveur des Corinthiens, mais ils changèrent d'avis 
la seconde. 11 fut résolu que, sans rompre le traité qui subsis- 
tait toujours entre Athènes et Corinthe, on conclurait avec 
Kerkyra une alliance purement défensive. On envoya seulement 
dix vaisseaux, avec ordre de ne preudre part à la lutte que si 
les Kerkyraiens étaient attaqués ‘dans leur île. La flotte de 
perse ct celle de Corinthe sc rencontrérent près de Sybota; 
la première élait lorle de cent dix vaisseaux, la seconde de 
cent cinquante. Lé combat, le plus important qui eùt été livré 
sur mer cuire Grecs, dura loulce la journée. La lactique était 
conforme à l'ancien usage; ni d’un côté, ni de l'autre on ne 
connaissait la savante tactique employée par les Athéniens
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dans leurs batailles navales, ces mouvements rapides de tri- 
rèmes qui permettaient de désarmer et de réduire à l'inaction 
les navires ennemis. On se battit à l'abordage, avec plus de 
valeur que de science. Les dix vaisseaux athéniens intervinrent 
seulement pour protéger la retraite des Kerkyraiens vers leur 
ile. Les Corinthiens, après avoir recueilli leurs morts, se pré- 

paraient à recommencer le combat, mais tout à coup ils se 
mirent à ramer en arrière : ils avaient aperçu à l'horizon vingt 

vaisseaux athéniens qüi venaient renforcer les premiers. 
ils se plaiguirent de la rupture de la trève; les Athéniens 
répondirent qu'ils n’attaqueraient pas, qu'ils se borneraient 
à empêcher une aliaque contre Kerkyra. Les Corinthiens 
en se retirant s'emparèrent d’Anaclorion, qu'ils avaient pos- 
sédée en commun avec les Kerkyraiens, et vendirent les pri- 
sonniers, sauf deux cent cinquante appartenant aux plus ri- 
ches familles, qu'ils traitèrent avec égards pour s’en faire des. 
partisans (432). 

Siège de Potidée, — Les Corinthiens ne pouvaient par- 

donner à Athènes de s’êlre mise en travers de leurs projets 

de domination sur la mer lonienne. Ils n’attendirent pas 

longtemps l’occasion d'une revanche. Le roi de Macédoine, 

Perdiccas, irrité de l'appui donné par les Athéniens à la révolte 

de son frère Philippe, essaya de soulever contre eux Potidée et 

les autres villes de la Chalkidique. Malgré son accession à la 

ligue maritime d'Athènes, Potidée, ancienne colonie de 

Corinthe, n'avait pas rompu les liens qui l’unissaient à sa 

métropole, de qui elle recevait chaque année un magistrat 

supérieur appelé Epidémiurge. Une flotte fut envoyée d'Athènes 

contre Perdiccas, et en mème temps, dans la crainte d'un 

soulèvement de la Chalkidique, les Potidéates reçurent l’ordre 

de démolir leurs fortifications, de donner des otages et de 

renvoyer leur magistrat corinthien. Effrayés, ils adressèrent 

des messages en mème temps à Athènes, où on ne les écouta 

pas, et dans le Péloponnèse où on leur promit du secours, 

tandis que Perdiccas, pour rendrela défection générale, engagea 

les Chalkidiens à abandonner les petites villes de la côle pour 

fonder la ville d'Olynthe, qui serait plus facile à défendre. Les 

_Corinthiens envoyèrent deux mille hommes au secours de
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Polidée, mais ils furent baltus et obligés de s'enfermer dans la ville, dont les Athéniens commencèrent aussitôt le siège. 
Ainsi, au nord comme à l'ouest, les Corinthiens voyaient se 
dresser devant eux la puissance athénienne ; se sentant inca- 
pables de soutenir la lutte, ils résolurent d'y entrainer Sparte 
et toute la ligne péloponnésienne, Il est vrai que Sparte n'avait 
aucun sujet de plainte contre les Athéniens, mais elle s'était 
toujours atiribué le rôle d’arbitre dans les affaires de la Grèce, 
et ne demandait qu'à couvrir sa jalousie du prétexte d'un 
intérêt collectif. Une réunion des alliés fut convoquée, et on 
invita ceux qui se croyaient lésés par les'Athéniens à exposer 
leurs griefs. . 

Congrès à Sparte. — D'après le tableau si complet que 
Thucydide nous donne de la délibération, ces gricfs se rédui- 
saient à bien peu de chose. Les Mégariens furent preque les 
seuls à se plaindre. A la suile d'une de ces querelles comme il 
yen a toujours entre des voisins qui se détestent, ils avaient 
été exclus des marchés d'Athènes et de ses alliés; cela ruinait 
leur commerce. Les Aiginètes n'osèrent pas envoyer ouverte- 
ment des députés, car l'annexion d'Aigine à l'empire athénien 
avait été reconnue par les traités, mais ils poussaient secrète- 
ment à la guerre. Les Corinthiens parlèrent les derniers, et 
sans arliculer aucun fait spécial, ils opposèrent à l'insatiable 
ambition et à l'iufaligable activité des Athéniens, l'inertie ‘des 
Spartiates et leur indillérence coupable en présence de l'asser- 
vissement qui menaçait tous les peuples grecs. Des députés 
athéniens qui se trouvaient à Sparte pour une autre affaire 
demandérent à étre entendus. Ils rappelèrent les services 
rendus par Athènes à Ja cause commune dans la lulte contre 
les barbares, exposèrent les causes et le développement 
naturel de son hègémonie maritime, puis ils montrèrent les 

Maux qu'entrainait une guerre générale et proposèrent de faire 
décider la querelle par des arbitres. Tous les étrangers ayant 
êté congédiés, les Sparliales délibérèrent entre eux. Le roi 
Archidamos parla en faveur de la paix; il engagea ses conci- 
toyens à éviter une résolution hâtive et à commencer, tout en 
se préparant résolument à la gucrre, par des négociations qui 
donneraient au moins le temps d'amasser de l'argent et des
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vaisseaux. À ce conseil. pacifique, l’éphore Sthénélaïdas 
répondit par un discours véhément en faveur de la guerre; 
puis, au licu de faire voter par acclamation, comme c'était 
l'usage à Sparte, il sépara les citoyens en deux groupes, fai- 
sant passer d'un côté ceux qui voulaient la guerre, de l'au- 
tre ceux qui voulaient la paix. Les indévis furent intimidés 
par la nécessilé de se déclarer publiquement et la guerre 
fut votée. . 
Rupture de la trêve de trente ans. — Celte décision fut 

prise la treizième année de la trève de trente ans (432). L'oracle 
de Delphes fut consulté ; les Delphiens étaient dévoués aux 
intérêts de Sparte qui les avait soutenus, quelques années 
auparavant, dans leurs démèlés avec les Phokiens appuyés par 
Athènes; l’oracle encouragea les Sparliates à combaltre de 
toutes leurs forces et leur promit la victoire. Une seconde 
assemblée de la ligue péloponnésienne se réunit à Sparte; la 
majorité se déclara pour la guerre. Les .Corinthiens, inquiets 
du sort de Potidée, auraient voulu hâter l'ouverture des hos- 

tilités; maïs les Spartiates avaient besoin de faire des prépa- 
ratifs. Pour gagner du temps, ils envoyèrent successivement 
plusieurs ambassades à Athènes, posant chaque fois des 
conditions différentes. IIs demandèrent d’abord aux Athéniens 
d'expier le crime des Alcmaionides qui avaient massacré 
autrefois les Kyloniens, suppliants d’Athènè; c’élait un prétexte 
pour faire bannir Périclès, qui descendait des Alcmaionides par 

sa mère. Les Athéniens répondirent en demandant l'expiation 

du meurtre des Hilotes arrachés de l'enceinte de Poseïidon au 

Ténare, et de la mort de Pausanias dans la maison d’airain. 

Une seconde ambassade demanda aux Athéniens de lever le 

siège de Potidée, de rendre aux Aiginètes leur autonomie et 

d'abroger le décret contre Mégare. Comme on insistait sur ce 

dernier point, « Le décret, dit Périclès, est gravé el exposé sur 

la place publique; la loi ne permet pas de l'enlever. » Un des 

ambassadeurs répondit: « Eh bien, retournez-le : aucune loi ne 

le défend. » Ce mot spirituel allait peut-être sauver la paix, au 

moins pour quelques années; mais un discours de Périclès 

décida le peuple à refuser toute concession. L'intervention du 

grand démagogue dans une circonstance .si décisive a été
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attribuée à des motifs personnels ; on trouve dans Plutarque, dans Diodore et dans Aristophane l'écho de ces accusations. Si elles étaient vraies, elles pèseraient bien lourdement sur sa 
mémoire; mais le silence de Thucydide les rend très douteuses. 
Périclès pouvait croire sincèrement qu'une concession, si 
légère qu’elle fût, entraincrait de nouvelles exigences, que la 
Buerre était inévitable, et qu'Athènes ne serait jamais dans de 
meilleures conditions pour la soutenir. La funeste issue de la 
Buerre du Péloponnèse semble une condamnation de la 
politique de Périclès; mais il ne pouvait prévoir ni la peste 
d'Athènes, ni l'expédilion de Sicile; l'accident déjoue tous les 
calculs et tient une place énorme dans l’histoire. 
Attaque de Platée parles Thébains. — Avant quela guerre 

fût déclarée, les hostilités commencèrent, par suite d'un coup de 
main tenté par les Thébains contre Platée. Le gouvernement de 
Platée, la fidèle alliée d'Athènes, était démocratique, mais il y 
avait un parti oligarchique favorable à Thèbes. An commence- 
ment du printemps de 434, par une nuit obscure, les chefs de ce 
parti introduisirent dans la villeun corps de C0 Thébains com- 
mandés par deux Boiotarques. Les habitants furent réveillés par 
uncC proclamation les invitant à se réunir à la ligne boiotienne. 
Ils commencèrent à parlementer, mais s'apercevant du petit 
nombre des envahisseurs réunis sur la place du marché, ils se 
décidèrent à la lutte. Des communications furent ouvérles à tra- 
vers les murs des maisons, et l'ennemi, enveloppé de barrica- 
des, fut assailli de pierres et de tuiles lancées des toits. Les 
Thébains essayant de fuir s'égaraient dans les rues et ne pou- 
vaient trouver les portes. Les uns furent tués, les autres obligés 
de se rendre. Une armée envoyée pour les soutenir avait été 
arrêlée par un débordement de l'Asopos. Aussitôt que les 

7 Athéniens reçurent celte nouvelle, ils envoyérent à Platée une 
=% Barnison et des vivres et firent venir à Athènes les femmes, les 

Les 
enfants et les vieillards. Ils demandèrent en même temps qu’on 
ne décidAt rien au sujet des prisonniers; mais ce message ar- 

re riva irop lard : tous avaient élé mis à mort, Les Plataiens 
avaient répondu à un inexcusable guel-apens par une cruaulé 
inutile qui devait entrainer d'effroyables représailles. Quant à 
l'intervention des Athénjens, en faveur de Platée, quoique par- 
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188 GUERRE DU PÉLOPONNÈSE. 
faitement correcte, elle fut représentée comme une rupture de 
la trève. Les villes alliées de Sparte furent invitées à envoyer à 
l'isthme les deux tiers de leurs troupes; le roi Archidamos prit 
le commandement de cette armée de 60,000 hommes, la plus 

considérable qui fût encore sortie du Péloponnèse, et s'avança 

vers l’Altique, pendant que les Boîotes se jetaient sur le terri- 

toire de Platée. Archidamos essaya encore de négocier; les 

. Athénicns répondirent qu’il fallait que Sparte commençât par 

rappeler ses troupes. Un tremblement de terre qui ébranla l'île 

sainte de Délos fut regardée comme un présage des malheurs 

qui se préparaïent pour la Grèce. : ‘ 

Commencement de la guerre du Péloponnèse. — La 

force des Péloponnésiens consistait dans leur armée, celle des 

Athéniens dans leur flotte. En ravageant les campagnes de 

l'Attique, Archidamos espérait forcer les Alhéniens à livrer ba- 

taille contre une armée bien supérieure en nombre, À celte 

tactique, Périclès opposa celle qui avait sauvé Athènes dans la 

guerre médique : abandonner les campagnes à l'ennemi, puis- 

qu'on ne pouvait les défendre, et se renfermer, non plus dans 

les vaisseaux, dans les remparts de bois de Thémistocle, mais 

dans l'enceinte bien fortifiée d'Athènes, du Pirée et des longs 

murs. « Les Athéniens l’écoutèrent et ils le crurent, dit Thu- 

cydide. Ils transportèrent à la ville leurs femmes, leurs enfants 

et tous les ustensiles de leurs maisons, dont ils enlevèrent jus- 

qu’à la charpente. Is envoyèrent dans l'Euboia et dans les îles 

adjacentes les troupeaux ct les bêtes de somme. Accoutumés 

comme l'élaient la plupart à passer leur vie à la campagne, ce 

déplacement leur parut bien dur. La plupart étaient nés et 

avaient vécu à la campagne. Ce fut avec douleur qu'ils aban- 

donnèrent leurs maisons et leurs temples; ils les regardaient 

comme un héritage paternel, et c'était leur patrie qu'ils.” 

croyaient abandonner. Ils vinrent à la ville, mais fort peu e 

d’entre eux y avaient des logements ou purent en trouver chez 

des parents ou des amis. La plupart s’établirent dans les en- :- 

droits vagues, comme les temples, les monuments des héros, 

partoutenfin excepté dans la citadelle, l'Eleusinion ou quelques 

autres lieux exactement fermés. Is s'emparèrent même du Pé- 

lasgicon, au-dessous de l’Acropole, quoiqu'il eût été défendu 

: at 

crsisr, atteste



INVASION DE L'ATTIQUE. 189 
avec imprécalions. de l'occuper ; mais la nécessité les y força. 
Bien des gens s'emménagèrent aussi dans les tours des murail- 
les, et chacun enfin comme il put, car Ja ville ne pouvait con- 
tenir tant de monde qui venait s’y réfugier. On finit par se par- 
tageriles longs murs et par s’y loger, ainsi que dans la plus 
grande partie du Pirée. En même temps, on travaillait aux pré- 
paralifs de la guerre, on rassemblait des alliés, on appareillait 
cent vaisseaux pour le Péloponnèse ». . 
Les Péloponnésiens en Attique. — Les Péloponnésiens 

s'avançaient; ils assiégèrent d’ahord Oinoë, forteresse placée 
sur la frontière, d’où ils comptaient faire leurs incursions. Ne 
pouvant s'en rendre maires, ils ravagèrent les campagnes d’E- 
leusis, au cœur de l'été, quand les blés étaient mûrs. Ils s'a- 
vancèrent jusqu'à Acharnes, le plus considérable des dèmes 
de l’Attique, Les Acharniens fournissaient à eux seuls trois 
mille hoplites. Archidamos espérail qu'ils ne laisseraient pas 
dévaster leur territoire sous leurs yeux et qu'ils sorliraient pour 
le défendre. Tout le peuple en effet, et surtout les Acharniens, 
demanduient une sortie. Des groupes se formaient dans les 
rues, on accusait l'ériclès de lächelé. Le plus ardent de ses ac- 
cusateurs était Cléon, qui plus tard essaya de prendre la direc- 
tion du parti populaire. Périclès refusait obstinément de ris- 
quer une bataille contre un ennemi si supérieur en nombre. Il 
résistait aux instances de ses amis comme aux attaques de ses 
adversaires : « Laissez couper vos arbres, .ils repousseront, di- 
sail-il; les hommes ne repoussent pas. » Dès le commence- 
ment de l'invasion, il avait déclaré que si Archidamos épar- 
gnait ses propriélés, soit à cause des liens d’hospitalité qui les 
unissaien(, soit pour le rendre suspect, il donnait dès ce 

: moment à la République ses biens et ses maisons de campagne. 
ne convoquait plus l'assemblée, de peur que le peuple ne prit 
quelque résolution téméraire. Mais chaque jour il faisait sortir 
de la cavalerie pour inquiéter les coureurs qui s'écartaient du 
gros de l'armée et tombaïent sur les champs voisins de la 
ville. Les Péloponnésiens n'ayant plus de vivres quittèrent 
’Atlique et leur armée se dispersa, 
Les Athéniens ravagent les côtes dela Laconie, — Les 

Athéniens allaient avoir leur revanche. Une flotte de cent vais- 
28.
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seaux était partie d'Athènes pour faire le tour du Péloponnèse 

en ravageant les côtes. La ville de Méthonè, au sud de la Mes- 

sénie, faillit être surprise, mais elle fut sauvée par le Spartiate 

Brasidas, qui traversa à la course le camp athénien à lu tête de 
cent hoplites et se jeta dans la place. Cinquante vaisseaux de 
Kerkyra se joignirent à la flotte athénienne, qui dévasta l'E- 
lis, prit deux places corinthiennes sur la côte d’Acarnanie et fit . 
entrer l'ile de Képhallènia dans l'alliance d'Athènes. Dans le 
même été, tous les Aiginètes furent chassés de leur île, dont le 

territoire fut partagé par le sort entre des citoyens d'Athènes. 

Les Lakédaimoniens donnèrent aux Aiginètes dépossédés le 

territoire de Thyrea, entre l’Argolis et la Laconie. Vers l'au- 

tomne, Périclès, à la tête de ce qui restaît d'hommes à Athènes, 

citoyens et Métækes, se jela sur le territoire de Mégare et le 

ravagea complètement. Les Mégariens ne pouvaient recevoir 

aucun secours, car les contingents du Péloponnèse étaient déjà 

dispersés dans leurs villes et leurs villages. 

Funérailles des morts à Athènes. — La campagne ter- 

minée, les Athéniens firent les funérailles publiques de leurs 

morts, dont Périclès prononça l’oraison funèbre. Thucydide 

nous a conservé l'esprit, sinon le texte de ce discours qu'il 

avait sans doute entendu prononcer. C’est un magnifique éloge 

de la démocratie libérale d’Athènes, opposée, par d’habiles al- 

lusions, à la jalouse et oppressive oligarchie de Sparte : « C'est 

pour une si glorieuse patrie, dit l'orateur en terminant, que 

. nos guerriers ont reçu la mort. Ils furent tels qu’ils devaient 

être ; aussi ont-ils reçu la plus honorable de toutes les sépultu- 

res, non pas celle où ils reposent, mais la mémoire des hom- ‘ 

mes. Car la tombe des héros est l’univers entier ; le souvenir 

de leurs exploits se grave dans les esprits bien mieux que sur 

des monuments funèbres. Voilà ceux dont vous devez être ja- 

loux. Croyez que le bonheur est dans la liberté, la liberté dans 

le courage. J'ai rempli la loi; nos illustres morls ontreçu. 

l'hommage qui leur était dû. De ce jour, leurs enfants seront 

élevés aux frais de la République jusqu'à ce qu’ils soient en 

age de la servir. C’est une couronne que la patrie décerne et 

qu'on voudra mériter. Où les plus belles récompenses sont of- 

fertes à la vertu, là se trouvent les meilleurs citoyens. Payez
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un tribut de larmes aux morts qui vous sont chers el retirez. 
vous. » 

Peste d'Athènes. — Les Péloponnésiens revinrent l'année 
suivante, et ne trouvant rien à piller dans les environs d’A- 

* thènes, ils se répandirent sur la côte jusqu’à Laurion. En mtme 
temps, la floile athénienne allait recommencer à dévaster les 
côtes du Péloponnèse, Ces pillages alternatifs pouvaient se re- 

. nouveler tous les étés sans amener de résultat, mais les Athé- 
niens dont le trésor était bien rempli et qui tiraient leurs pro- 
visions du dehors, avaient moins à souffrir que leurs adversaires 
qui, n'ayant niflotte ni trésor commun, devaient se lasser bien- 
tôt d’une guerre ruineuse et sans issue, « et c'est ce qui serail 
arrivé, comme Périclés l'avait annoncé dès le commencement, 
dit Plutarque, si une puissance surnalurelle n'avait rendu inn- 
tiles tous les calculs de la prudence humaine ». Dès la seconde 
année de la guerre (430), une épidémie très meurtrière se 
déclara à Athènes. Un vaisseau l'avait rapporlée d'Égypte au 
Pirée. Thucydide, qui en fui atleu, en décrit les symptô- 
lômes avec une grande précision. C'était une fièvre éruptive 
avec des pustules et des ulcères, comme la variole. Les mala- 
des se sentaient brûlés à l’intérieur d’un feu si violent qu'ils ne : 
pouvaient supporter les manteaux les plus légers ni les couver- 
tures les plus fines. Ils se roulaicnt autour de toutes les fontai- 
nes, ou même se précipilaient dans les puits, en proie à une 
soif que rien ne pouvait élancher. Forts ou faibles, riches ou 
pauvres, entourés de soins ou abandonnés de tous, la peste 
frappait sans dislinction. La plupart succombaient le neu- 
vième ou le seplième jour. Ceux qui échappaient à la mort 
gardaïent presque toujours des traces de la maladie; plu- 
sieurs perdaient la vue, d’aulres la mémoire et ne reconnais- 
saient ni leurs amis ni eux-mêmes. On ne trouvait aucun 
remède. Ilippocrate de Cos, ayant remarqué, dit-on, que 
les forgerons étaient les moins éprouvés, fit allumer des 
feux pour purificr l'air, Les médecins étaient frappés encore 
plus que les autres, car la maladie était très contagieuse. 
La plupart des malades étaient délaissés de Jeurs parents 
et de leurs amis, on négligeait même les rites des funérailles, 
si sacrés pour les Grecs. Les cadavres s'entassaient dans les
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rues ct jusque dans les temples. Thucydide insiste sur les 
conséquences morales de cetle effrayante épidémie; on de- 
venait indifférent à toutes les lois divines et humaines, à tous 

les liens de la famille et de la cité. à tous les senliments de 

l'honneur et du devoir. 

Disgrâce de Périclés ; — sa mort. — Une flotle de cent 

galères athéniennes ct de cinquante tirées de Lesbos et de 

Chios était partie sous la direction de Périclès pendant que les 

Péloponnésiens étaient encore dans l'Attique. Elle ravagea 

toutes les ‘côtes de l'Argolis et détruisit Prasiai, ville de 

Laconie ; mais les progrès de la maladie empèchèrent de 

poursuivre le siège d'Epidaure, etil fallut revenir. Une expé- 

dition conduite par Agnon et Théopompos contre Potidée, qui 

résistait toujours, n'eut d'autre résullat que de communiquer 

la peste aux troupes athéniennes qui s'y trouvaient déjà. Ainsi 

les Athéniens étaient frappés au dehors comme chez eux, sans 

que jamais la maladie atteignit leurs adversaires. On se de- 

mandait si ce n'élait pas là le sens de l'oracle qui avait pro- 

mis aux Spartiates le secours d'Apollon. On s’irritait contre 

Péridès : c'était lui qui avait fait la guerre, c'était lui qui 

avait attiré dans la ville ce déluge de paysans qu'il y tenait 

renfermés comme des troupeaux, SC transmetlant la contagion. 

Pendant son absence, on avait envoyé demander La paix aux 

Spartiates et on n'avait rien pu obtenir. A son retour il trouva 

l'exaspération à son comble. Gléon et quelques autres lui in- 

tentèrent un procès en règlement de compte. Malgré une dé- 

fense éloquente, dans laquelle il essaya -de relever le courage 

de ses concitoyens, et de les raméner au sentiment de la jus- 

tice, il fut condamné à une amende et ne fut pas réélu à la 

Stratégie. Il rentra dans la vie privée, mais là d'autres mal- 

hours l'attendaient. La peste lui enleva la plupart de ses amis, 

puis sa sœur el ses deux fils. L’aîné, Xanthippos, dont il avait 

refusé de payer les dettes et qui depuis ce temps-là s'était 

mis dans l'opposition, mourut sans s'étre réconcilié avec lui. 

11 avait donné à son second fils le nom de Paralos, le rivage, 

en souvenir de la puissance maritime d'Athènes; quand il le 

vit mourir, il sentit que ce dernier coup élait au-dessus 

de ses forces. En s’approchant de son fils pour lui poser Sur 

-



MORT DE PÉRICLÈS. 499 

la lôte la couronne funèbre, celui qu'on appelait l'Olympien, 

et qui n'avait jamais pleuré, éclata en sanglots dans les bras 

de ses amis. To 7". | 

La disgrèce de Périclès ne dura pas longlemps ; on s’élait 

bientôt aperçu que personne ne pouvait le remplacer, et il fut 

élu stratège. Son premier soin fut de faire révoquer la loi res- 

treignant le droit de cité à ceux dont le père et Ja mère étaient 

. Athéniens. Cette loi avait été proposée autrefois par Périclès 

lui-même, et rigoureusement appliquée à l’occasion d’une 

distribution de blé offert par un prince d'Égypte ; cinq mille 

individus, qui ‘n'étaient pas dans les conditions de la loi, 

avaient été exclus (1), et le nombre des chefs de famille s'était 

trouvé de 14,040. Mais, depuis que la peste avait enlevé un 

quart de la population, si on n'avait pas admis les bâtards 

dans la cité, on aurait laissé s'éteindre bien des familles. Péri 

clès lui-même n'avait plus d'enfant légitime; mais Aspasie Jui 

avait donné un fils qu’il put faire inscrire sur les registres des 

phratries. 11 lui faisait sans le savoir un triste cadeau : ce fils, 

qui portait le même nom que lui, fut plus lard un des géné- 

raux injustement condamnés à mort après la vicloire des 

Arginuses. 

Très peu de lemps après sa rentrée au pouvoir, Périclès fut 

atteint de la pesle. Elle ne se déclara pas chez lui, dit Plu- 

tarque, par des symptômes aigus et violents comme chez les 

autres; elle mina lentement ses forces et affaiblit peu à peu 

son esprit. Théophraste raconte que Périclès, visité dans sa 

maladie par un de ses amis, lui montra une amulelte que des 

femmes lui avaient suspendue au cou, donnant à entendre. 

qu'il devait ètre bien malade, puisqu'il se prèlait, lui, l'ami 

d'Auaxagore, à de parcilles faiblesses. Un peu avant sa mort, 

ses amis, réunis autour de lui ct croyant qu'il ne pouvait plus 

les entendre, rappelaient ses verlus, son génie, ses victoires. 

les neuf trophées qu'il avait élevés en l'honneur d'Athènes. 

ll rouvrit les yeux, et leur dit: « Vous me Jouez de cc que tant 

d'autres ont fait comme moi, et vous oubliez ce qu'il y a de 

(1} M. Clinton propose de lire dans Plutarquo änr)froav, au licu 

d'érpiônsav, ct cile un passage de Lysias qui confirme cette lecture.
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plus glorieux dans ma vie : je nai jamais fait prendre le deuil à un Athénien, » (429.) . 

Hostilités et représailles ; discordes civiles. — Sauf la courte défaillance qui avait amené la disgrâce de Périclès, 
les Athéniens poursuivirent la guerre avec énergie, malgré 
les ravages de la peste et la dévastation périodique de leur 
territoire. Ils avaient déjà dépensé deux mille talents au 
siège de Potidée quand la ville fut forcée de capituler. Les ha- 
bitants étaient réduits à une telle disette que déjà plusieurs 
se nourrissaient de chair humaine, Les généraux athéniens 
leur permirent de sortir, les hommes avec un “manteau, les 
femmes avec deux, n’emportant qu'une somme fixée pour le 
voyage. Ils se dispersèrent dans la Chalkidique et Potidée fut 
repcupléc par des colons athéniens. De leur côté, les Pélopon- 
nèsiens, qui avaient équipé une flotte pour préserver leurs 
côtes, cssayaicent de chasser les Athéniens de la mer lonienne. 
Ils opposaicnt les tribus barbares de l’Epire aux Acarnanes ct 
aux Argciens d'Amphilochia, alliés d'Athènes. Deux victoires 
navales de Phormion firent échouer cette entreprise. Pour 
réparer ces échecs, Brasidas fit une tentative hardie sur le 
Pirée, mais toute la population athénienne, averlie par des 
signaux de Salamine, descendit en armes, et depuis, des chat- 
nes furent tendues à l'entrée du port. Une ambassade en- 
voyée du Péloponnèse au roi de Perse pour lui demander du : 
secours essaya, en passant par la Thrace, de’ détacher de l'al- 
liance d'Athènes le roi des Odryses Sitalkès, mais-les ambas- 
sadeurs sont livrés par le fils du roi aux Athéniens, qui les 
mettent à mort et jettent leurs corps dans des fondrières; 
c'était un acte de représailles, car les Lakédaimoniens jetaient 
dans des précipices Lous les marchands athéniens qu'ils ar- 
rêlaient en mer. La guerre se prolongeait sans avantage 
marqué d’un côté ou de l’autre, sans autre résultat qu’une 
animosilé réciproque toujours croissante. « La Grèce presque 
tout entière fut ébranlée, dit Thucydide ; et comme partout 

régnait la discorde, les chefs du parti populaire appelaient les 
Athéniens et la faction du petit nombre les Lakédaimoniens. 
Les villes étaient en proie à la sédition, et celles quis’y livraient 
les dernières, instruites de ce qui s'était fait ailleurs, s'aban-



RÉVOLTE DE MYTILÈNE. 498 

donnaient à de plus grands excès, jalouses de se distinguer 

dans l’art de nuire aux ennemis et dans l'atrocilé des ven- 

geances. » - ect 

Révolte de Mytilène ; décret de Cléon. — Cet antago- 

nisme de classes, qui exislait dans toutes les cités grecques, 

peut seule expliquer la révolte des Mytiléniens, qui mit un 

moment en danger l'empire maritime d'Athènes. Les habi- 

tants de Lesbos étaient, avec ceux de Chios, .les seuls al- 

liés d'Athènes restés indépendants, et rien dans la con- 

duite des Athéniens ne justifiait une défection. Mais Myti- 

lène, la ville Ja plus puissante de. Lesbos, était gouvernée 

par une aristocratie oppressive, qui, suivant Ailien, interdisail 

à ses sujets d'enseigner à leurs enfants les lettres et la mu- 

sique. Après s'être adressés plusieurs fois aux Spartiates, les 

Mytiléniens obtinrent d'être admis dans la ligue péloponné- 

sienne. Une autre ville de Lesbos, Méthymne, dont le gouver- 

nement était démocratique, avait averti les Athéniens de ces 

intrigues. Une flotte de quarante trirèmes était partie du Pirée 

* pour Lesbos sous le commandement de Pachès qui mit le 

siège devant Mylilène. Sparte avait promis d'envoyer aux as- | 

siègés quarante vaisseaux, mais ce secours tardait à arriver ; 

le Spartiate Salaithos, qui dirigeait la défense de la ville, fit 

donner des armes au peuple. Aussitôt les pauvres, longtemps 

opprimés, se soulèvent et menacent ‘de livrer la ville aux 

Athéniens si on ne leur découvre pas les provisions de blé ; 

les riches, craignant une guerre civile, traitèrent avec le gé- 

. néral athénien, Il envoya à Athènes Salaithos ct mille des 

principaux ciloyens, auteurs de la révolte, et attendit des or- 

dres. Salaithos promettait aux Athéniens, si on lui laissait la 

vie sauve, d'engager Sparte à retirer ses troupes du siège de 

Platée : ils le mirent à mort, et durent se repentir cruellement 

plus tard de n'avoir pas compris l'importance d’un pareil otage. 

ls délibérèrent sur le sort de Mytilène. Ils étaient exaspérés 

de cette trahison sans excuse, car ils étaient toujours restés, à 

l'égard des Mytiléniens, dans les termes de l'alliance jurée au 

temps d'Aristide. Un discours de Cléon surexcita celte soif de 

vengeance. I! était de ceux qui prennent la violence pour de 

l'énergie ; il soulint qu'un exemple terrible était nécessaire.
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C'était, selon lui- une condition de salut pour les Athéniens, 
de maintenir leur empire par la terreur: « Vous êtes des ty- 
rans, leur disait-il, vous devez agir en tyrans. » 11 demanda la 
mort de tous les Mytiléniens en âge de porter les armes, la 
servitude pour les femmes et les enfants. La proposition fut 
votée, el'une trirème fut expédiée à Pachès pour lui porter le 
décret. 

Révocation du décret contre les Mytiléniens. —- Pen- 
dant la nuit, le peuple se repentit d'avoir condamné à mort 
unc ville entière. Diodotos, et ceux qui avaient voté pour la. 
clémence, firent convoquer de nouveau l'assemblée. C'était 
contraire à tous les’ usages, et Cléon représenta cetie nou- 
velle délibéralion comme un signe de faiblesse ; il reproduisit 
avec plus de force encure les arguments qu'il avail présentés 
la veille. Diodotos lui répondit ; on ne connaît pas autrement 
ce courageux citoyen qui voulait épargner une tache ineffaça- 

ble à sa patrie. Le discours que lui prête Thucydide est très 

habile : il se place, comme Cléon, sur le terrain de l’intérét 
politique ; il montre qu’en frappant également les aristocrates 

et Ie peuple, qui s'était montré favorable aux Athéniens, on 

perdrait dans toutcs les villes alliées les sympathies du parti 
. populaire. « Jugez avec sang-froid ceux des Mytiléniens que 
Pachès vous a envoyés comme coupables, et laissez les autres 
dans leurs foyers ». A une faible majorité, son avis l’emporta. 
On se hâta: d'envoyer une seconde trirème. « Les matelots, dit 
Thucydide, firent une telle diligence qu'ils mangeaient et ma- 
nœuvraienten même temps, ne faisant que tremper leur fa- 
rine dans le vin et l'huile ; ils se parlageaient, et pendant que 
les uns travaillaient, les autres prenaient du sommeil. Ileu- 
reusement ils n’eurent aucun vent contraire. La première 

trirème, chargée d'une triste mission, ne hâlait pas sa 

course, et la seconde fit tant de diligence qu'elle ne fut pré- 
venue que du temps ‘qu'il fallut à Pachès pour lire le décret. 
On allait obéir ; la seconde trirème arriva et empêcha l'exécu- 

tion. Ce ne fut qu'à cet espace d’un moment que lint le sort 

de Mylilène. Les autres Mytiléniens que Pachès avait envoyés 

comme les principaux auteurs du mouvement furent mis à 

mort, suivant l'avis de Cléon ; ils étaient un peu plus de
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mille, On abailit les murailles de Mytilène, on saisit ses vais- 
seaux, on divisa les terres des habilants de Lesbos en trois 

mille lots; celles de Méthymne furent exceptées. Trois cents 
de ces lots furent consacrés aux Dieux, les autres partagés au 
sort entre des citoyens d'Athènes. Les Lesbiens les cultivèrent 
et les prirent à ferme. Les Athéniens soumirent aussi à leur 
domination les villes que les Mytiléniens possédaient sur le 
continent » (427). . 

Siège de Platée. — Pendant ce temps, les Péloponnésiens 
et les Thébains assiégcaient Platée. Ce siège, commencé la 
troisième année de la guerre, fut un des plus célèbres de 

l'antiquité. Les femmes ct-les enfants avaient été envoyés à 

Athènes, il ne restait dans Ja ville que quatre cents Plataiens, 
quatre-vingts Athéniens et cént dix femmes pour faire le pain 

aux assiégés. Pendant deux ans, cette poignée d'hommes résista 

aux efforts de toute une armée. Archidamos avait élevé une 
terrasse à la hauteur des murs de la ville, pour attaquer de 

plain-pied : les Plataiens surélevèrent leur mur et en construi- 

sirent un second par derrière. Ils brisaient la Lête des béliers 
employés contre leurs remparts, ou en détournaient le choc 
par des nœuds coulants. 1] fallut changer le siège en blocus et 

et prendre les assiégés par la famine. La ville fut cutourée 

d'une double ligne de circonvallation. La moitié de l'armée 
fut laissée pour garder l'enceinte pendant l'hiver. Les assiégés 
pressés par la‘famine et sans espoir de secours, résolurent de 

franchir le rempart ennemi; ils en avaient calculé Ja hauteur 
en comptant les briques; ils construisirent des échelles. Au 
moment de l'exécution, il n’y en eut que deux cent vingt qui 

se risquèrent. Par une nuit sans lune, sous une pluie mêlée de 

ncige, ils sortirent en silence, éloignés les uns des autres poùr 

ne pas entrechoquer leurs armes, un pied nu pour ne pas 

glisser. Les premiers n'avaient que leur cuirasse et un poi- 
guard, les autres étaient armés de javelots. Ils appliquent les 

échelles et montent; une brique détachée du mur donne l'éveil 

aux assiégeants qui allument des signaux, mais les Plataiens 

restés dansjla ville en allument d'autres pour les tromper. 

Sept des fugitifs, croyant tout perdu, rebroussent chemin, les 

autres franchissent la double muraille à travers les flèches, 

#
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puis fraversent le fossé extérieur, ayant à peine la tête hôrs de 
cau Blacée. Pour tromper les poursuites, ils prennent le chemin de Thèbes: ils aperçurent à la lueur des torches ceux 

qui les poursuivaient du côté du Kithairon. Après six ou sept stades de marche, ils tournèrent du côté des montagnes et arrivèrent le malin à Athènes. ‘ 
Massacre des Plataiens. — Ceux qui étaient restés dans la ville n'auraient Pas pu repousser un assaut, mais comme on prévoyait qu'un traité de paix avec les Athéniens stipulerait la 

restitution des villes prises de vive force, il fallait que Platée 
parût s'être ralliée volontairement à la ligue péloponnésienne. 
On promil aux assiégés que personne ne scrait condamné 
sans jugement, et sur cette promesse ils se rendirent, Cinq 
juges furent envoyés de Sparte. Les Plataiens évoquèrent le 
souvenir de la guerre médique où ils avaient combattu pour la 
liberté de la Grèce, pendant que les Thébains. prenaient le 
parti de l'ennemi. Ils rappelèrent la victoire gagnée sous leurs 
murs, l’autel élevé à Zeus libérateur, les serments de Pausa- 
nias déclarant leur territoire sacré et inviolable, les sacrifices 
qu'ils offraient tous les ans sur les tombeaux des Grecs morts 
pour la patrie commune. Les juges les. firent venir l’un après 
l'autre et se bornèrent à demander à chacun d’eux quels 
services il avait rendus, dans Ie cours de la guerre, aux Laké- 
daimoniens et à leurs alliés. Comme ils n'avaient rien à 
répondre, on leur donnait la mort; personne ne fut excepté. 
Les deux cents Plataiens, et vingt-cinq Athéniens qui avaient 
soulenu le siège avec eux furent égorgés, les femmes furent 
réduites en servitude, la ville ct le territoire de Platée furent 
donnés aux Thébains (427). ee 
Guerre civile à Kerkyra. — À mesure que la gucrre se 

prolongeait, la haine réciproque de l'oligarchie el du. peuple 

augmentait d'intensité dans toutes les villes; mais c'est à 

Kerkyra qu’elle éclata avec le plus de violence. Les prisonniers 
Kerkyraiens emmenés à Corinthe après la bataille de Sybota 
avaient élé fort bien traités. Les Corinthiens, aussitôt qu'ils 
crurent le moment favorable, les remirent en liberté, sous 

la condition secrète de détacher Kerkyra de l'alliance d'Athè- 
” nes. En même temps, les Spartiales, prévenus par les Corin-
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--thiens. qu'une révolution allait se produire à Kerkyra, y 

envoyèrent leur flotte, la même qui étaitarrivée trop tard pour 
délivrer Mytilène. Peu de temps après, en effet, les aristocrates 

assassinaient en plein sénat le chef du gouvernement populaire 
et soixante partisans des Athéniens. Le peuple, un instant 
déconcerté, reprend courage, et s’empare de la citadelle ct 
d'un des deux ports; les aristocrates occupent l'autre, ainsi que 
la place du marché, aulour de Jaquelle étaient leurs maisons 
et leurs magasins. Ils prennent à leur solde des mercenaires 
de l'Épire; le peuple cnrôle les esclaves. La lutte s'engage dans 

les rues, les femmes mêmes y prennent part. La foule attaque 
le marché; les riches, pour se défendre, mettent eux-mêmes 

le feu à leurs maisons. L'arrivée de douze vaisseaux athéniens 

venus de Naupacte semblait assurer la victoire au parti popu- 

laire, mais cinquante-trois galères arrivent du Péloponnèse. 
L'amiral spartiate Alkidas ne sait pas tirer parti de sa supé- 
riorité numérique, et averli par des signaux de l’arrivée de 
soixante vaisseaux alhéniens, s’enfuit précipitamment, Les 
parlisans de l'oligarchie s'étaient réfugiés dans un temple. 
Pour les en faire sortir, on leur promet un jugement impar- 
tial: cinq cents acceptent et sont égorgés. Les autres ayant 

réussi à s'échapper, se retranchent sur la hauteur d'Istone (427). 

Ils s’y maintinrent pendant deux ans, rançonnant le pays plat 
. et coupant tout approvisionnement à la ville. Forcés par les 

Athéniens de se rendre, ils sont transportés sur un îlot pour 
attendre le jugement d'Athènes; jusque-là, il ne leur serait 
fait aucun mal, à condition que pas un ne chercherait à 

s'échapper. Alors, les démocrates leur tendent un piège : des 

traîtres leur offrent les moyens de fuir. Quelques-uns accep- 
tent, aussitôt on s’écrie que la convention est rompue, on les 

tire vingt par vingt de leur prison pour les massacrer. les 

autres, instruits de ce qui se passait, refusent de sortir; on 
enlève le toit de l'édifice où ils élaient renfermés et on les 
accable de pierres et de tuiles. Les derniers se tuent les uns 

les autres avec les flèches qu'on leur lance, ou sc pendent aux 

lits de leur prison (425). 
Les Athéniens à Pylos. — Les événements de Kerkyra 

avaient fait de la Grèce occidentale le thédire principal de la



500 LES ATHÉNIENS À PYLOS. 
guerre. Démosthènes, le plus audacieux des généraux athéniens, 
dirigea en Acarnanie une campagne brillante, quoique sans 
résullnls, contre les Aïtoliens et les Épirotes, alliés des Pélopon- 
nésiens, etsur son butin, consacra trois cents armures dans les 
temples d'Athènes. Ayant eu l'occasion d'apprécier la valeur des 
Messéniens établis à Naupacte, il résolut de les ramener à Pylos 
cn Messénie, pour menacer les Spartiates sur leur propre ter- 
riloire. Sans titre officiel, car son commandement était expiré, 
il partit avec la flotte envoyée d'Athènes à Kerkyra, etfit part 
de son projet aux généraux, qui n’osérent pas tenter l'entre- 
prise. Mais la tempête se mit du côté de Démosthènes, en 
forçant la flotte à relâcher dans la rade de Pylos. Les soldats 
athéniens étaient actifs et industrieux, comme aujourd'hui nos 
troupicrs. Sans outils pour tailler les picrres, sans auges pour 
porter le ciment, ils se mirent à relever les fortifications de 
Pylos, depuis longtemps en ruines, et au bout de six jours, le 
rempart élait à peu près achevé. Les généraux conlinuèrent 
leur roule, laissant à Démosthènes cinq galères et quelques 
troupes. A la nouvelle imprévue de l'occupation de Pylos, les - 
Spartiales, menacés d’une nouvelle guerre de Messénie et 
d'unc insurrection d'Hilotes, se hâtèrent de rappeler leur armée, : 
qui venait d’envahir l’Attique, leur floite qui se trouvait dans 

les parages de Leucas, et Pylos fut bloquée par terre et par 

mer. . | 

La rade était barrée par l’île de Sphactérie, longue d'environ 

15 stades (2415) ct ne laissant de chaque côté qu'un étroit 

passage. Les Lakédaimoniens y placèrent un détachement de 

420 hoplites et disposèrent le reste de leurs troupes sur le conti- 

“ent. Démosthènes envoya demander des secours à Ja flotte 

athénienne, et laissant presque toute sa petite garnison sur 

les remparts, descendit sur la plage avec soixante hommes. 

Cette plage n'était pas fortifiée, mais elle était d’un accès 

difficile et toute hérissée de rochers. Il fut impossible aux 

Lakédaimoniens d'aborder; Brasidas eut son vaisseau brisé en - 

voulant forcer la descente; lui-même fut blessé, et son bouclier 

tomba dans la mer. À ce moment arrivent cinquante trirèmes 

athéniennes; après un furieux combat, les vaisseaux pélopon- 

nésiens sont forcés de s'échouer à terre, et les 420 hoplites qui
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occupaient Sphactérie y sont enveloppés sans aucun espoir 

de secours." ‘ | | ‘ 

Sparte demande la paix. — Sparte fut consternée à celle 

nouvelle : les hommes bloqués à Sphactérie formaient l'élite de 

armée; la moitié étaient de vrais Spartiates, la fleur de 

l'aristocralie militaire : il fallait les sauver à tout prix. Les 

Ephores vinrent à Pylos demander un armistice, pendant qu'on 

irait à Athènes négocier la paix. Les soixante vaisseaux com- 

posant la flotte lakédaimonienne furent livrés pour toute la 

durée de l'armistice; à ce prix les Athéniens consentirent à 

laisser porter dans l’île, jour par jour, des rations fixes de 

farine, de vin et de viande. Les ambassadeurs Spartiates, portés 

sur un vaisseau athénien, parurent devant l'assemblée et 

proposèrent la paix; mais ce succès imprévu exaltait les espé- 

rances du peuple jusqu’à la folie : l’assemblée, d’après l'avis de 

Cléon, exigea la restilution des places cédées par Athènes, lors 

de la trève de trente ans, en Mégaris les ports de Pègai et de 

Nisaia, et dans le Péloponnèse Troizen et l'Achaïe. Céder sans 

discussion, c'était mécontenter les alliés de Sparte; les ambas-" 

sadeurs demandérent qu'on élût des délégués avec lesquels ils 

pourraient traiter. Cléon s’écria que c'était une manœuvre pour 

tromper le peuple; les députés n'avaient plus qu’à se relirer. 

L'armislice expira; les Athéniens refusèrent cependant de 

rendre aux Spartiates leurs vaisseaux, sous prélexle que cer- 

taines conditions de la trève n'avaient pas été observées, et les 

hostilités recommencèrent. | 
Cléon à Sphactérie. — L'ile de Sphactérie était couverte 

de forêts; au lieu de tenter les hasards d’une descente les 

Athéniens voulurent réduire l'ennemi par la famine. Deux 

navires croisaient le long des côtes; mais les Spartiales pro- 

mirent la liberté à tout Hilote qui y ferait passer des vivres; un 

grand nombre y réussirent. Les Athéniens, bloqués dans 

Pylos par l'armée lakédaimonienne, souffraient aussi de la 

disette, et surlout du manque .d’eau potable; ils n'avaient 

qu'une source tout à fait insuffisante. La mauvaise saison 

approchait, la garnison athénienne demanda du renfort. À 

Athènes, le peuple regrettait ses exigences el accusait Cléon. 

* Irépondit que si l'affaire traînait en longueur, c'était la faute
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des généraux : « Si j'étois à leur place, s’écria-t-il, tout serait 
bientôt fini. » Le peuple le prit au mot, et Nikias, le stratège 
désigné, offrit de lui céder le commandement. Il fut d'abord - 
un peu troublé par cette proposition, mais comme on in. 
sistait, il en prit son parti et s’embarqua avec les renforts, 
Promeltant que dans vingt jours il ramènerait les Sparliates 
prisonniers. ‘ | 

La fortune le servit à souhait : l’épaisse forèt, qui rendait 
l'attaque de Sphactérie difficile et dangereuse, avait été brûlée 
par accident quelques jours avant son arrivée, et déjà Démos- 
thènes préparait une descente. Elle se fit pendant la nuit. Avec 
10,000 hommes, il n'était pas difficile d’en réduire 420. Le 
renfort amené par Cléon se composait surtout de troupes légè- 
res. Les Sparliates, allaqués de loin à coups de flèches, aveu- 
glés par les cendres de la forêt incendiée se retranchèrent à la 
pointe de l'ile, sur un escarpement qui semblait inexpugnable. . 
Mais les Messéniens quise trouvaient dans l'armée athénienne, 
tournent la falaise à travers les rochers et les précipices, attei- 
guent une hauteur qui dominait le camp des Lakédaimoniens, 
et de là les criblent de flèches ‘et de pierres. On aurait pu les 
tuer jusqu'au dernier, mais Cléon aimait mieux les ramener 
prisonniers à Athènes, comme il l'avail promis; c'était un coup 
mortel au prestige de Sparte : depuis les Thermopyles, on s'é- 
tait habitué à croire que ses soldais ne se rendaient jamais. Ils 

se rendirent au nombre de 292, dont 120 Spartiates. On les. 

conduisit à Athènes, en déclarant qu’à la première invasion en 

Attique, ils seraient mis à mort (425). | 

Les comédies politiques d'Aristophane. — Cléon devint 
si populaire qu’Aristophane, qui voulait le meltre en scène 
dans sa comédie des Chevaliers, fut obligé d'en jouer lui-même 
le rôle en se barbouillant le visaga; aucun acteur n'avait osé 

représenter.le puissant démagogue, aucun artiste n'avait osé 

fabriquer un masque à sa ressemblance. Cette pièce, représen- 

tée peu de temps après l'affaire de Sphactérie, est le type le 

plus complet de la comédie politique : aucune ne montre 

mieux l’excessive liberté dont jouissaient les poètes comiques. 

Le peuple est personnifié sous les traits d’un vicillard irascible, 

- grognon et un peu sourd, toujours dupe des charlatans qui le
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trompent et qui le volent. Il avait deux bons serviteurs, Nikias 
et Démosthènes : ils viennent d'être supplantés par Cléon, un 

méchant esclave, intrigant ct délateur. « Ce corroyeur paphla- 
“gonien, dit Démosthènes, connaissant l'humeur du vicillard, 
s'est mis à faire le chien couchant, à flatter le maitre, à le 

choyer, à le caresser, à l’enlacer dans ses réseaux de cuir, en 

lui disant : « O peuple, c'est assez d'avoir jugé une affaire, va 

au bain, prends un morceau, bois, mange, reçois les trois obo- 

les. Veux-tu que je te serve à souper? » Puisil s'empare de ce 

que nous avons apprêlé, et il l'offre généreusement au maitre. 

Dernièrement, j'avais préparé à Pslos un gâteau lakédaimo- 

nien ; il vint à bout, par ses ruses et ses détours, de l’escamo- 

ter et de l'offrir à ma place. Soigneux de nous éloigner du mai- 
tre, il ne souffre pas qu’un autre le serve. Debout, le fouet de : 
cuir en main, il écarte les orateurs de sa table. ]1 lui débite des 
oracles, et le vicillard raffole de prophéties; quand il le voit 
dans cet état d'imbécillité, il en profite pour mettre en œuvre 
ses intrigues; il nous accuse, nous calomnie, et les coups de 

fouet pleuvent sur nous. » Heureusement on trouve un char- 

cutier qui dépasse le corroyeur en flagorneries, en mensonges, 

en impudence, et par conséquent le supplante dans la faveur 
du peuple. Celui-ci reconnait ses crreurs, déplore sa soltise 

passée, redevient tel qu'il élait du temps d’Aristide ct de Mil- 
tiade. Son nouveau favori lui amène les Trèves de trente ans, 
personnifiées par de charmantes jeunes filles que ce scélérat 

de Cléon tenait enfermées. Le peuple s’écrie : « Qu'’elles sont 

belles! » et les emmène à la campagne. 
Nikias prend Kythéra. — Brasidas sauve Mégare. — 

Les Athéniens applaudissaient le poèle qui s'était moqué d'eux 

-avec esprit, mais Cléon restait toujours en faveur et on suivait 
sa politique de gucrre à outrance. Il fallait profiter de l'inac- 
tion forcée des Sparliates ; Nikias lui-même, chef du parti de la 

paix, comprenait trop tard qu’il avait fourni à son rival l'occa- 
sion d'un facile triomphe et cherchait l'occasion deréparercette 
maladresse par quelque succès éclatant. Il s'empara de Méthana 

en Argolis et y plaça uue garnison athénienne. L'année suivante 

(42%), il se rendit maitre de l'ile de Kythéra qui lui opposa peu 
de résistance, et la réunit à l'empire marilime d'Athènes : c'é-
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laitune statiôn :mmode pour ravager la Laconie. Puis ilatta- 
qua Thyrea, où ix$ Spartiates avaient établi les Aiginèles au : 
commencement de la guerre. La garnison lakédaimonienne 
se retira de la ville sans mème essayer de la défendre. Les - 
Aiginètes, ainsi livrés à leurs mortels ennemis, furent mis à 
mort : c'était une revanche du massacre des Plataiens. 

Dans le même temps, Démosthènes essayait de s'emparer de 
Mégare. Cette ville, ruinée par les incursions périodiques des 
Athéniens, souffrait en outre de la gucrre civile. Les aristocra- 

tes, chassés par le parti populaire, s'élaient emparés du port 

de Pègai et ravageaicnt le pays déjà épuisé. Une partie du peu- | 

ple voulait rappeler les exilés; les démocrates les plus compro- 

mis entrèrent en relations avec les Athéniens pour leur livrer 

la ville. Quoiqu’habilement conduite, la conspiration échoua; 

les Athéniens se retirèrent dans le port de Nisaia et s’y fortifiè- 

rent. Brasidas se trouvait alors dans le voisinage de l’isthme 

où il avait rassemblé une armée de 6,000 Péloponnésiens et 

Boiotes pour une expédition en Thrace. Il se présenta devant 

Mégare qui lui ouvrit ses portes. Les exilés furent rappelés, . 

après avoir prêté le serment d'oublier le passé : mais peu 

après, ils mirent à mort cent de leurs adversaires, et Mégare 

fut soumise à l'oligarchie. Les Athéniens restèrent maîtres 

du port de Nisaia. | - 

Défaite des Athéniens à Délion. — En Boiotie comme à 

Mégare, le parti démocratique était favorable aux Athéniens. 

Un des exilés de Thèbes noua une intrigue ave Démosthènes 

qui se trouvait à Naupacte, et avec son collègue Hippocratès. 

On devait livrer à Démosthènes la ville maritime de Siphai, puis 

Chéronée, pendant qu'Hlippocratës occuperait un point quelcon- 

que sur la côte en face de l'Euboia. Ces coups de main devaient. 

être exécutés le même jour; mais l'un des deux stratèges arriva 

trop tôt ou l’autre trop tard. Le gouvernement de Thèbes mit 

Siphai en état dedéfense, Démosthènes se relira avec ses Vals- 

seaux et Hippocratès eut à lutter contre toutes les forces de la 

confédération boiotienne. Il avait enrôlé tout ce qu'il y avait 

d'hommes à Athènes, même les Métækes ou les étrangers. D 

s'établit à Délion, lieu consacré à Apollon, et entoura l'enceinte 

d'un fossé ; puis il y laissa une garnison et renvoya le reste de
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: l'armée, Déjà ses troupes légères étaient «.. Attique, quand ses 
hoplites furent attaqués à l'improviste par l'ennemi. Ils ne pu- 
rent soutenir le choc de l'infanterie thébaine, rangée par files 
de vingt-cinq hommes, tandis que les autres Grecs ne combat- 
taient que sur huit, dix ou douze hommes de profondeur. Cet 
ordre de bataille par masses compactes était particulier aux 
Thébains, à qui Philippe de Macédoine l’emprunta plus tard, en 
le perfectionnant, pour en faire la phalange. Hippocratès et 
près de mille Athéniens restèrent sur le champ de bataille. 
Contrairement à l'usage des Grecs, les morts furent laissés dix- 

sept jours sans sépulture ; les vainqueurs avaient refusé de les : 

rendre, sous prétexte que les Athéniens, en occupant un lieu 
sacré, avaient commis un sacrilège. La forteresse de Dèlion fut 

prise à l’aide d'une machine qui mit le feu aux palissades. Il y. 
. eut deux cents prisonniers. Plusieurs auteurs ont raconté que, 

dans la déroute de Dèlion, Socrate sauva Ja vie de Xénophon 
tombé de cheval, mais le silenée de Xénophon rend cette anec- 

dote très douteuse. 
Hilotes massacrés ou enrôlés. — Les Athéniens avaient 

laissé à Pylos une garnison composée de Messéniens ; les Spar- - 
tiates redoutaient une insurrection des Hilotes, qui étaient en 

‘ partie de race Messénienne. Thucydide parle, sans toutelois 

L 

préciser l'époque, d’une proclamation ordonnant aux Hilotes 

. de désigner ceux d’entre eux qui avaient rendu le plus de ser- 
vices pendant la guerre, et leur promettant la liberté : « Deux 

mille d'entre eux furent présentés comme les plus braves ; on 
les couronna de fleurs comme des affranchis, puis on les fit 
disparaître sans que personne ait su comment on les avait fait 

-périr. » Il est tout naturel qne Thucydide n'ait pas pu savoir ce 
que ces Hilotes étaient devenus, mais il est difficile de croire 
que le gouvernement de Sparte ait détruit une valeur qu'il pou- 
vait utiliser, car Thucydide nous dit, immédiatement après, que 

Brasidas enrôla sept cents Hilotes comme hoplites dans l’armée 

qu'il conduisait en Thrace; le resic de ses troupes se compo- 

” sait de Péloponnésiens ; il n *ÿ avait pas de Spartiates : on n'a- 

vait pas voulu les compromettre dans une expédition lointaine 

dont Sparte voulait bien recueillir les avantages, mais sans cou- 

rir aucun risque et même sans faire aucune dépense. Perdiccas, 
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roi de Macédoine, s'engagcait à fournir des subsistances aux 
troupes de Brasidas; c'était lui qui les avait appelées sous pré- 
texte de soustraire les villes de la Chalkidique à la domination 
d'Athènes, et aussi pour s'en servir dans les démélés qu'il 
avail avec un prince voisin. | 

Campagne de Brasidas en Thrace. — La campagne fut 
très bicn conduite par Brasidas, qui se montra aussi habile 
comme diplomate que comme général. Il se tira de toutes les 
diflicullés par une souplesse et des manières conciliantes qu'on . 
n'aurait pas altenducs d'un Spartiate. Il fallait d'abord traver- 

ser la Thessalie, alliée d'Athènes. Brasidas déclara qu'il ne de- 
mandait que la permission de passer avec son armée; la mo- 
dération de son langage calma les défiances des Thessaliens. 11 
arriva sur les terres de Perdiccas qui voulut aussitôt le faire 
marcher contre Arrhibaios, roi des Lynkestes. Brasidas aimait 
mieux réconcilier les deux rivaux que de perdre son temps à 
leurs querelles. Arrhibaios accepta son arbitrage; Perdiccas 
n'osa pas le refuser, maïs il n'était pas content, il réduisit de 
moitié les subsides qu'il avait promis. Brasidas avait hâte d’ar- 

river devant les villes grecques, d'enlever aux Athéniens ces 
contrées d'où ils tiraient de gros revenus, des bois de cons- 
truction pour leur marine, des approvisionnements de toute 
‘sorte. 11 ne se présentait pas en conquérant, mais en champion 
désintéressé de l'autonomie communale. Le seul but, disait-il, 
que Sparte s'était proposé depuis le commencement de la 
guerre, c'était de soustraire les cités grecques à la tyrannie 
des Athéniens. Il n'était pas venu pour soutenir l’oligarchie. 
contre le parti populaire : les villes qui voudraient entrer dans 
l'alliance de Sparte pouvaient se gouverner comme elles l’en- 

tendraient. Il ajoutait que si, contre son attente, on refusait le 

bienfait de la liberté, il était de force à empêcher, dans l'intérèt 

de tous, un si mauvais exemple. : _. 

Ce langage ne pouvait manquer de réussir; la protection 

d'Athènes coûlait fort cher, celle de Sparte était gratuite, il n'y 

avait pas à hésiter. Les villes ouvrirent leurs portes l'une après 

l'autre, d'abord Acanthos, puis Stagire et jusqu’à la colonie 

athénienne d’Amphipolis. Les colons alhéniens n’y formaient 

qu'un faible partie de la population. Brasidas leur offrit de
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resler avec les mêmes droits que les autres habilants, ou de sortir dans les cinq jours en emportant lout ce qu'ils possé- daient. Athènes avait dans cette région deux généraux ; l’un, Eucléès se crut hors d'état de défendre la ville contre le vœu des habitants; l’autre, Thucydide, qui était à Thasos, arriva en toute hâle à Eion, port d'Amphipolis, que Brasidas se proposait d'occuper le lendemain. Eion fut sauvé, mais Thucydide n'en fut pas moins condamné à l'exil. On croit que sa condamnation fut provoquée par Cléon, mais il n’en dit rien ; il ne cherche pas à rejeter la perle d’Amphipolis sur son collègue Eucléès, il n'élève pas une plainte contre ses compatriotes ; il nous dit seulement que son exil dura vingt ans. Il les employa à écrire - Son admirable histoire de la &ucrre du Péloponnèse. 
Siège d'Amphipolis. — Brasidas poursuivait le cours de ses succès. Les souvenirs de l'autonomie des cités étaient si vivaces, qu'il n'avait qu’à se présenter pour étre-accucilli en libérateur. Myrkina lui ouvrit ses portes, puis Gapselos et Oisi. mè, colonies de Thasos; toute la presqu'ile de l'Athos se donna à lui excepté Dion et Sanè, dont il ravagea le territoire; To- ronè lui futlivrée par trahison. À la nouvelle de ces défections rapides, les Athéniens enYoyérent des garnisons dans les villes. Brasidas, de son côté, demanda des renforts à Sparte; mais le ‘gouvernement ne pouvait oublier que les prisonniers de Sphac- térie étaient retenus comme otages à Athènes. La défaile de Délion ayant rendu les Athéniens moins intrailables, un armis- tice fut signé : chaque parti devait garder ses possessions jus- qu'à la conclusion de la paix définitive. Mais la ville de Skionë, dans la presqu'ile de Pallène, s'était donnée à Brasidas après la signature de la trêve ; les habitants lui avaient même décerné une couronne d'or. Il refusa de rendre la ville, et reçut même Ja soumission de Mendèë, quoiqu'alorsil connût déjà l'armistice. Les hostilités recommencèrent. Nikias reprit facilement Mende, qui avait été livrée par les arislocrates malgré le peuple, et mit le siège devant Skionè. L'année suivante, à l’expiralion de la trêve, Cléon se fit envoyer en Thrace avec des forces considé- rables, reprit Toronè pendant l'absence de Brasidas et marcha Contre Amphipolis. Mais Brasidas avait eu le temps de se jeter dans la place avec son armée. Cléon, peu expérimenté dans
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les choses de la guerre et n'ayant pas avec lui Démosthènes Comme à Sphactérie, voulait éviter une bataille, malgré l'im-- patience de ses troupes. Il ordonna la retraite etne sut pas la { diriger avec ordre. Brasidas sortit aussitôt de la ville et tomba à l'improviste sur l'armée athénienne, dont il fit un grand car- - nage. Mais il fut tuélui-même dès le commencement de l’action ; Cléon fut tué dans sa fuite par un cavalier thrace. La mort de ces deux hommes rendit Ja paix facile : elle fut conclue pour cinquante ans par l'entremise de Nikias (421). 
Paix de Nikias. — Le traité portait que chaque parti res- . lituerait ses conquêtes et ses prisonniers. Mais les Thébains ne rendirent pas Platée, disant qu'ils Y étaient entrés par suite d’un 

accord et non de vive force. Les Athéniens, sous le même pré- texté, gardèrent Sollion, Anactorion et Nisaia. Il en résulla un grand mécontentement parmi les alliés de Sparte. Corinthe, : Mégare, Thèbes, Elis refusèrent d'accepter le traité de paix. Les 
Sparliates se voyaient donc abandonnés de leurs alliés les plus 
importants, et cela au moment où expirait Ja trêve conclue 
trente ans auparavant avec les Argeiens. Craignant de voir une 
ligue nouvelle se former en dehors d'eux, et contre eux, ils se “hâtèrent de conclure avec Athènes une alliance offensive et 
défensive. Celte alliance fut l’œuvre de Nikias, qui reprenait la 
politique de Kimon et croyait comme lui que l’union de Sparte 
ct d'Athènes pouvait seule assurer la paix à la Grèce. Le parti 
de la paix, dont Nikias était le chef, se composait surtout des 
gens riches, parce que c’était eux surtout qui payaient les frais 
de la guerre. A l'occasion du siège de Mytilène, il avait fallu 

. leur imposer une contribution de deux cents talents. L’augmen- 
tation progressife du tribut imposé aux villes alliées ou sujet- 

- tes readait la domination d'Athènes de plus en plus onéreuse, 
On l'avait bien vu par les succès rapides et faciles de Brasidas. 
Les villes qu'il avait fait entrer dans l'alliance de Sparte devaient 
être reslituées en vertu du traité qui venait d'être conclu, mais 
il élait spécifié qu’elles ne payeraient que le tribut auquel elles 
étaient taxées du temps d’Aristide, et qu'une fois ce tribut payé, Athènes ne pourrait les faire entrer dans son alliance que par Ja persuasion. Skionè, dont la défection était postérieure à 
la signature de la trêve, fut seule abandonnée à la colère des 

—



CORRUPTION DES MŒURS POLITIQUES. 509 Athéniens, qui ne pardonnèrent pas la couronne d'or offerte à Brasidas. Le décret de Cléon fut exécuté dans toute sa rigueur : les femmes et les enfants furent vendus, les hommes mis à mort, et le territoire de Skionë donné aux Plataiens. 

su. 
Les Athéniens en Sicile, 

Corruption des mœurs politiques. — Les rhéteurs et les sophistes. — Alkibiade. —. Prise. de Mèlos. — Dernière application de l'Ostra- ‘ kisme. — La Sicile depuis la bataille d'Himère, — Intervention des - Athéniens en Sicile, — Mutilation des Hermès. — Départ de l'expé- dition de Sicile. — Rappet d'Alkibiade; sa condamnation, Impéritie _ de Nikias; trahison d’Alkibiade, — Gylippos à Syracuse. — Les Spar- tiates à Dékélie. — Nenforts envoyés en Sicile, — Retraite et des- tuction de l'armée athénienne. : ‘ | ° 

Corruption des mœurs politiques, — Thucydide signale, . Comme un effet de la Suerre, l’atrocité des Yengeances et dés re- présailles ; une autre conséquence désastreuse est révélée parles Comédies d'Aristophane : la Corruption des mœurs politiques. La levée des tributs donnait lieu à des exactions arbitraires, à des . gains illicites, à des dénonciations et à une suite continuelle de . procès. 11 en résulte que les jugements devinrent la principale Occupation des Athéniens. I]s passaient leur vie dans les tribu- - naux; le triobole était la seule ressource des pauvres, quine pou- vaient plus vivre par l'agriculture, carles champs étaientravagés par l'ennemi, ni par l’industrie, car en temps de guerre, comme le dit Aristophane, toutes les industries chôment, excepté celle des armuriers. Les réunions de l'assemblée étaient de plus en - plus fréquentes ; le peuple occupait ses journées à écouter les orateurs et perdait l'habitude du travail. La guerre absorbait tous les revenus de l'État, Que pouvaient devenir les artistes et les ouvriers employés dans le temps de la paix aux travaux pu- blirs ? Les plus habiles émigrèrent sans doute, car on voit des artistes de l'école de Phidias travailler aux temples de Delphes, d’Olÿmpie, de Phigalie. Mais la plupart étaient enlevés pour le Service de la flotte et de l’armée. Les chefs d'industrie les rem-
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plaçaient par des esclaves ; le travail était plus mauvais, mais il 
Coûlait moins cher. Les ateliers d'esclaves augmentèrent la 
fortune des riches et le luxe s’introduisit dans les demeures 
particulières, mais sans aucun profit pour le peuple, puisque 
c'élait le travail servile qui alimentait l'industrie. Les travail-. 
leurs libres ne pouvaient pas soutenir la concurrence; il fallait * 
se contenter du triobole et la politique devenait un métier. Le 
Peuple souverain trouvait naturel de se faire nourrir par ses 

sujets : « Mille villes nous paient le tribut, dit Aristophane; 
qu'on enjoigne à chacune d'entretenir vingt citoyens, et vingt 
mille hommes seront dans les délices, ils auront en abondance 
du lièvre, des couronnes, du lait le plus doux, enfin tous les 

biens que méritent notre patrie et les vainqueurs de Marathon. 
Au lieu de cela, vous quêtez votre salaire, comme des mercenai- 
res qui cucillent les olives. » k 

Les rhéteurs et les sophistes, — Les riches se corrom- 

paient aussi, d’une autre manière. Comme le peuple savait ap- 
précier le beau langage, il fallait acquérir le talent de la parole 

pour jouer un rôle dans l'État. Il y eut des professeurs d’élo- 

quence; ils montraient leur talent en soutenant tour à tour 
deux thèses opposées, et comme il faut plus d'habileté pour 
convaincre quand on a tort que quand on a raison, ils brillaïient 
surtout dans la défense des mauvaises causes. Ces tours d’a- 
dresse élaient très lucratifs pour ceux qui les pratiquaient, car 
les jeunes aristocrates, charmés de cette méthode ingénieuse 

pour tromper le peuple, se pressaicnt aux leçons des sophistes. 
* Mais le peuple s'inquiétait de cette gymnastique malsaine, qui 

faussait le sens du vrai et du juste, et qui menaçait aussi bien la 
morale sociale et la démocratie que la morale individuelle. Aux 
yeux de ce peuple d'artistes, qui ne saisissait l'idée qu’à tra- 
vers une forme plastique, c'élait faire profession d’athéisme 
que de substituer des principes abstraits aux Dieux vivants et 
humains, à la mythologie d'Homère et de Phidias. Aristophane 

A 

représente ces abstractions par les Nuées, divinités des songe- . 
creux, qui forment le chœur d'une de ses comédies, et il ren- 
voie aux philosophes le reproche d’impiété qu'ils avaient sou- 

- vent adressé aux poètes. La comédie, qui était une tribune po- 
pulaire, oppose l'éducation religieuse et morale des ancêtres,
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des hommes de Marathon et de Salamine, aux mœurs éner- 
vées et malhonnètes de la génération nouvelle, perverlie par 
les sublilités captieuses des novateurs. Dans les Nuées d'Aris- 
tophane, l’enseignement immoral et anti-religieux des sophis- 
tes est mis sur le compte de Socrate, le plus célèbre d'entre 
eux. Xénophon et Platon nous donnent une idée toute diffé- 
rente de l’enseignement de leur maître, mais le peuple, qui 
n’était pas au courant des querelles d'écoles, ne distinguait pas 
les doctrines de Socrate de celles qu'il combattait, de même 
que plus tard les secles chrétiennes, et de nos jours les écoles 
socialistes les plus opposées ont été confondues dans une ré- 
probation commune. Le nom de sophiste, que les contempo- - 
rains de Socrate lui appliquaient comme à ses adversaires, n’a- 
vait pas en lui-même un sens défavorable :il siguifiait un pro- 
fesseur de sagesse ou de science, ce qu’on appelä depuis un 
philosophe. La représentation des Nuées n'eut d'ailleurs, quoi- 
qu'en dise Diogène Laerce, aucune influence sur la condam- 
nation de Socrate, qui n’eut lieu que vingt ans après. : 

Alkibiade. Victoire des Spartiates à Mantinée. — Le 
jeune Aïkibiade, disciple et ami de Socrate, qui lui avait sauvé 
la vie à la bataille de Potidée, offre le type de cette jeunesse 
immorale et sans principes qui excilait les défiances d’Aristo- 
phane. Il appartenait à une famille riche et noble, et par sa mère 
il était cousin de Périclès. Les grâces de sa personne et surtout 
sa prodigalité lui attiraient des flatteries qui développèrent de . 
bonne heure chez lui une vanité insolente et rebelle à toute 
discipline. Même avant l’âge où l’on pouvait prendre part à la 
vie publique, il élail dévoré du besoin de se mettre en évidence. 
11 faisait courir sept chars à la fois aux jeux olympiques, il es- 
saÿait de faire parler de’lui par ses excentricités, il coupait la 
queue de son chien, pour attirer l'attention des badauds. Sa 
richesse et son‘caraclère dominateur semblaient le porter vers 
l'aristocralie, mais, depuis la mort de Cléon, le parti populaire 
n'avail plus de chef; il y avait là une siluation à prendre. Nikias 
était en grande faveur parmi les riches à cause de la paix qu’il : 
venait de conclure; la guerre pouvait offrir à un intrigant le 

- moyen de se faire valoir. Alkibiade hésila d’abord. A l’occasion 

de la restitulion des prisonniers de Sphactérie, il fit des avances
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aux Sparliates, et comme elles furent froidement accucillies, il se retourna de l'autre côté et s’efforça de brouiller les affaires. I parvint à faire conclure une alliance entre Athènes, Argos, Élis et Mantinée, d'où il résulta naturellement une alliance de Sparte avec Corinthe, Thèbes ct Mégare. Une grande bataille livrée près de Mantinée,oùles Argciens perdirent 110,000 hom- mes, releva le prestige militaire de Sparte, un peu ébranlé depuis l'affaire de Sphactérie, Argos était incapable de lui dis- 
puter la prépondérance ; selon qu'elle était dominée par l’o- 
ligarchie ou par le parti populaire, elle inclinait tantôt vers 
Athènes, tantôt vers Sparte. Ainsi les intrigues d’Alkibiade 
n'avaient abouti qu'à rétablir la suprématie de Sparle sur le 
Péloponnèse, tandis qu'Athènes ne put tirer aucun avantage 
de la paix de Nikias. Les, Spartiales avaient, il est vrai, rap- 
pelé leur garnison d’Amphipolis, mais il ne leur était pas 
possible, disaient-ils, de remettre la ville aux mains des Athé- 
niens contre la volonté des habitants. Les Athéniens refusèrent 
de rendre Pylos; ils consentirent seulement à remplacer les 
Messéniens qu'il y avaient établis par une garnison athénienne. 

Siège et prise de Mélos. — Au lieu de reprendre leur co-. 
lonie d'Amphipolis, qui avait cependant pour eux une grande 
importance, les Athéniens résolurent d’annexer à leur empire | 
maritime les îles de Théra et de Mélos, les seules qui eussent 
gardé leur autonomie. Celle annexion ne pouvait compenser 
ce qu'ils avaient perdu en Thrace, mais Théra el Mélos étaient 
d'anciennes colonies de Sparte, ct le parli de la guerre, dont 
Alkibiade était alors le chef, cherchait toutes les occasions 
d'irriter et de braver les Spartiates. Théra se rendit sans ré- 
sistance, mais les Méliens déclarèrent que n'ayant jamais fait 
acte d'hostilité contre Athènes, ils réciamaient le droit des 

- neutres. Les Athéniens pouvaient répondre que Mélos profitait 
Comme toutes les autres îles de la sécurité des mers et devait 
‘payer sa part du tribut; mais d'après le récit que Thucydide 
nous a laissé des conférences qui précédèrent le siège, il pa- 
raît que les Athéniens refusèrent de discuter la question de 
justice ; ils se bornèrent à dire que la possession de Mélos était 
nécessaire à leur empire maritime, que les-Méliens, étant trop 
faibles pour résister, avaient intérêt à se soumettre et ne de-
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* Yaient compter ni sur Ja protection de Sparte, qui n'avait ‘pas de vaisseaux, ni sur celle des Dieux qui, dès l'origine, avaient établi dans le monde la loi de la force : « Celte loi, ce n’est pas nous qui l'avons faite ni qui l'avons appliquée les . premiers; elle a existé dans le’ passé, elle existera toujours; nous en profitons, persuadés que vous ou tout autre agiriez de même dans notre situation. » Jamais la doctrine politique de la force primant le droit n'a été exposée d’une façon plus nette; quant à la pratique, le christianisme et la philosophie n’y ont rien changé, et cette théorie immorale est encore appliquée aujourd'hui. Les Spartiates ne secoururent pas plus Mélos que les Athéniens n'avaient sécouru Platée. Après une longue ct : courageuse résistance, les Méliens furent obligés de se rendre, et Athènes les traita Comme Sparte avait traité les Plataiens. Selon un décret soutenu par Alkibiade, tous les hommes en état de porter les armes furent mis à mort; les femmes et les enfants furent Yendus comme esclaves. Un décrel pareil avait été volé après la prise de Mylilène, mais le peuple avait eu un remords; il n’en cut pas après la prise de Skionè ni après celle de Mélos : la décadence morale avait marché rapidement. . Dernière application de l'Ostrakisme, — La part que Plutarque attribue à Alkibiade dans le sanglant dénouement : de l'affaire de Mélos n’est pas une excuse pour les Athéniens. Un peuple a toujours les chefs qu'il mérite, surlout dans une | démocratie, puisqu'il peut les congédier du jonr au lendemain. La popularité d’Alkibiade ne fait pas honneur aux Athéniens de son temps. Nikias, le seul homme qu'on pût lui opposer, avail une timidité presque aussi dangereuse que l'esprit brouil- lon de son rival. Pour mettre le peuple en demeure de se pro- noncer et douner plus d’unité d'action à la politique, un certain Hyperbolos proposa un vote d'ostrakisme ; s'adressant tour à tour aux partisans de Nikias et à ceux d’Alkibiade, et disant du mal tantôt de l'un, tantôt de l'autre, il fit adopter sa propo- sition. Mais avant le vole, Alkibiade el Nikias s'entendirent, donnèrent un mot d'ordre à leurs amis respeclifs, et la sen- tence fut prononcée contre Hyÿperbolos. C'était un homme sans importance, et, à ce qu'il paralt, peu estimé, « Ce n’est pas pour ses pareils, dit un poète comique du temps, qu'on avait inventé 

- ‘ 29.
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les coquilles. » A parlir de cette époque, l’ostrakisme tomba en 
désuétude. Ce fut peut-être un malheur pour Athènes ; l'exil de 
Nikias ou celui d’Alkibiade aurait pu la sauver : l'expédition de 
Sicile, qui allait ruiner la puissance athénienne, fut votée par 
l'influence d’Alkibiade : elle échoua par l’impérilie de Nikias. 

La Sicile aprés la bataille d'Himère. — 11 y avait eu en 
Sicile, après la bataille d'Iimère, une période de paix et de 
prospérilé comparable à celle qui avait suivi en Grèce les ba- 
tailles de Salamine et de Platée. La aussi une grande activité 
artistique et liltéraire avait suivi la victoire des Grecs sur les 
barbares. 11 ne nous est parvenu que de courts fragments des 
comédies d'Epicharme et-du poème philosophique d'Empédo- 
cle; mais il subsiste encore aujourd'hui, dans les principales 
villes de la Sicile, à Agrigente, à Syracuse, à Egeste, à Sélinonte, 

des ruines altestant la grandeur des monuments élevés à cette 

. époque. Une tendance à la centralisation polilique commençait 
à se produire en Sicile comme en Grèce, ct Syracuse aspirait 
comme Athènes au rôle de capitale. La iyrannie s'était pro- 
longée en Sicile un peu plus tard qu'en Grèce : à Gélon, qui 

avait batlu les Carthaginois à Himère, succéda Hiéron, son 
frère, qui détruisit à Cumae la flolie des pirates Tyrrhènes. 
Puis la tyrannie fut abolie à Agrigente en 470, à Syracuse 

en 466, et la république fut rétablie successivement dans toutes 
les villes. Malgré des discordes intérieures, des luttes entre les 

cilés et une tentalive de révolte des Sikels, sous un chef auda- 
cieux nommé Deukétios, la prospérité des Grecs de Sicile se 
développa de plus en plus. Le régime démocratique avait pré- 
valu à Syracuse qui, pour celle raison, aurait dû, à ce qu'il 
semble, trouver dans les Athéniens des alliés plutôt que des 
ennemis. Mais Syracuse était une colonie de Corinthe et n'avait 
pas renié; comme Kerkyra, les liens qui l’unissaient à sa mé- 

tropole. Athènes prétendait étendre sa domination maritime 
sur toute la Méditerranée, et la prise de Mélos avait fait voir 
que le droit de conquête était devenu sa seule règle politique. : 
Dès le temps de Périclès, les Athéniens parlaient de conquérir 
la Sicile et Carthage, et il avait eu beaucoup de- peine à les 
empêcher de se lancer dans des aventures dont il comprenait 
la difficulté ct les dangers.
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Intervention des Athéniens. — Devenue plus puissante 

que jamais après la défaite des Sikels, Syracuse voulut étendre 
sa dominalion sur les autres cités grecques de la Sicile, Agri- 
gente, la seule qui püt lui disputer le premier rang, fut battue 
et réduite à l'impuissance (446). Puis les villes de la côte orien- 
tale furent menacées à leur tour, et, se sentant incapables de 

. résister, envoyèrent à Athènes un très habile orateur nommé 
Gorgias, qui savait plaider le pour et le contre et gagner les 
plus mauvaises causes. 11 parla de l'origine Chalkidienne des 

. Léontins et soutint qu’Athènes était la protectrice naturelle 
des villes ioniennes. 11 est vrai que, parmi les villes qui appe- 
laïent les Athéniens, se lrouvait la cité dorienne de Camarine, * 
mais les Athéniens saisirent avec empressement l'occasion de 

  

    

      
                  

  

Temple d'Egeste. 

prendre pied en Sicile. Personne, depuis la mort de Périclès, 
n'avait assez d’aulorité pour les retenir. Plusieurs expéditions 
successives furent envoyées, mais le résultat de la luite fut 
indécis. Les Sikéliotes, ainsi qu'on nommait les Grecs de Sicile, 
comprirent le danger de faire intervenir les Athéniens dans 
leurs querelles..Le Syracusain Hermocralès, dans un congrès 
réuni à Géla, les engagea à mettre fin à leurs divisions, et la 
paix fut conclue à des conditions acceptables pour tous. Les 
généraux athéniens furent invités à y adhérer. Ns ne pouvaient 
s'y refuser : c'eût été avouer les projets ambitieux d'Athènes. 
Cependant, à leur retour, ils furent accusés de s'être laissé 
corrompre èt punis pour n'avoir pas conquis la Sicile (424). 

L'accord conclu à Géla entre les villes sikélioles ne fut pas



516 "MUTILATION DES HERMÈS. 

de longuc durée ; des discordes civiles éclatèrent à Léontinoi, 
les Syracusains en profitèrent pour s'emparer de Ja ville. Bien- 
tôt après,une guerrcéclala entre Égesle et Sélinonte; les Eges- 
tins demandèrent du secours à Agrigente, puis à Carthage, 
et n'en pouvant obtenir, s’adressèrent à Athènes (416). Ils ne 
pouvaient prendre pour prétexte une affinité de race, car ils 
n'étaient qu'à demi Grecs, à demi barbares, mais ils promet. 
taïient de solder le corps expéditionnaire. Ce qui séduisait sur- 
tout ie peuple dans ces expéditions lointaines, c'élait la pers- 
pective d’un riche butin. Les aristocrates, quoique toujours 
partisans de la paix, ne faisaient qu’une opposition timide, car 
ils craignaient de paraître préférer leur intérêt à celui de la 
patrie. Une députation fut envoyée à Egeste pour examiner la’ 
situation. Les députés, trompés où corrompus, firent une des- 

- cription fantastique des richesses des Egestins. Le peuple était 
dans l’enthousiasme; on rencontrait partout des gens discu- 
tant sur l'expédition projetée, dessinant sur le sable la carte de 
la Sicile et supputant les profits d’une conquête qu’on regar- 
dait comme assurée. Personne ne se demandait si celte con- 
quête était juste. | 

Mutilation des Hermés. — Alkibiade employa toutes les : 
ressources de son éloquence à faire voter celle expédition qui 
devait lui fournir les moyens d'augmenter sa popularité, et de 
réparer. sa fortune ébréchée par de folles dépenses; il faisait 
entrevoir aux Athéniens, après la soumission de la Sicile, celle 
de l'Italie et de Carthage. Nikias cssaya en vain de faire com- 
prendre au peuple la folie d’une entreprise qui allait éloigner 
toutes les forces de la république, alors qu’elle “avait à ses 
portes des ennemis épiant l’occasion de rompre la trève, Tout 
fut inutile ; la guerre fut décidée, et Nikias, qui s’y élait opposé, 
fut chargé di commandement avec-Alkibiade et Lamachos. 
Les préparatifs furent poussés avec une aclivité fièvreuse; on 

. ÿ employa tout l'argent qui était rentré dans le trésor pendant 
cinq ans de paix. Mais à la veille du départ, survint un événe- 
ment qui n’a jamais été bien expliqué, et qui sernble n'ayoir été 
qu'une manœuvre du parti oligarchique pour faire’avorler l’ex- 
pédition. Il y avait à Athènes un grand nombre de piliers 
carrés à lètes d'Hermès; quelques-uns dataient du temps des:
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Pisisiratides. Presque tous furent renversés et mulilés en une 
nuit. Le peuple fut indigné de ce sacrilège; le sccplicisme et 
l'impiété,. qui s'étaient. développés chez quelques-uns sous 
l'influence des rhéleurs et des philosophes, avaient provoqué 
chez d'autres une réaction toute naturelle du sentiment reli- 
gieux. Chez les Grecs comme chez les Romains, la religion était 

essentiellement nationale, et un sacrilège avait le caractère 
d'un attentat contre la patrie. Hermès à Alhènes, comme Ter- 

minus à Rome, était un symbole de stabilité politique. Abattre 
les Termes, les piliers d’'Hermès, c'était annoncer ouvertement 

qu'on voulait renverser la constitution. Qu'on se figure l'émo- 
tion des Parisiens si, pendant la guerre, on avait vu un matin : 
tous les écussons de la République grattés sur les monuments 

el les drapeaux tricolores déchirés, 

* Des récompenses furent promises à ceux qui feraient dé-' 
couvrir les coupables. On décréta de plus que si quelqu'un, 
ciloyen, étranger ou esclave, connaissait quelque autre impiété 
commise, il eût à la dénoncer hardiment. « Relativement aux 

Hermès, dit Thucydide, il n'y eut pas de dépositions de Mé- 
tœkes ou d'esclaves, mais ils rapportérent que d'autres statues 
avaient élé mulilées précédemment par des jeunes gens ivres, 
et que, dans certaines maisons, on célébrail par dérision les 

Mystères. Ils accusaient notamment Alkibiade; ses ennemis 
‘saisirent celle accusation. Espérant, s'ils le chassaient, devenir 
les premiers de l'État, ils exagéraient le crime, et se récriaient 
en disant que. c'élait pour renverser la démocratie qu’on avait 
mutilé les Hermès ct profané les Mystères, et qu'aucun de ces 
sacrilèges ne s’élait commis sans sa participalion. ls en don- 
naient pour preuve la licence de ses mœurs, qui ne s’accordait 
pas avec Le régime populaire. » Alkibiade demandait à étre jugé 
avant son départ, mais ses ennemis craignaïent que l'armée ne 

lui fût favorable et que le peuple.ne le déclarât innocent dans 
l'intérêt de l'expédition..lls firent décider que le départ de la 
flotte ne serait pas suspendu, et qu'on, jugerait Alkibiade à 

son retour. . 

Départ de V'expédition de Sicile, — Il parlit avec les 
autres généraux. La flotte, sans compter un grand nombre de 

bâtiments de charge, se composait de cent trirèmes athé-
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niennes et de trente-qualre fournies par Chios el les autres 

alliés. Les hoplites étaient au nombre de 5,100 sil ÿ ait en 

outre 1,200 archers et frondeurs rhodiens ct crélois et 20 pan- 

nis de Mégare. L'État donnait une drachme par jour à craque 

matelot ; les Triérarques y ajoutaient un supplément de sol e. 

Ils avaient orné de riches sculplures la proue des navires, ct 

chacun d'eux s'était piqué d’émulation pour que son vaisseau 

l'emportät par l'élégance et la légèreté. Les soldats, choisis 

parmi les rôles d'élite, rivalisaient entre cux pour la beauté des 

costumes et des armes. Jamais, dit Thucydide, on n'avait vu 

partir d'un port grec un armement si maguilique. Celle expé- 

dition, la plus éloignée qu’on cût entreprise, offrait pour l'a- 

venir, d'après les forces qu’elle réunissait, les plus grandes 

espérances. Toute la population d'Athènes était descendue au 

Pirée pour assister à l'embarquement. Quand il fut terminé, 

la trompette donna le signal du silence ; les prières d'usage ne 
se firent pas sur chaque navire, mais sur la flotte entière, à la 

voix d'un héraut. On mêla le vin dans les cratères, ct toute 

l'armée, chefs et soldats, fit les libations dans les coupes d'ar- 
gent et d’or. À leurs prières se joignaicnt celles des parents 

et des amis rassemblés sur le rivage. Après avoir chanté le 

Païan et terminé les libalions, on mit à la voile, chacun fit un 

signe d'adieu à la patrie, et tous les vaisseaux cinglèrent vers 

Aigine, luttant de vitesse: pas un ne devait revenir (515). 
Après avoir rallié.ses transports à Kerkyra, la flotte longea 

lentement la côte d'Italie. Le désenchantement commença 
bientôt : toutes les villes de la Grande Grèce avaient résolu de 
rester neutres ; elles fermèrent leurs portes et leurs marchés. 
Tarente et Locres refusèrent mème de l'eau. Rhègion, allite 
des Athéniens dans la précédente guerre, leur permit scule- 
ment de camiper hors des murs. On avait compté sur les ri- 
chesses d'Égeste : on n’en put tirer qu’un subside insignifiant. 
Nikias était d'avis de réconcilier de gré ou de force Egeste et 
Sélinonte, puisque tel était le but de l'expédition, et de revenir 

-en suivant les côtes, pour faire voir aux Sikél] 
des Athéniens. Lamachos proposait d’ 
de s'en emparer par une attaque sou 
temps de se meltre en défense. 

+ 

iotes la puissance 
aller droit à Syracuse, et 
dainc, sans Jui laisser le 

Alkibiade voulait commencer
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pardebe era gatthuae Saracuee des autres villes grecques et 

Jes Sets Cri fans cotNetiait 4 non exprit d'intrigue, con 

portait dc teiteute qui pateupalent la prudence cauteleuse de 

Nihaas où ft atuntés Mestana tefuea de recervuir les Athe- 

nlene, qusis Nav leur outil cs portes, A Catane, Je peuple 

netaies cutter que les pénéraus, Mlibiade fiUun discours, et 

le prolunse a à deticin, pour détourner l'attention des habi 
tantegponmtantee terms Les troupes abattirent une porte mal 

construite ete gétandirent dans Ja dlle, Les partisans des 

Syracurainie ee nausérent, et es autres acceptérent l'alliance 

d'Athènes, Anrés une tentathie inotile sur Camarina qui déclara 

vouloir tester neutre, on esta Catane, et bientôt aprés on it 

ardher da palete Salaminienne chargée de ramencr Alkiblade. 

Happel d'Alkibludo; na condamunation, -— L'enquête sur 

Ja mutilation des Hermès avait produil à Athènes une fitire 

de dénetscsahions ? La vallée était en proie à la terreur, L'impue 

plié ayant éte jointe à ceux des coupab les qui feraient con- 

naltre leure comes, leshéteur Andekide qui semble moir 

été un des princigaus auteurs du sacrilége, se dénonça lui- 

mÈHC puir tauver sa vie cl celte de ses amis cn regelantle 

crime eur d'autre, coupables eu innocente, qui sur sa dénon- 

—
 

    

chaton, furent condamner ct nis à motte AUCUNE charge ue 

s'élesait contre Mubiate telathement aux Hermès, mais il 

rettaitleuseure accuec d'avoir parodié les Mastères des Grandes 

Nécues, Son neutence et son ambilhon lui avaient fait des 

ennemie, metre garmides patriutes sincéres, qui craisnalent 

cnluivatiion, il atutntoutiesdéhances des aristocrates, 

et le mom de en prinçiral accusateur, Thiiesalos, fils de 

Kimon, aufurait pour montrer da main du jrarti oligarchique 

dans cette ataire, 1 fut raggelé à Athènes pour y répondre à 

une accueation de sacntége. L'ordre n'etait pas d'employer La 

forces mac te Panviter à revenir pour se faire juger. Un le mé- 

Nagoait de jour d'ercilter des mouve monts dans l'armée, car 

ses fatneine à vatricnt nombreus sil y avait un corps d'Are 

Brie céc antine che Gui nes “hicnt chsdies QUE par CON 

HGCration our ui Won epposa aucune resistance, mais À 

Tous: pal e'échas ga, se unt caché pentant quehi ue temps ct 

Pasa des Je f'élr conne. Quand la galère Salaminienne re-
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vint à Athènes sans le ramener, l'irrilation fut au comble. On 
le condamna à mort par coulumacc, el on ordonna aux Eu- 
molpides de le maudire, Ils étaient particulièrement intéressés 
dans l'affaire, car la divulgation des mystères d'Éleusis était 
unc alleinte à leur droit de propriété. L'hiérophante et les 
autres prêtres, secouant leurs robes de pourpre au soleil cou- 
chant, prononcitrent leurs imprécations ; Théano, prètresse 
d'Agraulos, refusa seule de s'y associer: « Je suis prètresse 
pour bénir, dit-elle, et non pour maudire. » En apprenant que 
les Athénicns l'avaient condamné à mort, Alkibiade se fit 
donner un sauf-conduit pour aller à Sparte: « Je leur mon- 
trerai, dilil, que je suis vivant, n 

lmpéritio de Nikins; trahison d'Alkibiade, — Le r'ap- - 
pel d'Alkibiade privait l'armée du seul chef capable de Ia con- 
duire, Lamachos était à la vérilé un brave soldat, et Aristo-" 
phanc, qui, dans la comédie des Acharniens raille son hu- 
meur belliqueuse, l'appelle aïlleurs un héros ; mais il avait peu 
d'autorité sur les troupes parce qu'il était pauvre : on n’était 
plus au temps d’Aristide. Nikias restail donc le véritable chef 
de l'expédition, ct il perdit tout par son indécision et sa Îen- 
teur. J1 croisait le long des côtes, assiégeait quelques places 
sans imporlance, fatiguait les soldats par des marches inu- 
tiles, et au bout de six mois il n’y avait rien de fait, Les Syra- 
cusuins, d'abord ceffrayés, avaient repris courage. Nikias, 

adoptant trop tard le plan de Lamachos, se décida à les atla- 

quer. Un stralagème heureux lui valut un succès dont sa 

superstition l'empêcha de profiter : il pouvait s'emparer sans 

coup férir du temple de Zeus Olympien, qui renfermait des 

trésors suffisants pour entretenir son armée pendant toute Ja _ 

campagne; il eut peur de se charger d'un sacrilège, retint ses 

troupes, et revenant passer l'hiver à Naxos, fit demander à 

Athènes de l'argent et de la cavalerie. Pendant ce temps, les 

Syracusains, sous la direction d'Iermocrales, se mettaient en 

état de défense ct envoyaient des ambassadeurs à Corinthe et 

à Sparte pour obtenir du secours. Les Coriuthiens promirent 

des vaisseaux; les Spartiates hésitaient, ne voulant pas rompre 

les premiers la trêve, mais Alkibiade appuya fortement la de- 

mande des Syracusains. 

se
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Dès son arrivée à Sparte, il s'était appliqué à dissiper les pré- 

ventions qu'inspirent loujours les traîtres. Il prenait les mœurs 

des Sparliates, faisait comme-eux de la gymnastique, man- 

geail leur mauvaise sauce noire, vantait leur gouvernement, 

assurant qu'au fond il n’avait jamais aimé la démocratie, ce 

qui était vrai. Ii dévoila le plan de l'expédition de Sicile, qui 

lui était bien connu, puisqu'il en était l'auteur : les Athéniens 

- se proposaient d'ajouter à leur empire, mon seulement la. 

Sicile, mais l'Italie et Carthage, et d'employer cet immense | 

accroissoment de forces à écraser le Péloponnèse. Il était donc 

de l'intérêt des Spartiates de secourir Syracuse. Pour obliger 

les Athéniens à diviser leurs forces, il fallait avant tout s'établir 

à demeure au centre de l’Attique en fortifiant Dékélie; on 

‘ tiendrait ainsi Athènes assiégée, on couperait ses communi- 

cations avec l'Euboia et avec les mines du Laurion, en mème 

temps qu'on soulèverait ses alliés avec l'appui et l'argent du 

roi de Perse. Pour prouver que sa rupture avec sa patrie élait 

“définitive, il offrail de se charger de toute. mission périlleuse 

qu’on voudrait lui confier: Les Spartiates adoplèrent ses pro- 

jets, et pour commencer envoyèrent à Syracuse un de leurs 

généraux, Gylippos, fils de Cléandridas. 

Le Spartiate Gylippos à Syracuse. — Au printemps de 

414, Nikias ayant reçu d'Athènes un renfort de cavaliers 

auxquels les Égeslins fournirent. des chevaux, se décida 

enfin à faire le siège de Syracuse. 11 occupa la forte position 

de l'Euryale, au sommet des Épipoles ou faubourgs qui domi- 

naient la ville, et commença”à construire un double mur de 

circonvallation pour l'isoler du côté de la terre. Les Syracusains 

essayèrent d'y opposer des murailles transversales. Pendant - 

ces travaux, il se livra plusieurs combats où les Athéniens 

eurent presque toujours l'avantage, et en même temps leur 

flotte entrait dans le grand port. Lamachos, quiavait pris le 

commandement pendant une maladie de Nikias, pressait acti- 

vementles travaux du siège. Malheusement pour les Athéniens, 

il fut tué daus un combat singulier par le chef de la cavalerie 

Syracusaine. Cependant, la ville, assiégée par terre et par mer, 

ne recevant ni nouvelles, ni secours du Péloponnèse, déses- 

pérait de se défendre et songeait déjà à capituler, quand
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Gyppos débarqua en Sicile : Nikias n'avait pas à songé à lui 

barrer lt passage en faisant croiser quelqnes navires. 
Le Spartiate réunit environ trois mille hommes de Sélinonte, 

d'imère et de Géla, tourna les défilés de l'Euryale que Nikias 

n'avait pas fail garder, ct opéra sa jonction avec l'armée 
ssracusaine. I fit offrir aux Athéniens toute sûreté s'ils vou- 
latent évacuer la Sicile : ils demandèrent d'un ton railleur si 

l'arrivée d'un bâton et d'un manteau lakédaimonien suffsaient 

pour changer la face des choses. Cela suffit en effet : Gylippos 
randima Ja conflauce, disciplina les troupes, surprit et massacra 

la garnison du fort Lubdalon, et coustruisit un nouveau mur 

transversal pour couper la ligne de circonvallation des Athé- 

uiens ct rendre impossible l'investissement de la ville. En 

méme temps arrivait une cscadre de douze navires corinthiens. 

Nikias comprit qu'il allait être assiégé à son tour; pour assurer 

les communications de son armée sur la mer, il fortifia Ja 

presqu'ile de Plemmyrion, à l'entrée du grand port. Cepen- 

dant il envoyait à Athènes une lettre désespérée, exposant sa 

détresse, demandant des renforts, et suppliant le peuple de le 

relever de son commandement : « Je mérite votre indulgence, 

écrivait-il; tant que j'ai eu de Ja santé, je vous ai bien servis. » 

On ne voulut pas faire à ce vieux serviteur l'injure de le des- 

tituer, quoiqu'il fût bien évident que ses lenleurs avaient 

causé tout le mal; on se contenta de lui donner des collègues 

ct on décréta l'envoi des secours qu’il demandait. 

Les Spartintes à Dékélie. — Il avait fallu faire un grand, 

effort, car la trève était ouvertement rompue, et les Athéniens 

allaient être attaqués sur leur territoire. Au printemps de 413, 

le roi Agis envahit lAtlique; mais au lieu de se borner à 

ravager le pays, comme du temps d'Archidamos, les Spartiates 

s'établirent à Dékélic d'après le conseil d’Alkibiade qui, selon 

Diodore, accompagna l'expédition dirigée contre sa patrie. 

Dékélie, fortifiée et occupée en permanence par une garniso 

spartiate, tint les Athéniens en échec jusqu'à la fin de.la 

guerre. La culture de l'Attique devenait impossible, les bes- 

tiaux et les bètes de somme étaient perdus; 20,000 escures 

prirent la fuite. Les provisions ne pouvaient plus parer, e 

l'Éuboia que par mer. La cavalerie élait toujours Sur pie , les
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habitants montaient la garde sur les remparts. Enfin, au 

moment où l'on avait le plus besoïn de la fidélité des alliés, il 

fallut augmenter leurs charges par un impôt sur les marchan- 

dises importées ou exportées par mer. | : 

Renforts envoyés en Sicile. — Dans cette situation qui 

semblait désespérée, les Athéniens ne se découragèrent pas. 

Pendant qu’une escadre allait ravager les côles du Pélopon- 

nese, Eurymédon et Démosthènes, le vainqueur de Sphactérie, 

arrivaient à Syracuse avec.soixante-treize galères et cinq mille 

hoplites. Ce renfort rendit un peu de confiance à l’armée 

athénienne, dont la situation devenait de plus en plus difficile. 

Gylippos s'était emparé des forts construits par Nikias sur le 

promontoire Plemmyrion, en face d'Ortygie; les Athéniens ÿ 

. perdirent leurs provisions, leurs bagages, le trésor de l'armée. 

L'arrivage des subsistances n’était plus assuré, les matelots et 

les troupes auxiliaires désertaient en masse, ct les villes qui 

étaient restées neutres se hâtaient d'entrer dans l'alliance des 

Syracusains. Ceux:ci avaient construit des vaisseaux qui, 

réunis à ceux qui arrivèrent du Péloponnèse, harcelaient et 

bloquaient la flotte de Nikias. Démosthènes et Eurymédon 

comprirent qu’il n’y avait pas un moment à perdre, el malgré 

l'opposition de Nikias, ils voulurent frapper un coup décisif 

en attaquant l'Épipole pendant la nuit. Celle attaque imprévue 

réussit d’abord, mais les Athéniens s’égarèrent à la poursuite 

de l'ennemi, qui reforma ses rangs. Ils essayèrent de se rallier 

en se donnant le mot d'ordre, maïs ee mot d'ordre fut entendu, 

et il en résulta une confusion qui s’augmenta encore quand 

on entendit chanter Je Paian de part et d'autre en dialecte 

dorien, car il y avait des Doriens dans les deux armées. Les 

soldats nouvellement débarqués se perdaient dans dès chemins 

inconnus, les uns tombèrent dans des précipices, les autres 

furent enveloppés par la cavalerie syracusaine. Les Athéniens 

perdirent deux mille hommes dans cette'nuil. ‘ 

Retraite et destruction de l'armée. athénienne. — 

Démosthènes parlait de retourner à Athènes. Mais Nikias s'y 

opposa, n'osant pas affronter la colère du peuple. Cependant 

‘l'armée, campée dans les marais, était décimée par la fièvre, 

les désertions se mullipliaient, les Syracusains recevaient de
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QUÉTONE aRe Nikias qui par céder, les troupes s'embar- ‘ 

lune; les devins dont Niki 0 départ il y eut une éclipse de rérent Sr dont Nikias étaient toujours entouré, décla- qu'il fallait attendre vingt-sept jours. Gylippos et 
lermocratès profitérent de ce retard pour fermer l'entrée du 
grand port entre Ortyÿgie et Plemmyrion; Ja flotte athénienne 
était bloquée. On essaya de forcer le passage, mais l'habileté 
des matelots athéniens devenait inutile dans ect étroit espace 
où ils ne pouvaient manœuvrer. Après une lulle acharnée, 
les vaisseaux athéniens furent jetés à la côte. Les vaincus 
nc réclamèrent mème pas leurs morts. Les généraux voulaient 
Cssayer encore une fois de forcer le passage, mais les équipages 
rcfusèrent le service. L'armée découragée ne pensait qu'à ‘ 
s'enfuir par terre à Catane. Quarante mille hommes partirent 
le surlendemain, en deux divisions commandées l’une par 
Nikias, l’autre par Démosthènes; Eurymédon était mort pen- 
dant le combat naval. On abandonna les malades et les 
blessés, qui suppliaient en vain, s’attachant aux vêtements de 
ceux qui parlaient, essayant de les suivre et tombant épuisés 
sur la route. Gylippos avait inlercepté toutes les issues, L'armée 
harasséo de fatigue, manquant de vivres, et mourant de soif, 
avait tous les jours de nouveaux combats à soutenir. Démos- 
thènes, cnveloppé avec toute la division qu'il commandait, 
capitula sous promesse de la vie sauve pour lui et les siens. 
La division de Nikias, après avoir repoussé une première 
atlaque, parvint au fleuve Asinaros. Les soldats, dévorés d'une . 

soif ardente, s’y jetèrent en foule, beaucoup s'y noyèrent, les 
autres tombaient accablés de flèches que les Syracusains leur . 
lançaient des hauteurs voisines, Le fleuve était rouge de sang 
et encombré de cadavres. Nikias se rendit à Gylippos en lui 
demandant d'arrêter le massacre. ce 

Les Syracusains revinrent en triomphe, ramenant environ 
700 prisonniers, Le reste avait péri.ou s'était échappé pendant 
la retraite; bien peu ‘arrivèrent à Catane, et la plupart furent 
vendus à des particuliers; la Sicile fut remplie d'esclaves 

‘ athéniens, marqués au front d’un fer chaud. Quelques-uns, dit 

Plutarque, gagnèrent la faveur de leurs maîtres, et obtinrent 

mème la liberté en récilant des vers d'Euripide; ils allèrent le
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remercier à leur retour. Les deux généraux athéniens furent 

condamnés à mort par le peuple, malgré les efforts de Gylippos 
qui aurait voulu les ramener vivants à Sparle. Timée dit 
qu'Hermocratès, pour leur éviter la honte d’une exécution 
publique, leur fournit les moyens de se tuer. Les prisonniers 
furent entassés dans les Latomies ou carrières à ciel ouvert 
qui avoisinent Syracuse; le peuple venait les regarder. Une 
capitulation leur ayant assuré la vie sauve, on leur donnait un 
peu d’orge et un peu d’eau, la moitié de la ration d’un esclave, 
Pendant soixante-dix jours, ils restèrent exposés à la chaleur 

du soleil, au froid des nuits d'automne. Les blessés et les 

malades mouraient, el l’odeur des cadavres qui restaient sans 

sépulture devenait un danger pour la ville : il fallut faire sortir 

les survivants. On ne sait s'ils furent vendus ou employés 
comme esclaves publics. «-Ainsi se termina l’expédilion de 
“Sicile, l'événement le -plus important de cette gucrre, dit 
Thucydide; jamais fait d'armes ne fut plus glorieux pour les 
vainqueurs, plus funeste pour les vaincus ». 

$ IT: 
Déclin de la puissance athénienne. 

Coniéquences de l'expédition de Sicile. — Défection des Jonicens; 
alliance de Sparte avec les Perses. — JIntrigues d’Alkibiade, — Les 

Hétairies; conspirations et assassinats. — Coup d'État oligarchique. 

— Les Quatre-cents. — L'armée reste fidèle à la constitution, — 

Trahison des aristocrates. — L'armée rappelle Alkibiade. — Division 

dans le parti oligarchique. — Chute des Quatre-cents.— La gucrre 

transportée dans l'Iletlespont. — Victoire des Athéniens à Kysicos. 
— Retour d'Alkibiade à Athènes. — Kyros et Lysandre. — Disgräce 
d'Alkibiade. — Callicratidas; cumbat des Arginuses. — Procès ct 

condamnation des généraux vainqueurs. — Victoire de Lysandre à 

Aigos Potamoi. — Ruine de l'empire athénien. — Siège d'Athènes. 

— Int'igues des aristocrates. — La capilulation. — Puissance des- 
potique de Lysandre. — L'Hègémonie de Sparte. — Les Trente 

tyrans. — Critias et Théramène.— Mort d'Alkibiade. — Thrasybule. 

— Chute des Trente. — L'amnistie. — Procès et mort de Socrate. 

Conséquences de l'expédition de Sicile, — Le désastre
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des Athéniens en Sicile eut pour conséquence immédiate un redoublement d'activité parmi les ennemis d'Athènes et une défection presque générale de ses sujets et de ses alliés. Chios, Érythrai, Lesbos, l'Euboia, craignant d'être cnveloppées dans sa ruine, n'attendaient, pour se soulever, que l'appui des Sparliates. Les satrapes de l'Asie mineure, Tissapherne et Pharnabaze, leur offraient des subsides pour l'entretien d'une flotte, et ils pouvaient Compter sur le concours de la marine Syracusaine. Il semblait facile de prévoir l'issue prochaine de 
la guerre. Athènes n'avait plus ni armée, nivaisseaux, ni argent; si elle avait désespéré, elle était perdue : mais son énergie fut à la hauteur du danger. Il ÿ avait eu d’abord un moment de Stupeur : on ne voulait pas croire à une ruine si complète. Quand il fut impossible d'en douter, on s’emporta contre ceux qui avaient conseillé l'expédition, contre les devins qui avaient prédit lé succès; puis on rénonça aux récriminalions inuliles, en regarda la situation en face et on fit, avec une ardeur fébrile, des préparatifs de &uecrre. On supprima toutes les - dépenses superflues; on prit les mille talents qui, depuis le : temps de Périclès, formaient une réserve consacrée à la défense de la ville et on les employa à construire une nouvelle flotte. Ou fortifia le cap Sounion pour assurer les communications avec l’Euboia. On fit revenir la garnison de Pylos. Enfin, pour - éviter dans l'avenir le danger des résolutions précipitées, on créa un comité de dix citoyens appelés spc£cuxe qu'on chargea : d'examiner tous'les projeis avant de les soumeltre à la décision dupeuple. C'était la fonction attribuée dès l'origine au Sénat probouleutique, ou Conseil des Cinq-Cents; mais ce sénat s'était depuis longtemps effacé pour laisser toute initiative à l’assem- blée populaire. La création de ce nouveau conseil des Proboules indique un commencement de réaction contre la démocratie. Le peuple avait voté l'expédition de Sicile et s’en repentait ; il . n'avait plus foi en lui-même et n'était pas bien loin d'abdiquer. Ce premier essai de concentration du pouvoir doit être noté Comme le symptôme d'un Changement dans l'esprit public, et une préface de l'étonnante révolution oligarchique qui devait s’accomplir peu de temps après, | | Défection des Ioniens,. — Alliance de Sparte avec la
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Perse. — De tous les ennemis d'Athènes, le plus dangereux 
était Alkibiade. Les malheurs de sa patrie, qui étaient son 
œuvre, n'avaient pas satisfait son implacable vanité. Il mit au 
service des Spartiates une sûrelé de coup d'œil, une rapidité 
d'exécution qui manquaient à leur politique. C'était lui qui leur 
avait suggéré l'idée de s'établir à Dékélie; ce fut lui qui les 
décida à accepter les propositions de Tissapherne et à vendre 
la Grèce d'Asie au grand roi. Il se fit envoyer à Chios avec cinq 
galères lakédaimoniennes. Chios était la plus riche des îles de 

la mer Égée, la seule qui eût conservé le titre. et le rang 

d'alliée d'Athènes; elle devait sa prospérité à celle alliance. 

Mais il y avait là comme partoul un parti oligarchique hostile 
aux Athéniens; ce parli entraîna le peuple, malgré son pen- 
chant contraire, à une défection bientôt imilée par Érsthrai, 
Clazomène, Téos, Lébédos. Puis Alkibiade fit révoller Milet ; 

une escadre partie de Chios fit révolter Méthymne etles autres 

villes de Lesbos. Il en eût probablement été de même à Samos, 

si le peuple, avec l’aide de trois galères athéniennes, ne se fût 
. soulevé contre les Géomores ou propriétaires ; 200 furent tués, 

400 envoyés en exil. Le peuple se partagea leurs terres; les 

droits politiques furent enlevés à ce qui restait de l'aristocratie, 
il lui fut même interdit de s’unir au peuple par des mariages. 
Sûrs désormais de la fidélité de Saos, les Athéniens lui 

accordèrent une autonomie complète et en firent leur station 
maritime dans la mer Égée. A l’aide de la flolte qu'ils venaient 
de construire, ils reprirent Lesbos et Clazomène, mais ils ne 
purent.empêcher la défection de Cnidos et de Rhodes, que les 
riches livrèrent aux Péloponnésiens. Par un traité conclu à 
Milet avec Tissapherne, les Spartiates reconnurent les droits du 
grand roi sur tous les pays qu'avaient possédés ses ancètres. 
En échange d'une solde promise par Tissapherne aux matelots 
péloponnésiens, et du concours d'une flotte phénicienne, qui 
d’ailleurs ne parut jamais, Sparte abandonnait tous les résultats 
de la guerre médique et des victoires de Kimon. 

Intrigues d'Alkibiade, — Alkibiade s'était fait des ennemis 

à Sparte, entre autres le roi Agis, dontitavait séduit la femme. 

Apprenant qu'on voulait l'assassiner, il se retira chez Tissa- 
pherne. Il avait su se plier à la discipline et à la sobriété des
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Spartiates ; il lui fut encore plus facile d'adopter la mollesse 
cfféminée des Asiatiques, el il gagna ainsi les bonnes grâces 
du satrape. « 11 est dangereux, lui dit-il, de laisser la puissance 
de Sparte se développer outre mesure. L'intérêt du roi est de 
maintenir l'équilibre: entre Sparte et Athènes, pour tirer parti 
de leur rivalité. A quoi bon donner une drachme aux matelots 
péloponnésiens? Athènes, qui en a de meilleurs, ne les paic 
que trois oboles. Si une réduclion de solde soulève des mur- 
mures, il suffira de distribuer quelques cadeaux aux principaux 
chefs, et ce sera encore une économie. » Tissapherne trouva ces 
conseils excellents et les suivit de point en point; la solde des | 
matelots fut réduite de moitié : cela amena des désertions, mais 
les commandants dela flotte furent payés pour setaire. Le Syra- 
cusain lermocratès résista seul à celte tentative de corruption. 

Les Spartiates et leurs alliés, attendant toujours la flotte 
phénicienne tant de fois promise et qui n'existait peut-être 
pas, restaient à Rhodes dans une inaction très profitable aux 
Athéniens. C'est sur quoi Alkibiade avait compté, et les avis 
qu’il avait donnés à Tissapherne n'étaient pas désintéressés. Il: 
voulait à la fois Se venger des Spartiates et se faire rappeler 
par ses compairiotes, en faisant valoir les services qu'il pouvait 
leur rendre. Mais il crut que son rappel serait facilité par une 
révolution politique. 1l fit des ouvertures aux généraux athé- 
niens qui se trouvaient à Samos, exagérant son crédit sur 
Tissapherne, offrant, pour prix de son retour à Athènes, È 

l'alliance de la Perse et donnant à entendre qu'il dépendait de 
” lui de faire allouer les subsides du grand roi aux Spartiates 
ou aux-Athéniens. Seulement le grand roi ne pouvait avoir 
confiance dans une démocratie; il fallait donc changer, au 

moins pour quelque temps, la forme du gouvernement d’Athè- 
nes, Cette condition ne pouvait déplaire aux Stratèges qui, sauf 
-deux ou trois, étaient-aristocrates, mais il était bien difficile de 
la faire accepter au peuple. Peisandros, uni des généraux, se 
chargea des négociations et partit de Samos pour ‘Athènes. 

Les Hétairies ; conspirations et assassinats. — Quand 
il eut exposé devant l'assemblée la mission qui: lui avait été 
confiée par ses collègues, il y eut d’abord un grand tumulte. 
La démocralie, quoique bien déconsidérée depuis l'expédition
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de Sicile, avait encore de nombreux partisans. En outre les 
familles sacerdotales d'Éleusis étaient très opposées au rappel 

.d'Alkibiade. Peisandros se contenta de demander à ses conlra- 
dicteurs sur quelles ressources ils comptaient pour sauver la 
patrie : « Athènes n'a plus d'argent, ses ennemis en ont. Puis- 
qu'il faut concentrer l'autorité pour inspirer confiance au roi, 
mettons notre salut au-dessus d’une question de polilique inté- 
rieure, Il nous sera facile de revenir plus tard à la démocratie; 
aujourd'hui, commençons par rappeler Alkibiade qui peut seul 

rétablir nos affaires. » Le peuple, ou du moins .ce qui en 

restait à Athènes, céda au nom du salut public. Des délégués 
-furent adjoints à Peisandros et chargés de s'entendre avec 
Tissapherne ct Alkibiade, 

- Avant de retourner à Samos, Peisandros se mit en rapport 
avec les Hétairies ou cercles aristocratiques, dont les membres 
étaient associés par des serments pour se défendre mutuelle- 
ment dans les cours de justice et pour s’aider à obtenir du 

. crédit et des places. Ces sociétés donnaient au parti oligarchique 
‘une cohésion dont les effets ne tardèrent pas à se faire sentir; 
à Athènes, le droit d'association était absolu, et on pouvait, à 

. l'abri de la liberté, conspirer contre elle. L'âme de ce complot, 
_futle rhéteur Antiphon, qui avait élé le maître d'éloquence de 
Thucydide : c’est ce qui explique, sans l’excuser, la partialité 
de l'historien pour ce personnage. I] y avait aussi un disciple 
‘de Socrate, Théramène, homme très adroit, passant facilement 

d'un parti à l'autre, ce qui le fit surnommer cofhurne, parce 
que celte chaussure s'adaplait à volonté au pied gauche et au 
picd droit. Pour se prémunir contre un revirement de l'opi- 

nion publique, les conjurés employèrent la terreur. Ils assassi- 
nèrent d’abord Androclès, le principal chef du parti populaire, 

un de ceux qui avaient contribué à faire bannir Alkibiade. 
Plusieurs autres démagogues furent assassinés de même. 
«IH ne se faisait pas de recherches contre les meurtriers, dit 
Thucydide; si même ils étaient soupçonnés, on neles meltait 
pas en justice. Le peuple n'osait remuer; il était dans un tel 
effroi qu'il s’estimait heureux, en se taisant, d'échapper à la 
violence. On croyait les conjurés bien plus nombreux qu'ils ne 

l'étaient. Aussi, malgré l'indignation générale, on ne pourait 

L. M. — Hisr. Des Grecs. 30
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se concerter pour la vengeance, car tous les membres du parti 

populaire se soupçonnaient entre eux. 11 était entré dans le 

complot des gens qu’on n'aurait jamais cru capables de se tour- 

ner vers l'oligarchie; ils contribuèrent à répandre une déliance 

générale et inspirèrent plus de sécurité aux auteurs de la 

révolution. » . 
Coup d'Étatoligarchique. — Alkibiade fut mis en demeure 

de procurer aux Athéniens l'alliance el les subsides du grand 

roi, puisqu'on pouvait dès lors considérer la démocratie comme 

renversée. Mais il n'avait pas sur Tissapherne l'influence qu'il 

s'était attribuée. Il se tira d'embarras avec son habileté ordi- 

naire : il posa, au nom du satrape, des conditions inacceptables. 

Les aristocrates s'aperçurent qu'ils avaient été joués; mais ils 

s'étaient trop avancés pour reculer. Ils résolurent d'achever 

leur coup d'état sans en faire profiter Alkibiade. Peisandros 

reparlit pour Athènes, s’arrêtant dans toutes les îles de l’em- 

. pire athénien pour y établir des gouvernements oligarchiques 

et y lever des troupes destinées à servir de garde aux conspi- 

rateurs. À son arrivée il trouva la révolution à peu près faite : 

il ne restait qu'à lui donner une consécration légale. Pour 

écarter les opposants, on convoqua l'assemblée à Colone, en 

* dehors de la ville, et Peisandros demanda simplement l'aboli- 

tion de la loi appelée ypxçù rapariuuv qui défendait de présenter 

une proposition inconstitutionnelle. Personne ne protesta, tous 

les orateurs populaires ayant été préalablement assassinés. La 

loi protectrice étant abrogée, une constitution oligarchique fut 

votée sans discussion. Pour expliquer celte abdicalion, en appa- 

rence volontaire, de la démocratie, il faut se rappeler qu’il man- 

. quait à cette prétendue assemblée populaire, non seulement les 

_matelots et les soldats qui étaient sur la flotte, mais encore les 

citoyens armés qui étaient de garde dans la ville, tandis que 

tous les membres des hétairies s’y étaient donné rendez-vous. 

_ Les Quatre-Cents. — La nouvelle constitution, élaborée par 

Antiphon, était un chef-d'œuvre d'habileté, car à première vue 

elle ne semblait pas différer beaucoup de l’ancienne. Un conseil 

de 400 membres remplaçait le sénat des Cinq-Cents ; seulement, 

ces Quatre-Cents n'étaient pas tirés au sort : un comité de cinq 

citoyens, probablement les chefs du complot, devaient choisir 
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ensemble cent conseillers, dont chacun se choisirait à son tour 

trois collègues. Ce conseil pouvait gouverner l'État comme il 
le jugerait convenable, et convoquer, quand il le croirait néces- 
saire, une assemblée de 5,000 citoyens. Cette assemblée ne fut 

jamais réunie et ne pouvait pas l'être, car ce n'était qu'une fic- 
tion ingénieuse pour faire croire que la démocratie n’était pas 
abolic, mais seulement épurée. Chacun pouvait se persuader 
qu’il était du nombre des 5,000, car on croit toujours faire par- 
tie d’une élite. 11 n’y avait donc d'exclus que ceux qui, pour 
exercer leurs droits politiques, avaient hesoin d’un salaire, et 
la pénurie du trésor justifiait la suppression de toutes les fonc- 
tions salariées ; il y avait à peine de quoi payerles soldats et les 
matelots. On choisit pour installer le nouvéau conseil l'heure 
où les citoyens étaient de garde sur les remparts. Les troupes 
que Peisandros avait ramenées des îles étaient averties de se 

tenir prêtes au premier signal. Les Quatre-Cents, armés chacun 
d'un poignard; se firentescorter par une troupe de 120 spadas- 
sins dont les conjurés se servaient pour assassiner les déma- 
gogues. Le conseil des Cinq-Cents se laissa dissoudre sans ré- 

sistance : on s'élonne d’une telleinertie dans une ville habituée 
depuis près d’un siècle à la liberté. 
L'armée reste fidèle à la constitution. — D’après le plan 

‘ des conspirateurs, la révolution devait éclaler à Samos en 

même temps qu’à Athènes. JL n'y avait que dix mois que lès 
Samiens s’élaient débarrassés de leur oligarchie; mais on par- 

-vint à recruter dans le peuple même trois cents individus dispo- 
sés à en former une nouvelle et à prendre la place des Géomo- 
res. On procéda comme à Athènes par la terreur; on assassina 
quelques démocrates, notamment Hyperbolos, qui avait élé os- 
trakisé quelques années auparavant par une coalition entre les 
partisans de Nikias et ceux d'Alkibiade. Le parti populaire, se 
voyant menacé, chercha un appui dans l’armée athénienne; il 

s'adressa en particulier à deux généraux, Léon et Diomèdon, 

qu’on savait démocrates, au triérarque Thrasybule, à Thrasÿllos, 

chef d'un corps d’hoplites, aux matelols formant l'équipage de 

la galère Paralienne. Ces hommes, connus pour leur atlache- 

ment à la démocratie, comprenant d'ailleurs qu'une révolu- 

tion oligarchique détacherait Samos de l'alliance athénienne,
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‘soutinrent énergiquementle parli populaire, Le complotéchoua; 
trente des conjurés périrent dans la lulte, trois des plus cou- 
pables furent exilés, on pardonna aux autres el Samos continua 
de se gouverner selon les principes de la démocratie. 

Pour annoncer cette nouvelle à Athènes, car on ignorait les 
événements qui venaient de s’y passer, on envoya la galère 
Paralienne, sous le commandement de Chairéas, qui avait pris 
une part active à la victoire du peuple. Mais quand elle arriva, 
le coup d'état était accompli; les Quatre-Cents firent emprison- 
ner tout l'équipage. Heureusement Chairéas réussit à s'échap- 
per et revint à Samos, apportant la nouvelle de la révolulion 
commencée par la ruse et l'ussassinat. Il fitun tableau très som- 
bre de la terreur qui régnait à à Athènes et des violences qui s'y 
commetlaient. Toute l'armée fut saisie d'indignalion et d’an- 

goisse ; chacun pensait aux parents qu'il avait laissés là-bas et 

qui devenaient des ôtages entre les mains de ce gouvernement 
usurpateur. On voulait se jeter sur ceux qu’on croyait compli- 

ces de cette odieuse trahison. Mais Thrasybule et Thrasyllos 
montrèrent le danger d'une lutte en présence de la flotte en- 
nemie. L'armée identifia sa cause avec celle de la démocratie 
samienne, et tous, Athéniens et Samiens, jurèrent les grands 
serments d’être fidèles au gouvernement populaire, de vivre 
dans la concorde, de pousser vivement la guerre contre les Pé- 
loponnésiens, d'être ennemis des Quatre-Cents et de n’entrete- 

* nir aucune communication avec eux. Le serment fut prêté 

‘ même par ceux qui avaient d'abord pactisé avec les conspira- 
teurs. Puis, l'armée se constilua en assemblée politique, déposa 
ceux des généraux ct des triérarques qui étaient suspects d'al- 
tachement à l’oligarchie, et les remplaça par d’autres, au nom- 
bre desquels étaient Thrasybule et Thrasyilos. 

Trahison des aristocrates. — C’est le premier exemple . 
historique de ces révolutions militaires que les Espagnols ap- 
pellent pronunciamentos. Mais ici, contrairement à ce qui arrive 
le plus souvent, l’armée représentait le droit, la légalité, le 
respect de la constitution. Ceux qui se soulevaient pour défen- 
dre la loi contre un gouvernement usurpateur pouvaient dire : 
« Ce n'est pas nous qui sommes insurgés contre Athènes, c'est 
Athènes qui esl insurgée contre nous ». Ils pouvaient répéter 
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le mot de Thémistocle avant la bataille de Salamine, lorsqu’A- 
thènes, était au pouvoir de Xerxès : « La patrie n’est pas dans 
des maisons et des murailles; mais dans le cœur de ceux qui 
la défendent. » L'armée navale de Samos, formée aussilôt après 
le désastre de Sicile, comprenait presque toute la parlie valide 
de la population; il n’était resté à Athènes que jusle assez de 
soldats pour garder les remparts contre la garnison spartiale 
de Dékélie. Pendant qu'ils étaient à leur poste de combat, une 
faction avait pu surprendre un vole inconslitutionnel à une as- 
semblée pleine de complices, et la ville était tombée en son 
pouvoir, maisla cité était sur la flotte pour combattre l'ennemi. 

Pendant que l’armée de Samos jurait de poursuivre la lutte 
contre les Péloponnésiens, les Quatre-Cents essayaient de trai- 
{er avec Agis, « espérant qu'il ne refuscrait pas d'entrer en ac- 
cord avec eux, sans les confondre avec une populace indigne 
de confiance », Agis ne daigna pasleur répondre, mais croyant 
entrer sans peine dans une ville en proie à la terreur, il s’ap- 
procha des murailles; quand il vit qu’elles étaient défendues et 
qu'il ne se produisait pas le moindre mouvement en sa faveur, 
il se retira. Les Quatre cents firent une seconde tenlativé qui 
fut mieux accueillie. Agis leur conscilla d'envoyer une ambas- 
sade à Sparte, ce qu’ils firentimmédialement. En même temps, 
ils faisaient construire la forteresse d'Etéoncia, pour pou- 
voir fermer l'entrée du Pirée à la flotte de Samos et l'ouvrir 
aux. Lakédaimoniens. Les riches voulaient la paix à tout prix 
parce qu'ils se voyaient ruinés par la prolongation de la guerre, 
et maintenant qu’ils élaient maitres du pouvoir, ils étaient 
prèls à toutes les concessions; l’asservissement de la patrie 
leur paraissail le seul moyen de sauver leurs revenus. 
L'armée rappelle Alkibiade. — Thrasybule, qui avait 

dirigé le soulèvement démocratique de l'armée de Samos, se 
trouvait le chef naturel du parti populaire. 11 fit preuve de dé- 
sintéressement en renonçant au premier rôle clen demandant 
le rappel d'Alkibiade. Ce n'était pas sans doute par sympathie 
pour ce traitre : mais Alkibiade était une force; il n'avait en 
ce moment aucun intérêt à nuire ; il fallait l'utiliser. On était 
persuadé que sa présence à la tête des troupes ramencrail la 
victoire. C'était lui, à la vérilé, qui avait provoqué la conspira- 

30,
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tion oligarchique, mais puisque les chefs dece complot le lais- 
saient à l'écart, rien ne l’'empêchait de se tourner de l’auire 
côté : n’ayant pas de principes, iln’avait de préférence ni pour 
pour un parti ni pour un autre. Ramené par Thrasybule au 
camp de Samos, il parla de ses malheurs, de son long exil, 
exagéra considérablement son crédit sur Tissapherne, affirma 

que le satrape’était prêt à venir en aide aux Athéniens, « dût-il, 

pour cela, vendre son lit », mais à la condition que lui, Alki- 

biade, répondrait d'eux au gouvernement perse. Toute l’armée 

le proclama stratège. Alors il retourne près de Tissapherne, 

lui fait comprendre que sa nouvelle dignité le met en état dele 

servir ou de lui nuire. Il réussit par cette conduite, dit Thucy- 

dide, à maitriser les Athéniens par Tissapherne, et Tissapherne 

par les Athéniens. Il espérait tout au moins rendre le satrape 

suspect aux Péloponnésiens et leur inspirer la crainte d’une 

trahison. | Lo 

. Peu après son relour au camp de Samos, arrivèrent des dé- 

putés des Quatre-Cents, pour essayer d’apaiser l'armée et d'ex- 

pliquer les événements d'Athènes. Ils eurent beaucoup de peine. 

à se faire écouter. Ils exposèrent que la révolution n'avait eu 

pour but que de sauver la république; que tous ceux qui fai- 

‘ saient partie des Cing-Mille parviendraient au gouvernement 

à tour de rôle ; que, malgré les calomnies de Chairéas, les pa- 

‘ rents des soldats de Samos ne couraient aucun danger. Ces ex- 

plications ne faisaient qu’augmenter la colère des soldats : ils 

demandaient à s'embarquer sur-le-champ pour punir les trai- 

tres. Mais Alkibiade avait intérêt à ne revenir à Athènes qu’en : 

bienfaiteur, après une victoire. 11 prétendit que le départ de 

l'armée livrerait aux Péloponnésiens l'Ionie et l'Hellespont. IL 

parvint à calmer l'indignation des soldats ; et répondit aux dé-, 

_putés d'Athènes, en les congédiant, qu'il ne s’opposait pas au 

gouvernement des Cing-Mille, mais qu’il fallait déposer les 

‘ Quatre-Cents et rétablir le conseil des Cinq-Cents comme par le 

passé. Quant à la suppression des fonctions salariées, si elle 

devait produire une augmentation de solde pour les troupes, 

il ne pouvait qu'approuver une pareille économie. | 

"Divisions dans le parti oligarchique. — Cette réponse à 

demi conciliante était plus habile qu'une rupture ; elle devait 

EL 
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amener et amena en effet une division parmiles Quatre-Gents. 
Théramène etquelques autres, jugeant la situation dangereuse, 

essayaient de se tirer d’une affaire mal engagée et demandaient 

qu'on se hâtât de convoquer les Cinq-Mille pour prouver leur 

existenée. La majorité du conseil comptait uniquement sur 

l'appui de l'étranger, hâtait la construction du fort d'Etéoncia 

et envoyait une députation à Sparte pour obtenir la paix à tout 

prix. On soupçonna qu’elle allait demander une garnison laké- 

daimonienne, et ce soupçon parut confirmé quand on apprit’ 

qu'une escadre partie de Laconie se dirigeait vers l'Altique. Le 
peuple, dont l'inquiétude était entretenue par Théramène et 
ses partisans, démolit la forteresse encore inachevée. Bientôt, 

on aperçut quarante vaisseaux péloponnésiens, el toutle monde 

courut en armes au Pirée. Mais l'escadre cingla vers le cap 

Sounion et le doubla; ce n'était pas le Pirée qu’elle menaçait, 
c'était l'Euboia, le grenier d'Athènes. On se hâta de rassembler 
trente-six galères qu'on fit partir pour Erétrie. Par une trahi- 
son des Erétriens, cette pelite flotte fut surprise et l'ennemi 
s'empara de vingt-deux vaisseanx. Toute l'Euboia se révolla 
contre Athènes, à l'exception d'Oréos, l'ancienne Histiaia, dont 

les habitants étaient des clèrouques athéniens. Si les Sparliates 
avaient eu un peu plus d’audace, ilspouvaient s'emparer d’Athè- 

nes, car elle était incapable de se défendre, n'ayant ni soldats ni 

vaisseaux. On s'attendait à voir la ville assiégée par terre et par 

par mer : elle ne fut sauvée que par la lenteur, ou, comme 

dit Grote, par la stupidité de ses ennemis. Les Athéniens trou- 

vérent moyen d'équiper encore vingt vaisseaux ; puis ils se dé- 

cidèrent à secouer celte faction qui trahissait la patrie : « Une 

assemblée réunie dans le Pnyx déposa les Quatre-Cents et dé- 

créta que le gouvernement serait confié aux Cing-Mille, dont 

feraient partie tous ceux qui portaient les armes; que nul ne 

recevrait de salaire pour aucune fonction, sous peine d’être noté 

d'infamie. On décréla aussi le rappel d'Alkibiade-et de ceux qui 

étaient ‘avec lui; on l'envoya prier, ainsi que l’armée de Sa- 

mos, de prendre part aux affaires.» . | 

Chute des Quatre-Cents. — Cetle contre-révolution n'était 

-pas un retour à la pure démocratie qui avait régné depuis Pé- 

riclès ; c'était seulement une réaction de la classe moyenne
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contre les aristocrates, dont les tendances anti-nalionales de- 
venaient trop évidentes. Après quatre mois de tyrannie, le gou- 
vernement des Quatre-Cents, qui avait débuté par l'assassinat, 

finissait par la trahison. Peisandros ct la plupart des chefs de 

la faction des riches se réfugièrent a Dékélie auprès des Laké- 

daimoniens. Un des plus compromis, Aristarque, courut à 

Oinoë, sur les confins del’Attique et de la Boiotie, et trompa 
la garnison en lui disant qu'un traité était conclu avec Sparte 

_et que, suivant un des articles, la forteresse devait être livrée 
aux Boiotes. Comme il avait le litre de général, les défenseurs 

de la place le crurent sur parole ; ils se retirèrent et les Boiotes 
prirent possession d'Oinoè. Phrynicos, un de ceux qui étaient . 
allés négocier à Sparte, avait été assassiné à son retour par 

deux: des satellites des Quatre-Cents : sur la motion de Cri: 
tias, qui fut depuis un des Trente tyrans, on fit un procès à sa 
mémoire, ses os furent rejetés hors des frontières de l'Attique 
et ses assassins reçurent le droit de cilé. Seuls des conspira- 

- teurs, Antiphon et Archéptolemos acceptèrent la responsabi- 
lité de leurs actes et dédaignèrent de fuir. Théramène et quel- 
ques autres de leurs ‘anciens. complices les accusèrent de 
haute trahison. 

. Le plaidoyer d'Antiphon, regardé comme un chef-d'œuvre 

‘ d’éloquence, ne réu$sit.pas à le sauver. IL fut condamné à 

boire la ciguë, ainsi .qu'Archéptolemos, ei sur l'emplace- 

ment de leurs maisons rasées, on mit les inscriptions sui- 

vantes : « Demeure. du traître Antiphon. — Demeure du traître 

_Archéptolemos-». Leurs familles furent exclues à jamais du 
droit de cité: Quant-à la masse de ceux qui dans cette lu- 

gubre tragédie n'avaient joué qu’un rôle de comparses, on les 
laissa tranquilles. Cette clémence du peuple athénien après sa 
victoire forme un contraste remarquable avec les scènes de vio- 
lence qui, à Kerkyra, à ‘Argos et dans la plupart des villes 
grecques, accompagnaient généralement les révolutions poli- 
tiques. Selon l'appréciation de Thucydide, jamais les Athé- 
niens ne furent mieux gouvernés qu’à cette époque :‘« Ils su- 
rent tenir un juste milieu entre la puissance des riches et 
celle du peuple, et c’est ce qui d’abord remit la république de- 
l'état fâcheux où elle était tombée, » Cette appréciation n'est 
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fondée que sur des vues théoriques, car l'expérience n'a pas 
prononcé ; le gouvernement mixte dont Thucydide fait l'éloge 

ne fut qu'une transition passagère, et l’ancienne constitution 
démocratique reparut au bout de peu de lemps. 

La guerre transportée dans l'Hellespont. — On ne 
pouvail plus attendre d'Athènes l'argent nécessaire à la paie 
des soldats et des malelots. Il fallait que l’armée navale de 
Samos pourvût elle-même à son entretien, dans un moment 
où presque. toutes les villes tributaires avaient pris parti pour 
les Sparliates et les Perses. On avait espéré les subsides de 
Tissapherne, et c'était surtout pour cela qu'on avait rappeié 

Alkibiade. Peut-être Alkibiade croyail-il sincèrement à sa puis- 
* sance irrésistible de séduction ; mais il avait beau faire sa 

cour à Tissapherne ct le suivre à Aspendos, où était, disail- 
on, la flotle phénicienne, il ne put rien obtenir. Il dut se con- 
tenter de rançonner Halicarnasse, Cos et la Carie, qui ne s'é- 

taient pas encore révollées contre Athènes. Le rusé satrape 
s’en tenait au plan qui lui avait été suggéré au début par Alki- 
biade lui-même; il laissait les deux partis se disputer son 
alliance et se consumer dans l'inaclion, pour profiter de leur 
affaiblissement. Enfin les Péloponnésiens, fatigués d'être payés. 
mesquinement ct d'attendre toujours celle fameuse flotte 
phénicienne qui n'arrivait jamais, écoutèrent les propositions 
de Pharnabaze, satrape de Mysie, qui les invitait à se joindre 

à lui, promettant de leur amener des vaisseaux et de faire sou- 

lever contre les Athéniens les villes de son gouvernement; 

déjà Lampsacos, Abydos et Byzance avaient fait défection. De- 
puis la révolte de l'Euboïia, le blé n'arrivait en Allique que par 

le Bosphore. Les Péloponnésiens résolurent de transporter la 

guerre dans l’Hellespont et leur flotte s’y rendit au nombre de 

soixante-treize vaisseaux. Cinquante-cinq galères athéniennes 

partant de Samos les suivirent sous Île commandement de 

Thrasybule et de Thrasyllos. À la pointe de Kyÿnossèma, près de 

Sestos, les Athéniens remporlèrent une vicloire peu décisive, 

mais c'était la première depuis le désastre de la Sicile. Dans 

une seconde bataille livrée près d'Abydos et qui avait duré 

toute la journée, l'arrivée subite d’Alkibiade donna cucore Ja 

victoire aux Athéniens qui s ‘emparèrent de trente vaisseaux.
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Alkibiade, voulant se montrer à Tissapherne dans l'éclat de 
son triomphe, alla le trouver avec de riches présents. Mais Tis- 
sapherne, jaloux de Pharnabaze et voulant rentrer en grâce avec 
les Lakédaimoniens, fit arrêter son ami en prétextant un ordre 

. du roi. 11 parvint à s'échapper, et pour compromettre Tissa- 
pherne, fit courir le bruit qu'il avait été relâché par son ordre. | 

Victoire des Athéniens à Kyzicos. — Son retour à la 
flotte est suivi d’une éclatante victoire sur terre’et sur mer à 
Kyzicos (410). L’amiral lakédaimonien Mindaros est tué, Phar- 
nabaze prend la l'uite, toute la flotte péloponnésienne tombe au 
pouvoir des Athéniens qui restent maîtres de l'Hellespont. On 
surprit des lettres en style laconique informant les Éphores de 
cette défaite : « Tout va mal; Mindaros est tué, les hommes 
meurent de faim, que faire ? » Les Éphores envoyèrent à Athè- 
nes pour trailer de la paix à condition que chaque parti gar- 

derait ce qu’il possédait. A l'instigation du démagogue Cléo- 
- phon, les Athéniens refusent ; ils ne pouvaient abandonner, 

au lendemain d’une victoire, toutes leurs possessions de 
l'Asie Mineure et de la Thrace, et la grande route commerciale 

. du Pont-Euxin, par où ils recevaient tous leurs approvisionne- 
ments. La fortune semblait revenue avec Alkibiade. On oubliait 
ses collègues à qui on devait les premiers succès de la cam- 
pagne et qui avaient eu aussi leur part dans la victoire de 
Kyzicos ; on ne voyait que lui, el les soldats placés sous ses 
ordres se croyaientinvincibles. Un échec de Thrasyllos devant 
Éphèse rendit encore plus exclusif l'engouement do l'armée 

. pour Alkibiade. Il faut reconnaitre d’ailleurs qu’il conduisit les 
opérations militaires avec beaucoup d'habilcté. 11 comprenait 
l'importance dé la question d'argent dans une guerre où l’en- 
nemi était soutenu par les inépuisables trésors de la Perse, et 
il s’occupait surlout de lever des tribuls. Quand il reprenait 
des villes révoltées, Kyzicos, Périnthe, Sélymbrie, il traitait 
les habitants avec douceur, mais il leur imposait d'énormes 
contributions. À l'entrée du Bosphore, en face de Byzance et 
à quelques stades de Chalkédon, il fortifia Chrysopolis, la 
ville de l'or, et en fit un poste de douane pour percevoir un 
dixième sur loutes les marchandises venant du Pont-Euxin. 
Pharnabaze avait promis aux Péloponnésiens de faire cons- 
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truire pour eux une flotte égale à celle qui avait élé capturée 
à Kyzicos ; Alkibiade fit des incursions sur son territoire, ra- 
massa un immense bulin, el le satrape effrayé abandonna 
Chalkédon, promit des subsides ct s’engagca à présenter au 
grand roi une ambassade alhénienne pour traiter de la paix, 

Maître de Chalkédon, Alkibiade poussa aclivement le siège de 

Byzance ct s'en empara par un stratagème adroit. Byzance et 
Chalkédon étaient les deux clés du Bosphore. Alkibiade avait 
différé deux ans son retour à Athènes pour n'y pas rentrer les 
mains vides : il pouvait revenir maintenant, sûr d'être bien reçu. 
Retour d'Alkibiade à Athènes. — Pendant queThrasybule, 

avec une partie de la flotte, achevait la soumission des villes 
de Thrace, Alkibiade entra au Pirée. Ses vaisseaux, chargés de 

boucliers et de dépouilles, traînaient à leur suite plusieurs ga- 
lères ennemies ct les enseignes d'un plus grand nombre d'au- 

tres, qui avuient été détruites. La foule se pressait autour du 
port. Alkibiade n'était pas sans inquiétude, mais il aperçut un 
groupe de parents et d'amis, et rassuré par leur présence il 
débarqua. Des cris de joie et d'enthousiasme l'accucillirent. Le 
peuple a le pardon facile : on oubliait lestrahisons passées, on 
ne pensait qu'aux prospérités présentes. On le saluait, on lui 

offrait des couronnes, les vieillards le montraient aux jeunes 
gens. Les Athéniens estimaient trop l'intelligence : il n'y a pas 

de véritable grandeur sans moralité. Mais ne soyons pas trop 

sévères : nous avons eu aussi des popularités malsaines et 
nous en avons été durement punis. Les décrets portés contre 
Alkibiade furent révoqués, ses biens lui furent rendus, on le 
nomma général en chef sur terre et sur mer, el on ordonna 

aux Eumolpides et'aux Kérykes de rétracter les malédictions 
portées contre lui. Tous obéirent excepté l'hiérophante d'É- 
leusis : « S'il n'a pas fait de mal à la patrie, dit-il, je ne l'ai pas 
maudit. » Alkibiade voulut mériter le pardon des Grandes 
Déesses, Depuis sept ans qu'une garnison spartiate occupait 

Dékélie, les initiés ne pouvaient se rendre Éleusis que par mer. 

Alkibiade conduisit la procession d'Jakchos par la Voio sacrée 
en la faisant escorter par des troupes pour la protéger. Agis ne 

l'attaqua pas, probablement par scrupule religieux. Après les 

cérémonies, Alkibiade ramena les initiés en sûreté dans la ville.
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« Cetle conduite, dit Plutarque, lui gagna tellement l'affec- 

tion des pauvres et des deraières classes du peuple qu'ils au- 
“raient voulu le faire roi. Quelques-uns même allèrent jusqu'à 

- lui dire qu’il devrait se mettre au-dessus de l'envie, abolir les 
décrets et les lois, écarter tous les hommes frivoles qui trou- 
blaient l'État par leur babil et tout disposer à son gré, sans 
s'inquiéter des calomniateurs. On ne sait quelles pensées il 
avait sur la tyrannie, mais les plus puissants des citoyens, crai- 

: : gnant les suites de cette faveur pôpulaire, pressèrent son dé- 
part, en lui accordant tout ce qu’il voulut et les collègues qu'il 
demanda. » Ce jugement de Plutarque sur les mœurs politiques 
des contemporains d’Alkibiade paraît un anachronisme. Quel- 

que rapide qu'ait pu être la décadence d’Athènes, le temps 
n'était pas venu où son peuple dégénéré fera loger Démètrios 

dans le Parthénon. - Fe ° 
Kyros et Lysandre. — Alkibiade partit d'Athènes avec 

100 galères, 1,500 hoplites et 150 chevaux. Pour entretenir 

celte flotte et cette armée, il lui fallait l'alliance de la Perse | 

qui, par la toute-puissance de l'argent, était devenue l'arbitre 
des cités grecques. 11 fondait de grandes espérances sur l'am- 

bassade athénienne que Pharnabaze s'était chargé de faire par- 
venir à Suse. Mais ces espérances furent déçues par suile 
d'une intrigue de cour. La reine Parysatis, sœur et femme du 
roi Dareios le bâtard, avait une prédilection marquée pour son. 

‘ second fils, le jeune Kyros. ‘Elle obtint pour lui le gouverne- 

ment des provinces de l'Asie Mincure. Kyros, qui se proposait 
de disputer le trône à son frère aîné, avait besoin de l'assis- 
tance des Sparliales. De plus, il détestait les Athéniens à cause 

des humilialions infligées autrefois à Xerxès. L'amiral lakédai- 

-monien Lysandre, qui avait l'esprit d'intrigue d'Alkibiade, 
autant d’ambition, et pas plus de sens moral, gagna par d'ha- 

biles flutteries les bonnes grâces du jeune prince. Alors, Ja 
politique de bascule de Tissapherne fut remplacée par un 
appui sans réserve donné aux Sparliates. Les ambassadeurs 
athéniens conduits par Pharnabaze furent arrêtés par Kyros 
qui les relint prisonniers trois ans. Alkibiade voulut faire par- 
venir une autre ambassade à Kyros par l'intermédiaire de 
Tissapherne, elle ne fut pas même reçue. En même temps, 
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Kyros assurait la solde des matelols péloponnésiens, et même, 
par considération pour Lysandre, il élevait cette somme À 
quatre oboles ; les matelots athéniens n’en reccvaient que 
trois: un grand nombre désertèrent. Pour arrèter ces déser- 
tions, Alkibiade alla lever des contributions sur la côte d'Ionie 
et ravagea le lerritoire des. Kymaiens alliés d'Athènes. En 
quittant sa flotte à Samos, il avait recommandé à son pilole 
Antiochos d'éviter tout engagement jusqu'à son retour, Malgré 
celte défense, Antiochos provoqua Lysandre qui accepta le 
défi et détruisit quinze galères athéniennes près de Nolion. 
Antiochos fut tué; quand Alkibiade voulut réparer l'échec de 
son licutenant, Lysandre refusa prudemment de se mesurer 
avec lui ct sc tint renfermé dans le port d'Éphèse. 

Disgrâce d'Alkibiade. — La défaile de Notion ne pouvait 
être imputée à Alkibiadc; cependant, le parti oligarchique, 
inspiré par Théramène, en profila pour miner sa popularité. 
L'opinion exagérée qu'on avait de ses talents se retournail con. 
tre lui; comme on le croyait ihvincible, au moindre revers on 
lc soupçonnait de trahison. Depuis trois mois qu'il étail à la 
tête d'un armement considérable, il n'avait fait que des actes 
de piraterie. Sous prétexte de pourvoir à la solde des troupes, 
il pillait pour son compte; il s'était fait construiretrois châtenux- 
forts en Thrace pour se créer une principauté indépendante, 
S'il intriguait chez les satrapes, c'est, disait-on, qu'il espérait, 
avec l'or des Perses, usurper la tyranuie à Athènes. Ces accu- 
sations répandues en son absence amenèrent un revirement 
de l'opinion publique. Les Athéniens lui ôtèrent son comman- 
dement et nommérent dix stratèges pour le remplacer. Quoi- 

qu'il fut seulement révoqué, et non cité en justice, il ne revint 

pas à Athènes : ilse retira dans ses châteaux de la Chersonèse, 
ct leva des mercenaires pour gucrroÿer contre les peuplades 
barbares, Thrasybule, qui avait été choisi pour collèguc par 
Akibiade, fut révoqué en même temps que lui, mais continua 
à servir sur la flotte, au rang que les nouveaux généraux vou- 

lurent lui donner. 
Callicratidas. — Combat des Arginuses. — À peu près 

dans le même temps, Lysandre, dont le commandement était 

expiré, fut remplacé par Callicratidas, un Spartiate de la vieille 

L. M. — Hisr. bEs Grecs. 31
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roche, austère et grave, étranger aux souplesses diplomati- 

ques, ct incapable de se plier aux mœurs d'une cour orientale. - 

Quand il vint à Sardes pour demander, selon Iles conventions, * 

de quoi payer ses troupes, Kyros, prévenu contre lui par 

Lysandre, le fit attendre à.sa porte comme un valet. Deux fois 

il essaya inutilement d'obtenir audience, et revint à Sardes, 

maudissant cette odieuse puissance de l'or qui forçait les Grecs 

à s’humilier devant les barbares, et jurant qu'à son retour il. . 

ménagerait la paix entre Sparte et Athènes. Il fit appel au pa- 

triotisme des loniens et les décida à faire les frais d’une guerre . 

qui devait les affranchir. 11 put ainsi se passer des subsides 

des Perses. ILs'empara de Méthymne, qui tenait pour les Athé- 

niens, et la laissa piller par ses soldats, mais il refusa de laisser 

vendre les habitants: « Tant que je vivrai, dit-il, pas un Grec 

ne sera réduit en esclavage. » Conon était arrivé trop tard 

pour défendre: Méthymne; il perdit trente trirèmes dans un 

combat inégal et fut bloqué avec le reste de sa flotte dans le 

-port de Mytilène. CU : . 

A celte nouvelle, les Athéniens firent un suprême effort. On 

enrôla tous ceux qui étaient en àge de porter les armes, on 

offrit aux Métækes le droit de cité, la liberté aux esclaves, on . 

n'hésite pas à employer tout ce qui restait dans le trésor de la 

Déesse. Cent dix trirèmes furent équipées en un mois, et avec . 

les secours des Samiens et des autres alliés, une flotte de 

55 vaisseaux se rassembla près des îles Arginuses, sur la côte 

d'Aiolis. Callicratidas laissa 50 navires au blocus de Mylilène 

sous les ordres d'Etéonicos et vint à la rencontre de l'ennemi 

avec 120 navires. Son pilote lui conseillait d'éviter le combat 

où, selon les devins, il devait perdre la vie; il répondit: « Sije 

meurs, Sparte ne s'en portera pas plus mal, et moi, je ne puis 

reculer sans déshonneur. » Il fut tué. dès le commencement de 

la bataille, 70 galères péloponnésiennes furent prises ou coulées; 

les autres s'enfuirent, poursuivies par les généraux athéniens 

qui se hâtaient pour surprendre l'escadre de blocus devant 

Mytilène. Muis Étéonicos, averti à temps, avait pu se relirer à 

Chios. Gonan débloqué réunit ses vaisseaux à ceux de ses col- 

iègues. 

Procès et condamnation des généraux vainqueurs. — 
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Ce fut la dernière victoire des Athéniens ; elle eutun épilogue 
sinistre, sur lequel nous ne savons pas toute la vérité : les deux 
récits de Xénophon et de Diodore se contredisent sur des détails 

- importants. Ce qui est certain, c'est que les morts et les bles- 
sés de la flotte victorieuse ne furent pas recueillis après le com- 

bat. Vingt-cinq. galères alhéniennes avaient été coulées ou 
désemparées, et leurs équipages avaient été abandonnés en 

mer. Par la faute de qui? C'est ici que le doute commence. 
D'après le rapport rédigé collectivement par les généraux, une 
tempète aurait empêché de recueillir les naufragés et les morts. 
Théramène les accusa devant le peuple, accusation qui aurait 
dû se retourner contre lui, car les généraux déclaraient qu'’a- 
vant de cingler vers Mylilène ils avaient contié le soin de re- 
cueillir les morts et les blessés précisément à Théramène, à 

Thrasybule ct à quelques autres triérarques. Le témoignage de 
Thrasybule, qui, d'après l'ensemble de sa vie, peut étre regardé 
comme un honnète homme, aurait été d'un grand poids, mais 

ce témoignage nous manque. Celte mystérieuse affaire se dé- 

roule comme un complot dont Théramène semble tenir tous 

Les fils. D'abord le peuple paraît favorable aux accusés ; alors 
on ajourne le vote, sous prétexte qu'on ne voit plus assez clair 
pour compter les mains levées. Le lendemain, jour de la fête 
des Apaturies, qui était, à Athènes, la fête des familles, on voit 

‘ paraître les parents des naufragés en habits noirs, les che- 
veux rasés en signe de deuil. Puis un homme vient dire au 
peuple: « Citoyens; j'étais à la balaille; ma galère brisée, je 
me suis cramponné à un tonneau vide. Mes compagnons, qui 

se noyaient autour de moi, m'ont chargé, si j'échappais, de 
venir dire à Athènes qu'après avoir vaillamment combattu pour 
la patrie ils avaient élé abandonnés par les généraux. » Alors, 
profitant de l'émotion du peuple, Théramène fait proposer 
par un certain Callixenos de faire juger les généraux immédia- 
tement, non par les tribunaux ordinaires, mais par l'assemblée 
volant par tribus, avec deux urnes. Euryptolemos attaque celte 
proposition comme illégale, les Prtyanes refusent de la mettre 
aux voix. « Il est étrange, s'écrie-t-on alors, qu’on veuille em- 
pêcher le peuple de faire ce qui lui plait. » On menace les op- 
posants de les juger comme complices. Les Prytanes cèdent
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tous, excepté Socrate, la proposition est votée ct les généraux 
condamnés à mort. 

Grole, iout en reconnaissant l'irrégularité de cette condamna- 
tion sous le rapport juridique, trouve que les généraux l'avaient 
méritée par leur coupable négligence. Curtius voit dans ce pro- 
cès l’action occulle du parti oligarchique, et cette opinion est 
très vraisemblable. Nos révolutions nous ont souvent montré : 

les ennemis de la République essayant de la déshonorer pour 
avoir moins de peine à la détruire. Les arislocrates ne pou- 
vaient arriver au pouvoir qu'en mettant Athènes sous les pieds 
de Sparte; toute vicloire ruinait leurs espérances, tout géné- 
ral habile était leur ennemi. Déjà Théramène avait réussi à 
faire écarter Alkibiade. Deux des généraux des Arginuses, Dio- 
mèdon et Thrasyllos, avaient contribué à la chute des Quatre- 

Cents. Théramène, qui avait élé un des complices d’Antiphon 
et de Peisandros, qui ne s’était séparé des Quatre-Cents que 
quand leur position était désespérée, saisit avidementl’occasion 
d’une revanche. Toute la population valide était sur la flotte; 
il ne restait à Athènes que des vieillards, des femmes et des 

enfants. On évoqua le souvenir des absents; chacun pensait 
aux siens, abandonnés sans secours, laissés sans sépulture. On 
prit le peuple par la pilié, on obtint un vote de colère, con- 
traire à la constitution, un jugement précipilé; les délais et les 

garanties que la loi accordait même aux traitres furent refusés 
à des généraux viclorieux. On les condamna en bloc, sans . 
chercher s’il y avait pour quelques-uns des excuses purticu- 
hères, on les prit tous à la fois d’un mème coup de filet. Un 
des dix siratèges élait mort; Conon n'ayant pas pris part à 
l’action, était hors de cause ; deux autres s'étaient soustraits au 

jugement par un exil volontaire. Six furent exécutés : Diomè- 
don, Lysias, Aristocratès, Erasinidès, Thrasyllos, et Périclès, 

fils du grand démagogue et d'Aspasie. Quand les Onze vinrent 
les prendre pour les emmener au supplice, Diomèdon adressa 

au peuple ces dernières paroles : « Citoyens, nous souhaitons 

que l'arrêt qui nous condamne tourne au bien de la Républi- 
que. Mais, puisque nous ne pouvons accomplir les sacrifices 
promis aux Dieux avant le combat, vous devez vous en ac- 
quitter pour nous : rendez des aclions de grâces à Zeus sau- 

h
e
 
T
e



BATAILLE D'AIGOS-POTAMOI. 

veur, à Apollon et aux Graves Déesses; c’est par leur aide que 
nous avons obtenu la victoire. » 

Victoire de Lysandre à Aigos-Potamoi. — Après la 

mort de Callicratidas, les loniens, alliés de Sparte, demamdè- 
rent que le commandement de la flotte fût rendu à Lysandre, 
et cette demande fut appuyée par Kyros. D’après la loi, un ci- 
toyen ne pouvait être deux fois amiral; mais il fallait être 
agréable à Kyros, puisqu'on nepouvait se passer de son argent; 

- la loi fut éludée : on donna le titre d’amiral à un certain Ara- 
cos, ct on lui adjoignit Lysandre comme lieutenant, avec des 
pouvoirs illimités. Non seulement Kyros lui fournit une somme 
considérable pour payer la solde arriérée des matelois et des 
troupes, mais pendant une absence il lui laissa l'administration 
de sa salrapie. En quelques mois Lysandre cut équipé une nou- 

 velle flotte. Jamais un Grec n'avait eu à sa disposition d'aussi . 

vasies ressources. En organisant des sociétés. oligarchiques 

dans toutes les villes, il rattachaït la Grèce d'Asie à la domi- 
nation de Sparte, mais comme il était le centre de toutes ces 
intrigues, il pouvait les diriger dans le sens de son ambition 

personnelle. Cette ambition n’était contenuc par aucun scru- 
pule : « Partout où la peau du lion ne peut atieindre, disait-il, 
il faut y coudre celle du renard. On amuse les enfants avec des 
osselets, les hommes avec des serments. » Tel était l’homme 
qui allait porter le dernier coup à la puissance d'Athènes. 

Les Athéniens n'avaient su tirer aucun parti de la victoire 
des Arginuses. Leur flotte était restée inactive pendant que 
Lysandre augmentait et équipait la sienne. Il pénétra sans 
obstacle dans l'Hellespont, et Lampsacos tomba en son pou- 

voir avant que la flolte athénienne vint la secourir. Plusieurs 
des généraux nommés en remplacement de ceux qu'on venait 

de faire mourir appartenaient à la faction oligarchique, et cette 
faction ne voulait pas qu’Athènes fût victorieuse. Le camp fut 
établi en face de Lainpsacos, de l’autre côté du détroit, dans 

une baie découverte appelée Aigos-Polamoi, à quinze stades de 

Sestos. Aucune station ne pouvait être plus mal choisie. 11 n’y 
_-avait ni défenses naturelles, ni villes dans le voisinage; soldats 

et matelots étaient obligés de quitter leurs vaisseaux et leur 
campement et de faire un quart de lieue dans les terres pour 
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acheter des provisions. Tous les matins, pendant quatre jours | 
de suite, les Athéniens allaient provoquer Lysandre, qui res- 
tait immobile dans le port de Lampsacos, puis ils revenaient, 
et cette iuaction prolongée leur inspirant une présomption 
toujours croissante, ils se dispersaient sur la côte. Un des chà- 

teaux d’Alkibiade se trouvait dans le voisinage; il vit le dan- 
ger de la situation et vint offrir aux généraux athéniens ses 
avis et ses secours. Il leur conseillait de se rapprocher de Ses- 
tos, leur promettait l'appui de quelques rois thraces dont il 
était l'allié ; il offrait de faire une descente sur la côte d'Asie 
avec des archers et des cavaliers barbares, pour forcer les Laké- 
daimoniens à combattre malgré eux. Les généraux repoussè- 
rent avec insolence les conseils et les offres d'Alkibiade ; deux 

d’entre eux, Tydeus et Ménandros, lui défendirent de se mêler 
de ce qui ne le regardait pas. Il s'éloigna, soupçonnant quel- 

que trahison. 
- «Le cinquième jour, dit Plutarque, les Athéniens vinrent 

comme de coutume présenter la bataille, et Le soir, quand ils se 

furent retirés avec cet air de négligence et de mépris qui leur 

était ordinaire, Lysandre ordonna aux commandants de vais- 
seaux envoyés en observation de revenir en toute hâte lors- 

qu'ils auraient vu débarquer les Athéniens, et, arrivés au mi- 

lieu du détroit, d'élever sur leur proue, au bout d’une pique, 
un bouclier d’airain : ce serait le signal du départ de Ja flotte. 

‘ Dès qu'on put voir le bouclier élevé sur les galères d'observa- 
tion, la trompette du vaisseau amiral donna le signal, et toute 

la flotte s’ébranla en bon ordre. Le détroit qui sépare les deux 
continents n’a que quinze stades de largeur; les rameurs fai- 
sant diligence, on les eut vite franchis. Conon fut le prémier 

des généraux athéniens qui, de la terre, vit celte flotte s’avan- 

cer à pleines voiles et qui cria qu'on s'embarquât. Saisi de 

douleur à la vue du malheur qui menace les Athéniens, il 
appelle lesuns, conjure les aulres et force tous ceux qu’il ren- 
contre de monter sur les vaisseaux, mais son zèle est inutile. 

- Les soldats étaient dispersés de côté et d'autre; ils avaient 
couru acheter des vivres ou se promenaient dans la campa-. 
gne ; quelques-uns dormaient dans leurs tentes, d’autres pré- 
paraient le souper. Les Péloponnésiens, tombant sur la ligne
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ennemie, enlèvent les galères el brisent de leur choc les rames 

de celles qui commençaient à s'emplir. Les soldats qui accou- 

raient pour les défendre, par pelotons et sans armes, sont tués 

- près de leurs vaisseaux, el Ceux qui s’enfuient au rivage sont 

massacrés par les ennemis qui débarquent et se mettent à leur 

poursuite. Lysandre fit 3,000 prisonniers au nombre desquels 

étaient des généraux. IL s'empara de toute la flotte excepté de 

la galère Paralienne et de huit vaisseaux que Conon put em- 

mener au commencement de l'action. Ayant remorqué les 

galères captives et pillé le camp des Athéniens, Lysandre s'en 

retourna à Lampsacos, au son des flûtes et des chants de yic- 

toire (405). » . 

Ruine de l'empire athénien. — Ainsi, par un stratagème 

habile, peut-être aussi par la trahison de quelques-uns des gé- 

-néraux athéniens, la négligence ct la présomption des autres, 

Lysandre, sans perdre un seul de ses soldats, avait terminé en 

un jour une guerre qui durait depuis vingt-sept ans. 1 réunit 

les chefs des alliés en conseil de guerre pour statuer sur le 

sort des prisonniers. On accusa les Athéniens de toutes sortes 

de crimes ;on prétendit qu'ils avaient résolu; s’ils étaient vain- 

queurs, de couper la main droite à tous leurs prisonniers. 

Cette résolution aurait été prise à l'instigation de Philoclès, un 

de leurs généraux; on lui reprochait aussi d’avoir fait périr 

tout l'équipage de deux galères, Yune de Corinthe, l’autre 

d'Andros. Les prisonniers athéniens furent condamnés à mort, 

excepté Adimante qui s'était seul opposé au décret. Lysandre 

demanda à Philoclès quelle peine il croyait avoir méritée. Dé- 

daignant de répondre à un accusateur qui se faisait son juge, 

Philoclés marcha le premier au supplice, montrant l'exemple 

à ses concitoyens. Tous furent exécutés, au nombre de trois ou. 

quatre mille, et suivant Pausanias, on les priva de sépulture. 

La grâce accordée à Adimante rend vraisemblable l'accusation 

de trahison que son collègue Conon porta plus tard contre 

lui, selon Démosthènes. Nous ne savons pas ce que devinrent 

Tydeus et Ménandros qui avaient repoussé les avis d'Alkibiade. 

Conon se retira vhez Évagoras, roi de Salamine de Kypros. 

Après la massacre des prisonniers, Lysandre pril sans Coup 

férir.Sestos, Byzance, Chalkédon, Mytilène, parcourant avec sa 
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flotte toutes les villes maritimes et obligeant tous les Athéniens 
qui s’y trouvaient à retourner à Athènes, sous peine de mort 
s'ils n’y rentraient pas. En faisant affluer toute cetie popula- 
tion dans la ville, qui nav 

long siège. « À mesure qu’il passait dans les villes, dit Plutar- 
que, il y détruisait la démocratie et’ les autres formes de gou- 
vernement qu’il remplaçait par un harmoste lakédémonien et 
dix archontes tirés des sociélés secrètes qu'il avait formées. ]l 
trailait également toutes les villes, ennemies ou alliées, et 
semblait se préparer une sorte de domination sur “toute la 
Grèce; car ce n'était ni la noblesse ni la fortune qui le guidait 
dans le choix des magistrats ; il confiait toutes les dignités à 
des hommes pris dans les associations qu'il avait établies, et 
leur donnait plein pouvoir de récompenser ct de punir à leur 
gré. 11 assistait souvent au supplice des proscrits, chassait tous 
les ennemis de ceux qui lui étaient dévoués, et donnait aux 
Grecs un avant-goût peu agréable du gouvernement lakédai- 
monien, » D . 

Siège d'Athènes. — La falale nouvelle fut apportée à 
Athènes pendant la nuit par la galère Paralienne ; des gémis- 
sements la transmirent du Pirée et des Longs murs dans la 
ville ; elle se répandit de proche en proche. Personne ne dor- 
mit celte nuit-là, dit Xénophon. On pleuraitles morts, on pen- 

- sait surtout à ce qu'on allait souffrir; et Xénophon, toujours 
malveïllant pour sa patrie, fait remarquer avec insistance 

_qu'Athènes méritait bien le sorl qu'elle avait fait subir à Mé- 
los, à Iistiaia, à Skionè, à Torônè, à Aïgine et à d’autres villes 
qui n'avaient d'autre lort que leur attachement à l'alliance de 
Sparte. L'assemblée se réunit le lendemain matin, et il fut 
résolu de fermer les ports à l'exception d’un seu], de réparer 
les murs et de se préparer à soutenir un siège. Bientôt en effet 
une armée péloponnésienne commandée par Pausanias et Agis 
vint camper sous les murs de la ville, dans les jardins de 
l'Académie, et Lysandre vint bloquer le Pirée avec cent cin- 
quante vaisseaux. Sûr de réduire la ville par la famine, l’en- nemi ne risqua aucune attaque. Le blé commençait à m anquer; 

-les Athéniens envoyèrent une ambassade à Agis pour de- 

ait plus aucun moyen de faire venir. 
des vivres, il la mettait dans l'impossibilité de soutenir un.
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mander la paix, en gardant seulement les Longs murs et le 
Pirée. Il renvoya les ambassadeurs aux Ephores qui, sans 

même les recevoir, leur firent dire de s’en retourner et de 

revenir avec des propositions plus acceptables ; la première 

condition d’une paix avec Sparte était la démolition des Longs 
murs. Ainsi il fallait détruire l'œuvre de Thémistocle et de 
Périclès, la seule garantie de l'indépendance d'Athènes. Il y 

“eut uneindignation générale; un sénateur qui conseillait d’ac- 
cepier les conditions fut mis en prison, et sur la motion de 
Cléophon, il fut défendu de parler de paix dans l'assemblée. 
Alors Théramène offrit d'aller trouver Lysandre pour s’éclairer 
sur les vérilables intentions des Spartiates ; il se. faisait fort 

d’oblenir des conditions meilleures, maïs il demandait une 

confiance absolue et des pouvoirs illimités. Dépuis le jour où 
il avait trahi les Quatre-Cents, après avoir été leur complice, 
Théramène passait pour un ami du peuple; sa proposition 
fut saisie comme une branche de salut: En réalité, il voulait . 

seulement s'entendre avec Lysandre et préparer le règne 

de l'oligarchic sous la - protection de Sparte, pendant que 
les Athéniens achevaient d’épuiser leurs dernières provi- 
sions. 

Intrigues des aristocrates. — On ignore ce qui s'est 

passé à Athènes pendant les trois longé mois que dura son 

absence, car Xénophon n'a pas jugé l’agonic de sa patrie assez 
* intéressante pour être racontée. On sait seulement par quelques 

allusions qui lui échappent, et par un discours de Lysias, que 

cette période d'angoisse fut mise à profit par le parli oligar- 
chique. A la faveur d'une émeute, on fit évader Callixenos, qui 

avait fait condamner les vainqueurs des Arginuses, ct que le 
peuple repentant avait mis en prison. En mème temps, on fit- 
mourir Cléophon, chef du parti de la lutte à outrance. Les 
clubs oligarchiques attendaient le moment où la famine 
allait briser l'énergie populaire; c'est ce que les Allemands 
appellent le moment psychologique. Cela ne pouvait tarder, 
car le nombre de ceux qui mouraient de faim augmentait tous 
les jours. Enfin Théramène revint ; il s’excusa légèrement de 
son inexplicable retard, disant que la faute en était à Lysandre 
qui l'avait retenu et avait fini par lui dire que les Ephores seuls 

31.
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avaient le pouvoir de traiter. Il fallut se résigner à l'envoyer à 
Sparte et à attendre encore. Les Ephores convoquèrent les 
alliés ; les Corinthiens et les Thébains disaient qu'on ne devait 
pas traiter avec Athènes, mais la détruire. Les Phokiens sy. 

. Opposaient, etles Spartiates ne pouvaient y consentir: c'eût été 
livrer la Grèce centrale à Thèbes et la mer à Corinthe. La 
paix fut accordée aux conditions suivantes : démolition des 
Longs murs et des fortifications du Piréc ; réduction de la ma- 
rine athénienne à douze vaisseaux ; obligalion d’avoir les 
mêmes amis et les mêmes ennemis que Sparte, rappel des 
exilés, abandon de toutes les possessions d'Athènes en dehors 
de l'Attique. Déjà Lysandre avait dépossédé tous les clérou- 
ques athéniens et rétabli à Mélos et à Aigine ce qui restait 
encore de Méliens ct d’Aiginètes. 

La capitulation. — Quand Théramène revint à Athènes, 

une foule affamée se pressa sur son passage, craignant un 
nouveau retard, et prète à tout subir pour avoir la paix. Ce- 
pendant, quand il en fit connaître les conditions à l'assemblée, 
il y eut des patrioles qui protestèrent, mais ils ne furent pas 
écoutés : il n’était pas possible que toute la population se ré- 

signât à mourir de faim. Le siège avait duré six mois. Lysandre 
prit possession de la ville le jour anniversaire de la bataille de 
Salamine. Il fit brûler les arsenaux du Pirée ct les trirèmes en 
construction ct présida à la destruction de l'enceinte et des 
longs murs. Les citoyens d'Athènes furent obligés de les dé- 
molir eux-mêmes en présence des ennemis couronnés de 

* fleurs, au milieu des chants et des danses el au son des flûtes. 

Et Xénophon ajoute, sans atténuer, par un mot de regret où de 

pitié, une opinion que sans doute il partage : « On saluait 

daus ce jour l'avènement de la liberté de la Grèce. » Les exi- 
_lés rentrés à la suite de l’ennemi victorieux apportaient un 
appoint considérable à la faction qui allait s'élever au pouvoir 
sur les ruines de la patrie. Les sociétés oligarchiques nom- 

mérent un comilé de cinq hommes qu’on désigna sous le nom 
d'Ephores par un rapprochement naturel avecle gouvernement 
de Sparte, et qui s ‘occupèrent de préparer les voies à la révo- 

‘lution.-Leur premier soin fut de supprimer les rares patriotes 
qui avaient protesté, bien qu’inutileruent,- contre la paix hu- 
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miliante conclue par Théramène. C'étaient surtout des géné- 
raux ou des .triérarques attachés à la démocratie, Strombichi- 
dès, Dionysodore et quelques autres. Sur une accusation déri- 

soire d'hostilité contre la constitution, ils furent condamnés à 

mort. Quand le terrain parut suffisamment déblayé, Théra- 

mène se rendit près de Lysandre qui assiégcait Samos. Diodore, 

qui fait de Théramène un modèle de patriolisme, prétend qu'il 

essaya de sauver la démocratie et ne céda que devant les me- 

naces de Lysandre : il est certain au contraire que l'établisse- - 

ment de l'oligarchie fut le résultat de leur accord. Ils revinrent 

ensemble de Samos ; une assemblée fut convoquée, et Théra- 

mène fit proposer d'élire trente citoyens chargés de réviser la 

constitution; c'était, disait-il, la volonté de Sparte. L'assemblée 

se récria, car dans la capitulation imposée par les Ephores, 

il n'avait pas été question des affaires intérieures de la ville. 

Déjà même l’armée péloponnésienne avait quitté l'Atlique. 

Mais Lysandre parla en maître; il dit que la démolition des 

murs n'ayant pas été achevée dans le délai prescrit, il impo-. 

sait de nouvelles conditions à la cité vaincue. Il fallut voter; 

on sait ce que sont des élections sous l'élat de siège el sous la 

pression d’un ennemi vainqueur. La liste de trente noms arrè- 

tée entre Lysandre et Théramène passa sans opposition. Outre 

ces trente archontes, Lysandre en établit dix dans le Pirée et 

mit dans l’Acropole une garnison lakédaimonienne sous les 

ordres d’un harmoste nommé Callibios. | ‘ 

Puissance despotique de Lysandre. — Lysandre re- 

tourna à Samos, dont la résistance ne pouvait se prolonger 

longtemps après la prise d'Athènes. Les Samiens capitulèrent 

et sortirent de la ville, chacun avec un seul vêtement. Les . 

aristocrates chassés quelques années auparavant par le peuple 

furent rétablis par Lysandre, qui confia le gouvernement à dix 

hommes de ‘son choix, comme il avait l'habitude de le faire 

dans toutes les villes. Les fêtes célébrées en l'honneur d'Hèrè, 

protectrice de Samos, s’appelèrent désormais Lysandries. Le 

relour de Lysandre à Sparte fut un triomphe comme on n ’en 

avait pas encore vu en Grèce. Il rapportait les proues des vais- 

seaux conquis, les couronnes queles villes luiavaient offertes, et ° 

30 talents. il avait déjàenv oyé dessommes encore plus considé-
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rables. Gylippos, le défenseur de Syracuse, qu’il avait chargé de 
les transporter, s’en était approprié une partie en décousantles 
sacs sans rompre les cachets. Le vol fut découvert et Gÿlippas 
fut obligé de s'exiler. Les défenseurs de l'antique austérité 
Spartiate s'effrayaient de voir tant de richesses affluer dans la 
cité de Lycurgue. Les Ephores décrélèrent que l'or et l'argent 
seraient réservés pour le trésor public, et il fut défendu sous | 
peine de mort d’en faire usage. Celle précaution était bien tar- 
dive et bien vaine; l'avidité des Spartiates:était notoire, et les 

rois eux-mêmes en avaient souvent fourni la preuve. Pourtant 
on n'a pas accusé Lysandre d’aimer l'argent ; ilne s’en ser- 
vait que pour corrompre et dominer les autres. Sa passion 
unique était une ambition sans bornes, qui fut toujours heu- 

reuse: et jamais satisfaite. « Quoïqu'il eût, dit Plularque, plus 

d'autorité qu'aucun Grec n’en avait eu avant lui, son faste et sa 

ficrté surpassaient encore sa puissance. Il fut le premier à qui, 

suivant l'historien Douris, les villes grecques dressèrent des 

autcls et offrirent des sacrifices comnie à un Dieu. » C'était le 

début de ces serviles apothéoses qui deviendront si communes 

sous les princes macédoniens et les Césars romains. 

La poésie donnait sa note dans ce concert de platitude; Plu- 

larque cite les noms de trois ou quaire poètes que Lysandre avait 

à sa solde pour mettre en vers le récitde ses exploits. Son orgueil 

était plus choquant que celui d’Alkibiade, parce qu'il s’y joignait 

une excessive dureté de caractère. « Le gouvernement despo- 

tique dans les villes, dit Plutarque, un pouvoir absolu de vie et 

de mort, furent pour ses amis et pour ses hôtes le prix de la 

liaison qu’ils avaient contractée avec lui. Il ne connut qu’une 

_seule manière d'assouvir sa vengeance, la mort de ceux qui 

lui déplaisaient, et il n’y avait aucun moyen d’y échapper : à 

Milet, craignant que les chefs du parti populaire ne prissent la 

. fuite, il jura qu’il ne leur ferait aucun mal; mais à peine se 

-furent-ils montrés sur sa parole, qu’il les livra aux nobles qui les 

firent tous périr, quoiqu'ils ne fussent pas moins de huit cents. 
. On ‘ne saurait compter le nombre de gens du peuple qu'il fit 
égorger dans les autres villes. Non content de les sacrifier à 

‘ son ressentiment personnel, il servait encore la haine et l'ava- 
rice des amis qu’il avait dans chaque ville. Aussi le Lakédaimo-
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nien Étéoclès eut-il raison de dire que la Grèce n'aurait pu 

supporter deux Lysandres. » . 

L'Hégémonie de Sparte. — Les Grecs d'Asie commen- 

çaient à regrelter la domination d'Athènes, et même celle de 

la Perse. Les contributions qui avaient soulevé tant de plaintes 

ne leursemblaient plus si exorbitantés, depuis que Lysandre leur 

imposait l'énorme tribut annuel de mille talents, plus de cinq 

© millions de francs. On a généralement attribué à l'arrogance 

et à la cruauté de Lysandre le caractère despotique de l’hègé- 

monie sparliale ; il est probable que tout auire général placé 

dans les mêmes circonstances, eût agi dela même manière. 

Sparte ne pouvait assurer sa domination qu’en établissant des 

oligarchies dans toutes les villes; pour maintenir ces oligar- 

chies, il fallait leur assurer l'appui d'une garnison lakédaimo- 

nienne, et pour prévenir toute tentative d'autonomie, il fallait 

la surveillance de ces préfets que les Sparliates appelaient Har- 

mostes ct qui possédaient un pouvoir absolu : c’est ce que nous 

nommons l'état de siège. Le despotisme de ces décemrvirs établis 

dans chaque ville par Lysandre, sous la surveillace d’un har- 

moste, ne nous est connu que dans ses trails généraux ; la rhé- 

torique pompeuse d'Isocrale ne nous apprend aucun fait parli- 

culier : « Leur cruauté et leur injustice sont sans exemple dans 

l’histoire du genre humain. De quelles indignités se sont-ils 

*‘abstenus? Dans quelsexcèsnese sont-ils pasjetés?1ls ontchangé 

la douceur de l'espèce humaine en une férocité sauvage, elc. » 

Nous pouvons suppléer aux détails qui nous manquent par ce 

que nous savons de l'état d'Athènes sous le gouvernement des 

trente usurpateurs que l'histoire a flétris du nom des Trente 

tyrans. Ils ontlaissé un si odieux souvenir que, parmi les auteurs 

anciens, presque lous favorables à l'aristocratie, aucun n'a es- 

sayé de les justifier. Le 

.Les Trente tyrans.— Les Trente avaient été nommés pour 

élaborer une nouvelle constitution : ils ne s'en .occupèrent 

même pas; ils remplacèrent Îes Sénateurs et les magistrals par 

leurs créatures, supprimant les tribunaux et s’attribuant un 

pouvoir à la fois délibératif, exécutif et judiciaire. C'était un 

despotisme arbitraire que Îles Athéniens ont appelé anarchie, 

parce qu'à leurs yCux, un régime n'offrant aucune garantie lé- 
NN
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gale pour la vie, la fortune et la liberté des citoyens n’était pas 
un gouvernement. Pour rendre la résistance impossible, les 
Trente désarmérent toute la population athénienne, à l'exception 
de troïs mille privilégiés, choisis parmi leurs amis ct leurs par- 
Lisans : on avait annoncé une revue générale des hoplites, et on 
les avait groupés par petits détachements, sur différents points; 
les délégués des Trente, escortés par la garnison spartiale se 
faisaient remetlre les armes, sous prétexte de les inspecter, 
et les portaient dans la citadelle, sous la garde de l'harmosle. 
Aussitôt le désarmement opéré, on procéda aux exécutions 
sommaires. Les Trois mille auxquels on avait laisséleurs armes 
cutent seuls le privilège de ne pouvoir être exécutés sans juge- 
ment. Sous prétexe de purger la ville des gens pervers et des 
Sycophantes, on commença par tuer tous les démagogues dont 
on redoutait l'énergie. Quand Xénophon nous dit que ce début 
oblint l'approbation des honnêtes gens, il faut se rappeler que 
c'estl'euphémisme employé de touttemps pour désigner les aris- 
tocrates. Mais les honnêtes gens cessèrent d'approuver quand 
ils virent la proscription Jes atteindre eux-mêmes. Pour payer 
la garnison lakédaimonienne et les satellites des Trente, il 
fallait de l'argent, et Lysandre n’en avait pas laissé dans les 
caisses publiques : les Trente s’en procurèrent en proscrivant 

des citoyens riches, par exemple le frère et le fils de Nikias. 
Geux qu'on proscrivait pour s’emparer de leur argent faisaient 
partie des Trois mille, qui ‘avaient droit à un jugement préala- 
ble; on les traduisait devant le Sénat qui rendait son verdict 

. sous l'œil des Trente : le vote secret était aboli. On sait d’ailleurs 
que les tribunaux d’exception, quelque nom qu’on leur donne, 
sont toujours des instruments dociles entre les mains du pou- 
voir. Avec les étrangers domiciliés à Athènes, on n'avaitpas 
même besoin de ce simulacre de jugement. 11 y en avait de 
très riches : c’élait une mine à exploiter. Critias, un des Trente, 
proposa à ses collègues de choisir chacun un métœke et de le 
faire mourir pour confisquer sa fortune. Cette proposition fut 
combattue par Théramène, ct il y eut dès lors une scission 
parmi les Trente. : 7 

Critias et Théramène. — Crilias, disciple de Socrate 
‘et oncle de Platon, était un écrivain distingué, philosophe et
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poète. Il nous reste de lui quelques vers où la religion est re- 

présentée comme une invention des gouvernements pour rele- 

nirla multitude dans l'obéissance par la crainte de châtiments 

imaginaires, et suppléer ainsi à l'insuffisance des lois répres- 

sives. D'une famille très noble, apparentée dit-on à celle de So- 

lon, il avait d'abord cherché sa voie dans le parti populaire; 

ce fut lui qui proposa le rappel d'Alkibiade, qui soutint l’accu- 

sation posthume contre Phrynicos. Plus tard, on le trouve mêlé 

aux agitations politiques de la Thessalie, où il soutient l'insur- 

rection des serfs contre leurs maîtres. Rentré à Athènes à la 

suite de Lysandre, il embrassa les intérêts de la faction oligar- 

chique et spartiate, et dans le comité des Trente, dont il devint 

bientôt le chef, il prit toujours l'initiative des mesures les plus 

violentes. La prudence cauteleuse de Théramène s'efrayait de 

cette politique sans ménagements : u On va regretter la démo- 

cratie, disait-il; les sycophantes s’attaquaient à la fortune des 

riches, mais pas à leur vic. » Critias répondait que les révolu- 

_tions ne s'accomplissent pas sans froisser quelques intérèls 

particuliers, et qu’à un peuple qui avait l'habitude de la liberté 

on ne pouvait imposer l'oligarchie que par la terreur. Les timo- 

rés se groupaient autour de Théramène qui commençait à mi- 

ner la tyrannie des Trente en préchant la modération. Cette tac- 

tique lui avait réussi contre les Quatre-Cents : Critias ne lui 

laissa pas le temps de l'appliquer une seconde fois. Il l'accusa 

de trahison devant le Sénat et demanda sa mort. Théramène 

.se défendit avec éloquence, expliquant la versatilité qu'onluire- 

prochait par son attachement aux principes du juste milieu, et 

montrant aux juges que, s'ils le livraicut, aucun d'eux ne pou- 

vait être sûr du lendemain. Les Sénateurs étaient visiblement 

favorables à l'accusé; Critias, les voyant hésiter, fit avancer ses 

satellites armés de poignards. « J'estime, dit-il, qu'un magis- 

{rat attentif, qui voit ses amis sur le point de tomber dans 

l'erreur, doit les empêcher de se laisser tromper; je vais rem- 

plir ce devoir. D'après les nouvelles lois, aucun des Trois mille 

ne peut être exécuté sans votre verdict, mais ceux qui ne sont 

pas de ce nombre, sont à la discrétion des Trente : j'elface 

le nom de Théramène de la liste des Trois mille, et en vertu de 

mon autorité et de celle de mes collègues, je le condamne à
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mort. » Théramène embrassa l'autel d'Histiè ; les Onze, qui exécutaient les arrêts des Trente, l'en arrachèrent et lui firent boire la ciguë. 11 jeta en l'air les goultes restées au fond de la Coupe, en disant : « Au beau Crilias. » Te 
Les exilés Athéniens. — Après avoir supprimé l'opposi- tion dans le sein du Bouvernement, il fallait l’empécher de se produire dans la population elle-même: les Trente y arrivèrent par une mesure aüssi simple que radicale : ils décrétèrent que 

les Trois mille auraient seuls le droit d’habiter l'Attique. Il y 
avait déjà un grand nombre d’émigrés ; toutes les villes voisi- 
nes, Thèbes, Mégare, Corinthe, Argos, regorgèrent d'exilés 

- athéniens. Leurs biens furent confisqués, et les Trente obtin- 
rent de Sparte un décret défendant de leur donner asile et au- 
torisant les Trente à les faire saisir partout où ils se trouve- 
raient. Mais l’orgucil des alliés de Sparte fut révolté de celte 
prétention insullante. Déjà Thèbes et Corinthe étaient fort irri- 
tées de n'avoir pas reçu leur part du butin de Lysandre, qui 
avait tout envoyé à Sparte. Depuis qu'Athènes n’était plus à 
craindre, il se faisait en sa faveur une réaction de pitié. Les 
Thébains ordonnèrent de recevoir les bannis d'Athènes dans 
toutes les villes de la Boiotie, de les secourir cet de favoriser les 
expéditions qu’ils pourraient entreprendre. Argos, qui n'avait 

.jamaïis reconnu la suzcraïneté de Sparte, ordonna aux envoyés 
lakédaimoniens, qui venaient lui signilier le décret, de se re- 
tirer avant le coucher du soleil. | 7. 
Mort d'Alkibiade. — Un des premiers actes des Trente 

avait été de prononcer l'exil de Thrasybule, réfugié à Thèbes, 
et d'Alkibiade qui depuis sa disgrâce s’était retiré volontaire- 
rement dans ses châteaux de la Chersonnèse. Ne s’y croyant 
pas en sûreté après la bataille d’Aigos-Potamoi et la prise 
d'Athènes, il avait cherché un asile en Phrygie chez le satrape 
Pharnabaze. 11 se proposait de révéler au roi les projets de 
révolte du jeune Kyros, comptant mériter ainsi sa recon- 
naissance ct en profiter pour Combattre les Spartiates. Déjà 
il allait se metire en route pour Suse avec un saut-conduit .de Pharnabaze ; mais les Trente, persuadés que l'oligarchiene . pourrait être solidement établie à Athènes tant qu'Alkibiade 
serait vivant, firent part de leurs craintes à Lysandre et aux.
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Éphores qui envoyèrent à Pharnabaze l'invitation pressante 
de le faire assassiner. Telle est du moins l'explication la plus 
probable de sa mort, quoiqu’on Fait aussi attribuée à un ordre 
de Kyros, et même à une vengeance particulière. Quoi qu’il 
en soit, il fut réveillé une nuit par l'incendie de sa maison, et, 

pendant qu'il s'échappait à travers les flammes, il fut percé 

de flèches. Il est vraisemblable que, s’il avait vécu encore 
quelque temps, les craintes des Trente auraient été justifiées, 

et qu'il aurait fait à sa patrie plus de bien qu'il ne lui avait 
fait de mal autrefois : mais la délivrance d'Alhènes était 
réservée à des mains plus pures. 
Thrasybule. — Thrasybule, à la tête de soixante-dix pros- 

crits athéniens, ct avec l’aide du Thébain Isménias, s’'empara 
de la forteresse de Phylè, sur la route-de Thèbes à Athènes. 
Les Trente vinrent l'attaquer avec les Chevaliers, les Trois 
mille et la garnison lakédaimonienne, Cette attaque fut 

repoussée, et un tourbillon de neige contraignit les assaillants 

à la retraite. La troupe de Thrasybule s’augmenta rapidement. 
et dans une surprise de nuit il fit subir à l'ennemi une perte 
considérable. Les Trente, ne se croyant pas en sûrelé à 
Athènes, voulurent s'assurer des places de refuge. Ils vinrent 
à Eleusis, et sous prétexte de prendre les noms des hommes 
en état de porter les armes, ils les firent venir un à un ct 
saisir par les Chevaliers. La même chose eut lieu à Salamine. 
Critias, pour compromettre les Trois mille et les Chevaliers, et 
identifier leur cause avec celle du gouvernement qui travaillait 

pour eux, les convoqua à l'Odéon où il avait russemblé la 

garnison lakédaimonienne, et leur fit voter la mort des pri- 

sonniers : il y en avait trois cents. Les compagnons de Thasy- 

bule élaient maintenant au nombre de mille, mais la plupart 

manquaient d'armes. Un riche métæke, l’orateur Lysias, dont 

‘le frère avait été assassiné par ordre des Trente, ct qui lui- 

même avait eu grand'peine à échapper à la mort, fouruit aux 

exilés des boucliers et des lances. Thrasybule s'empara du 

Pirée et se retrancha sur les hauteurs de Munychic. Les Trente 

vinrent l'attaquer avec une troupe bien supérieure en nombre, 

mais il avait l'avantage de la position. Un devin qui l'accom- 

pagnait lui promet la victoire s'il attend la mort d’un des siens
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pour engager le combat, et en même temps, accomplissant 
lui-même l'oracle, il se précipite en avant et se fait tuer. 
Critias périt dans le combat et ses partisans avouërent leur 
défaite en demandant la permission d'enlever leurs morts. Alors 
le Kèryke, ou héraut des Mystères, leur cria d’une voix forte : 
« Pourquoi nous combattez-vous, Athéniens? Ne sommes-. 
nous pas vos frères? N’avons-nous pas célébré ensemble les 
mêmes fétes religieuses, et défendu ensemble la patrie com- 
mune? Vous pouvez enlever vos morts, nous ne les avons pas 
dépouillés, nous les pleurons comme les nôtres, car ils étaient 
nos concitoyens. Ne nous sacrifiez pas plus longtemps à ces 
lyrans impies, qui ont versé plus de sang athénien en huit 
mois que les Péloponnésiens en dix années de guerre, » : 

Chute des Trente. — Les Trente, craïgnant l'effet de cet 

appel à la concorde, se hâlèrent de ramener leurs troupes à 
Athènes. Mais l'impression était produite : il y avait de l’in- 
quiétude et du trouble dans les consciences. Les aristocrates 
s'accusaient les uns les autres, ainsi qu'il arrive toujours 

après une défaite. Il y eut une réunion tumullueuse où les 

Trente furent déposés; ils se retirèrent à Éleusis avec leurs adhé- 
rants les plus compromis. Cependant les Trois mille espéraient 
encore sauver l'oligarchie en lui donnant d’autres chefs. Ils 

confièrent le gouvernement à dix archontes qui furent chargés 
. de mettre fin à la guerre civile. Mais un accord avec les exilés 

n'était possible qu’à la condition de rétablir la démocratie, et 
les Dix n'y étaient pas plus disposés que les Trente. L'oligar- 
chie ne pouvait se maintenir qu'avec l'appui permanent des 
Sparliates : un appel désespéré leur fut adressé à la fois par 
les tyrans d'Athènes et par ceux d’Éleusis. Lysandre, pour 
consolider son œuvre, envoya cent talents et vint lui-même, 

en qualité d'harmoste, cerner le Pirée par terre, pendant que 
“son frère Libys bloquait le port ayec une flotte de quarante 
vaisseaux. 

‘ Cependant les Spartiates commençaient à se défier de ces 
oligarchies que Lysandre avait élablies dans toutes les villes 
et qui relevaient plutôt de son autorité personnelle que de 

celle de Sparte. Le roi Pausanias se fit envoyer en Altique 
avec une armée considérable et vint camper dans les jardins
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de l'Académie. Il commença par sommer les bannis de se 
disperser, et sur leur refus attaqua le Pirée et fut repoussé 
avec perte. Mais un avantage important qu’il remporta ensuite 
lui permit de se poser en médiateur. Il accorda un armistice 
à Thrasybule pour lui permeltre d'envoyer des députés à 
Sparte. Les Dix en envoyérent de leur côlé; ils offraient de 
mettre Athènes à la disposition de Sparte, pourvu qu'on leur 

sacrifiât les proscrils. Mais les Éphores comprirent qu'une 

occupation permanente serait lrès onéreuse, et qu'il valait 

mieux laisser les Athéniens se gouverner comme ils l’enten- 

draient. Ils. décidèrent que les exilés rentreraient à Athènes 

et qu'il y aurait une réconciliation générale. Ceux des aristo- 

crates qui se sentaient trop compromis pour espérer leur 

pardon eurent la permission de se retirer à Éleusis. 

L'Amnistie. — Pausanias licencia son armée; Thrasybule 

et les exilés rentrèrent en armes à Athènes, montèrent à 

l'Acropole et offrirent un sacrifice d'actions de grâces. L’as- 

semblée se réunit et le peuple vota solennellement l'amnistie. 

Ce mot, qui signifie l'oubli du passé, la démocratie victorieuse 

eut l'honneur de l'introduire dans l'histoire, et ce grand 

exemple, qui malheureusement n’a pas élé imité dans d’autres 

pays et dans d’autres temps, prouva d’une manière pérenp- 

toire que, dans les guerres civiles, la meilleure politique est 

_ la clémence. La loi d'amnistie ôtait tout prétexte à une nou- 

velle intervention de Lysandre. Les riches se repentaient de 

l'appui qu'ils avaient donné à la tyrannie des Trente, car elle 

- avait pesé sur eux encore plus lourdement que sur }es 

pauvres. Le peuple .crut la leçon suffisante, et il.eut raison : 

la faction oligarchique était tuée par ce pardon généreux plus 

sûrement que par de stériles représailles. Quand on apprit 

que les chefs de cette faction, réfugiés à Éleusis, enrôlaient 

des mercenaires, tous les citoyens marchèrent conire eux, 

. mavSmusi, sans distinction de parti. Xénophon dit que les géné- 

” raux furent tués dans une entrevue, sur laquelle il ne donne 

d'ailleurs aucun détail; leurs adhérents furent admis au 

bénéfice de la loi d'amnistie. Pour empècher toute usurpation 

dans l'avenir, un décret permit de tuer quiconque tenterait 

de renverser le gouvernement populaire, el chaque Athénien dut
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prèter Je serment suivant : « Je tucrai de ma main, si je puis, 
celui qui aura renversé la démocratie d'Athènes, ou qui, après 
qu'elle aurait été renversée, remplira une fonction publique. 
Si quelqu'un s'empare de la tyrannie, ou soutient le tyran, 
celui qui le tucra sera pour moi pur de meurtre devant les 
Dieux cet les Démons, comme s’il avait tué à la guerre un 
ennemi des Athéniens. Des.biens du tyran mort, je donnerai, 
par mon vote ct mon suffrage, la moilié à son meurtrier, sans 
en rien retrancher. El si quelqu'un meurt en attaquant le 
{yran ou ses complices, je l’honorerai, lui et ses enfants, 
comme Harmodios, Aristogeiton et leur postérité. Et tous les 
sermeuls contraires au peuple des Athéniens qui seraient 
prêtés à Athènes ou dans le camp, je les détruis ct les efface. » 
Quelques auteurs placent ce décret après la chute des Quatre- 

Cents. : _ ‘ 

Lorsque Sparte réclama les cent talents prêtés aux aristo- 
crates par Lysandre, le peuple reconnut et acquitta la dette 

du gouvernement qu'il avait renversé; mais. il annula tous les 
actes des Trente, et l’année, au lieu d'être désignée par le nom 
de l’archonte éponyme, fut appelée l’année de l'anarchie (403). 
La suivante, celle de l'archontat d'Euclide, forme une époque : 
dans l’histoire polilique d'Athènes. Un comité fut chargé de 
réviser les lois, et on les inscrivit sur les murs du Portique 
des peintures; ce fut le premier acte où l'on employa l'alphabet 
ionique de 2% lettres, au licu. du vieil alphabet qui n’en con- 

. tenait que 16 ou 18. La constitution démocratique fut rétablie, - 
avec les assemblées, le Sénat des Cinq-Cents et les tribunaux. 
On inséra dans le serment des Héliastes une clause relative à 

l'amnistie.: « Je jure de ne pas me souvenir du passé, et de 
ne pas permettre qu’un autre s’en souvienne. » Ce serment 
fut respecté, et ta loi d'amnistie fut fidèlement observée, sauf 
une exception mémorable où on l’éluda malheureusement: ce 
fut dns le procès de Socraie, qui eut lieu trois ans après la 
chute des Trente, et qui s’y raltache plus directement qu'il ne 
semble au premier abord. | - 
Procès et mort de Socrate. — La philosophie expia dans 

: la personne de Socrate les accointances qu'elle avait eues de 
tout temps avec les ennemis et les oppresseurs de la démo-
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cratie..Plusieurs des Trente tyrans étaient sorlis de l'école 

socratique : Théramène, le plus perfide et le plus hypocrite; 

Critias, le plus cruel et le plus impic. L'orateur Aischine dit 

plus tard aux Athéniens : « Vous avez fait mourir le sophiste 

Socrate parce qu'il avait élé le maître de Critias. » Mais pour 

ne pas violer la loi d'amnistie, on donna une couleur religieuse 

à un procès politique. Une accusation d'impiété et de corrup- 

tion de la jeunesse fut intentée à Socrate par Anÿtos, un des 

compagnons de Thrasybule dans la guerre contre les Trente, et 

‘ parle poète Mélèlos : les poëles el les philosophes s'étaient 

toujours renvoyé le reproche d'irréligion et d'immoralité. C’é- 

. tait un procès de tendance, mais les prétextes ne manquaient 

pas; même sans parler de Théramène et de Critias, on pou-" 

vait rappeler Alkibiade, le disciple chéri de Socrate, donnant 

l'exemple de la débauche, de la trahison et du sacrilège, ou 

Xénophon, qui déjà renjait sa patrie, et qui plus tard combattit 

contre elle; Socrate lui-même se disait citoyen du monde. On 

. pouvait opposer à la génération nouvelle, formée par les leçons 

des philosophes, les héros de Marathon et de Salamine pro- 

duits de la discipline antique êt de la religion nationale. A 

juger l'arbre par sés fruits, la comparaison n'était pas à l'a- 

vantage de la philosophie, eton pouvait lui reprocher de cor- 

rompre Ja jeunesse. | | 

Socrate se défendit avec l'indifférence hautaine que devraient 

toujours garder les accusés dans une cause politique : tant pis 

pour les partis qui font de leurs vaincus des martyrs. Il fut con- 

damné à une très faible majorité, et on l'invita, conformément 

à la loi, à fixer lui-même sa peine : il se condamna à êlre 

nourri dans le Prytanée ; c'élailla plus haute récompense pour 

les services rendus à l'État. Les juges, blessés de cette réponse 

ironique, se prononcèrent pour la peine demandée par les 

accusateurs, car il n'y avait pas d'autre alternative légale, ct 

condamnèrent Socrate à boire la ciguë. 11 lui eût été facile 

d'éviter cette condamnation, et mème lorsqu'elle fut prononcée, 

il aurait pu s'y soustraire par la fuite, comme ses amis l'y en- 

gageaient. Mais il avait soixante-dix ans : il aimait mieux 

mourir avec éclat et consacrer sa doctrine par sa mort que de 

prolonger une vieillesse inutile. L'exécution fut. retardée d'un
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mois, jusqu'au retour de la théorie envoyée à Délos. Socrate 
passa ce {emps à s'entretenir de philosophie avec ses disciples. 
Platon nous a laissé dans le Phédon un magnifique tableau 
des derniers moments de son maitre. 

On voudrait pouvoir effacer cette tache de l'histoire de la 
démocratie athénienne. Si du moins les juges s'étaient con- 
tentés de l'ostrakisme, le philosophe qui instruisait Alkibiade 
à mépriser le peuple aurait été étudicr, dans la communauté 
oligarchique de Sparte ou dans la monarchie des Mèdes, les 
institutions qui étaient l'objet de ses prélérences, et il en serait 
revenu plus juste pour le gouvernement de son pays. Mais 
quelle est la nation moderne qui a le droit de jeter la première 
pierre aux juges de Socrate? Le souvenir de l'Inquisilion et 
des Dragonnades devrait nous rendre moins sévères pour un 

: événement qui n’a fait tant de bruiten Grèce que parce qu'il y 
” étaitisolé. Quand un auteur moderne, M. Renan, dans son livre 

des Apdtres, accuse les Athéniens d’intolérance religieuse, ce 
reproche fait penser à la parabole de la paille et de la poutre.’ 
Pendant des siècles, l'Europe chrélienne et monarchique a 
immolé sans pitié tous ceux quiessayaient de modifier quelques 
détails de ses dogmes ; toute notre histoire est pleine de pros- 
criptions politiques et religieuses. En Grèce, à part un très petil 
nombre d'exceptions, la liberté de conscience a été respectée 
comme elle doit l'être. Cette indépendance de ja pensée in- 
dividuelle, qui est la condition de toute science, a'élé une des 

. &loires de la Grèce, et les principes de la Révolution, dont nous 
sommes si fiers, ne sont qu’un retour timide et incomplet aux 
grandes traditions de l'Hellénisme. On savait que la lumière 
jaillit toujours d’une discussion libre, ct on s’en rapportait au 
bon seus public pour faire justice des systèmes qui essayaient 
de mettre en question les droils de la démocratie et d’ébranler 

l'ordre social. La philosophie poursuivitson œuvre, à l'abri des 
institutions qu’elle altaquait. Xénophon, dans son roman de l'Éducation de Kyros, put vanter à ses concitoyens les délices de la monarchie; Platon put leur présenter son idéal de ca- serne : une casie militaire nourrie par une population de serfs, et pratiquant la communauté des biens et la communauté des femmes. Athènes les laissait dire, et s’en tenait à la démocratie
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qui avait fait ses preuves. Mais le mouvement des idées, qu'il 

soit un progrès ou une décadence, trouve dans le temps un 

puissant auxiliaire. Un jour vint où, à lu place des Dieux 
d'Homère et de Phidias, le monde adora un philosophe ennemi 
des prêtres et crucifié par eux : la mort de Socrate était 
vengée.. . ‘ 

CHAPITRE XV 

RIVALITÉ DES CITÉS GRECQUES. 

si. 

Hégémonie de Sparle. 

Révolte de Kyros; bataille de Cunaxa. — Retraite des Dix mille. — 

Rupture entre Sparte et la Perse. — Conspiration à Sparte. — Expé- 

dition d'Agésilaos en Asie. — Ligue contre Sparte. — Mort de Lysan- 

dre; rappel d'Agésilaos. — Bataille de Coronée. — Bataille de Cnidos; 

Conon relève les murs du Pirée. — Gucrre autour de Corinthe. — 

Mort de Conon et de Thrasybule. — Traité d'Antalkidas : la Grèce 

d'Asie livrée aux Perses. —'Autonomie et isolement des cités. — 

Fédération en Chalkidique. — Surprise de la Cidmée par les Spar- 

tiates. — Soumission d'Olynthe. 

Révolte de Kyros. — L'année de la bataille d’Aïgos- 

Potamoi et de la prise d'Athènes (404), le roi de Perse Dareios 

le bâtard mourul en laissant le trône à son fils ainé Arlaxerxès 

Mnèmon, Dès le commencement de son règne, le nouveau roi 

faillit étre renversé par son. frère Kyros. Le complot fut dé- 

noncé par Tissapherne; Kyros obtint son pardon par la puis- 

sante protection de la reine mère Parysatis, mais il n'en per- 
sisla pas moins dans ses projets ambitieux, Malgré cette 
trahison et cette ingratitude, Xénophon lui prodigue Îles 

éloges, sans s’apercevoir que la monarchie, son idéal poli- 
tique, repose uniquement sur le respect du principe d’héré- 
dité. Sous prétexte de faire rentrer dans l’obéissance quelques 
seigneurs révoltés contre le roi, Kyros réunit cent mille
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hommes de troupes dans les provinces de son gouvernement. Mais il comptait plus encore sur les Grecs, dont il avait pu 
apprécier la supériorité militaire. La fin de la guerre du 
Péloponnèse laissait sans emploi une foule d'hommes qui ne 
Connaissaient d'autre mélier que celui des armes. Le Spartiate 
Cléarchos et d’autres émissaires de Kyros recrutèrent en peu 
de temps quatorze mille mercenaires, dont près de la moilié 
étaient Arcadiens et Achaiens. Sparte favorisa ces enrôle- 
ments, fournit même à Kyros un corps de sept cents hoplites 
et mit à sa disposition vingt-cinq vaisseaux. 

Bataille de Gunaxa, — Kyros partit de Sardes en 401, sans 
dévoiler ses projels, même à ses généraux. Il prélexta d'abord 
une gucrre contre Tissapherne, puis contre les Pisidiens qui 
infestaicnt ses frontières. A Tarse, les mercenaires grecs 
commencèrent à soupçonner qu’on les entrainait dans les 
profondeurs de l'Asie ct refusèrent d'aller plus loin. Kyros 
augmenta leur solde et annonça qu’il allait combattre le gou- 
verneur de Syrie. Après une nouvelle résistance, apaisée par une 
nouvelle augmentation de, solde, il passa l'Euphrate et se dirigea 
vers Babylone. Près du village de Cunaxa, il rencontra l’armée 
royale, beaucoup plus nombreuse que la sienne. Mais les 
barbares n'avaient fait, depuis les Buerres médiques, aucun 
progrès dans l’art militaire. Les mercenaires grecs, par k 
facilité avec laquelle ils maniaient leurs longues lances, jetè- 
rent l'effroi dans les rangs ennemis et culbutérent facilement 
tout ce qui se trouvait devant eux. Pendant ce temps, Kyros, à 
la tête de sa cavalerie, s'élançait avec, impétuosité contre la 
garde royale; en apercevant son frère, il s’écrie : « Je vois 
l'homme », et d’un coup de javelot, le blesse àla poitrine. Mais 
au même instant, il est frappé d’un coup de lance au-dessus de 
l'œil ettombe mort. « Tous ceux qui l'ont connu, dit Xénophon, 
s'accordent à dire que c’est celui des Perses, depuis l’ancien 
Kyros, qui s’est montré le plus digne de l'empire et qui pos- 
sédait Le plus les vertus d’un grand roi. » Apparemment, Xéno- 
phon ue mettait pas le sentiment de la famille au nombre des 
vertus royales ; mais celte glorification du fratricide ne doit pas 
étonner de la part d'un philosophe qui reniait sa patrie. 
_ Retraite des Dix mille. — Les Grecs n'avaient pas perdu 
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un seul homme ct n'avaient eu qu'un blessé; mais pendant 
qu'ils s'égaraient à la poursuite des fuyards, l'ennemi avait 
“pillé leur camp et enlevé toutes leurs provisions. Le lendemain 
matin, ils apprirent la mort de Kyros, et un envoyé du roi les 
somma de rendre leurs armes; un de leurs généraux répondit 
par le mot attribué à Léonidas avant le combat des Ther- 
mopyles : « Qu'il vienne les prendre. » Ils proposèrent à un 
officier de Kyros nommé Ariaios de le prendre pour chef et 
de conquérir pour lui le trône de Perse, mais il refusa de se 
lancer dans cetie aventure et s'estima heureux d'avoir obtenu 
son pardon du roi..Les Grecs élaient à six cents lieues de leur | 
pays et n'avaient ni guides ni provisions; quand Tissapherne, 
qui retournait en Jonie, leur offrit de le suivre, ils acceptèrent 
avec joie et prirent comme luila route du Nord, sur la rive orien- 
tale du Tigre. Mais au passage du Grand Zab, affluent du Tigre, 
tous les généraux, invités à. une conférence par Tissapherne, 
furent saisis et mis à mort. À la nouvelle de celte trahison, 
les Grecs furent d'abord frappés d'épouvante. Xénophon, qui 
avait suivi l’expédition pour chercher fortune, releva le cou- 
rage de ses compagnons par son éloquence. D’après son avis, 
l’armée nomma d'autres généraux ; lui-mème fut du nombre 

et commanda l'arrière-garde, Alors commença celle fameuse 

retraite dont il nous a laissé un récit plein de détails intéres- 
sants pour l’histoire militaire. | 

_Tissapherne qui, sans attaquer ouvertement les Grecs, n’a- 

vait pas cessé de les harceler par sa cavalerie, les quitta enfin 
à l'entrée du pays des Cardouques (Kurdistan). N'ayant pas de 
bateaux pour passer le Tigre, ils s’enfoncèrent dans les mon- 

tagnes. Ils eurent beaucoup à souffrir des flèches que les mon- 
tagnards leur lançaient du haut des rochers, et qui traversaient 
les boucliers et les cuirasses, Puis, l’armée arrivée, au milieu 

de l'hiver, sur les plateaux de l'Arménie, est enveloppée de 
tourbillons de neige; beaucoup de soldats meurent de froid, 

d’autres perdent la vue. Plus loin, il faut lutter contre les 

Chalybes et autres populations à demi sauvages ; à chaque étape 
c’étaient de nouvelles difficultés pour se procurer des vivres. 
Enfin, un cri s'élève à l'avant-garde :« La mer, la merl» Toute 
l’armée accourt au sommet de la montagne, on se jette, les 
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larmes aux veux, dans es bras les uns des autres, car, pour 

des Grecs, la mer c'est la patrie; et spontanément on élève 
une pyramide qu'on couvre de boucliers enlevés à l'ennemi. 
Tout n'était pas fini, cependant; les Colchidiens essayèrent de: 
leur barrer le passage. Plus loin, ils trouvent en abondance 
d'excellent miel, mais ceux qui en mangent sont frappés de 
vertige. Ils avancent toujours, tantôt pillant et brûlant les 

. villages, tantôt traitant avec les indigènes, et arrivent enfin à 

la cité grecque de Trapézonte, colonie de Sinope. De quatorze 
. mille qu'ils étaient au départ, ils sont réduits à dix mille. Ils 

auraient voulu retourner en Grèce par mer; mais ils purent à 

‘peine trouver assez de vaisseaux pour embarquer les vieillards, 

les femmes et les enfants. Les autres continuèrent leur route 

: par terre, s'arrélant dans les villes. grecques de la côte, à Ké- 

rasonte, à Colyora, à Sinope. Mais les habitants s'inquiétaient 

de la présence de ces aventuriers, dont l’arrivée ressemblait à 

une invasion ; on leur fourniiles moyens de s’embarquer pour 

Hèéraclée et de là pour . Calpè, d'où ils gagnèrent par terre : | 

Chrysopolis. L'amiral lakédaimonien et l’harmoste qui com- 

mandait à Byzance les reçurent d’une façon fort inhospitalière. 

Une révolte éclata et Xénophon eut beaucoup de peine à les 

empêcher de piller Byzance. Ils.se mirent au service d’un 
roi thrace nommé Seuthès. Leur expédition avait duré quinze 

mois. 
- Rupture entre les Spartiates et a Perse. — Après 

avoir poursuivi les Dix mille jusqu’au pays des Cardouques, 
Tissapherne était venu prendre possession de la satrapie de 
Kyros, réunie à la sienne par le roi après la bataille de Gunaxa. 
Il résolut de réduire à l'obéissance les villes ioniennes, qui 
avaient pris une part plus ou moins volontaire à la rébellion 
de Kyros. Les Grecs d'Asie demandèrent la protection de. 
Sparte, et Thymbron fut envoyé comme harmosle avec une 
armée de mille Néodamodes, ou Ililotes affranchis, et de qua- 
tre mille Peloponnésiens, Les Athéniens, en qualité d’alliés de 
Sparte, devaient fournir un contingent de troupes ; ils envoyè- 

rent les trois cents chevaliers qui avaient été le plus ferme. 
appui de la tyrannie des Trente: ilétait juste que les aristocrates 
subissent les conséquences de l'alliance onéreuse et humiliante
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qui était leur ouvrage. Dès son arrivée en Aiolis, Thymbron 

enrôla dans son armée ce qui restait de la troupe des Dix mille. 

Ces mercenaires, habitués à vivre de pillage, n’épargnaient pas” 

le territoire des loniens, qui se plaignirent à Sparte, attribuant 

la rapacité des troupes à la faiblesse du général. Thyrmbron 

fut rappelé et remplacé par Derkyllidas, qui rétablit la disci- 

pline et, profilant de la perpétuelle rivalité de Tissapherne et 

de Pharnabaze, conclut une trêve avec le premier pour rava- 

ger le territoire du second, contre lequel il avait des. griefs 

personnels. Il enleva facilement loutes les villes de la Troas 

et de J'Aiolis, et pour éviter que l'entretien de ses troupes de- 

vint à charge aux alliés de Sparte, il prit ses quartiers d'hiver 

en Bithynie. Cependant les deux satrapes avaient réuni leurs 

forces sur le territoire d'Éphèse. Derkyllidas se présente pour 

leur livrer bataille; maïs les deux armées, également compo- 

posées de mercenaires, montraient aussi peu d'ardeur l'une 

que l’autre. Les satrapes. proposèrent une conférence, Der- 

kyllidas l'accepta. Il demandait que la Perse reconnût l'auto- 

nomie des villes grecques. Les satrapes y consentirent, 

pourvu que Sparte en retirât ses harmostes et fit sortir ses 

troupes du terriloire du grand roi. Les.deux partis conclurent 

une trêve pour en référer à leurs gouvernements (397). 

Conspiration à Sparte. — Pendant les expéditions mili- 

taires de Thymbron et Derkyllidas en Asie, le roi Agis avait 

fait la guerre aux Eleiens, dont l'indépendance gènait Sparte, 

et les avait forcés à reconnaitre l'autonomie des villes de la 

Pisatis et de la Triphylie. Le pillage de la riche province d'Elis 

dont le territoire avait toujours été épargné pendant la guerre, 

répandit l'abondance dans le reste du Péloponnèse, car l’ar- 

mée d'Agis se composait surlout d'Arcadiens et d’Achaiens. 

Après la mort d'Agis, son fils Léotychidas fut écarté du 

trône par l'influence de Lysandre qui prétendait qu’il n'était 

que le fils d'Alkibiade, et ce fut Agésilaos, frère d'Agis, 

qui fut proclamé roi. Peu de temps après son avènement, la 

constitution politique de Sparte faillit être renversée par une 

conspiration des pauvres. Les gouvernements ont une ten- 

dance naturelle à exagérer leur principe : celui de Sparte de- 

venait de plus en plus oligarchique. La guerre avait considé-
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rablement diminué le nombre des Sparliates, qui composaient 
seuls la cilé; et parmi ceux qui restaient il s'élait établi 
des distinctions profondes : au-dessous des Egaux, il y avait 
les Inférieurs, que leur pauvreté empéchait de s'asseoir aux 
repas publics et qui n'avaient aucune part au gouvernement. 
Quelquefois, plusicurs frères épousaient une femme en com- 
mun, par économie. Un jeune homme de cette classe, nommé 
Kinadon, essaya d'associer dans une révolte tous les déshé- 
rilés : les Inférieurs, les Néodamodes, les Péricækes et les 
Hilotes. Le complot fut dénoncé par un traître et Kinadon 
fut mis à mort avec quelques-uns de ses complices. Mais il 
fallait écarter et occuper celte foule de sujets mécontents, pour 
qui un Spartiate était un ennemi « qu’ils auraient voulu man- 
ger lout cru ». Le seul moyen, c'était de les enrôler dans 
l'armée et de les envoyer mourir dans des expéditions loin- 
taines. Ainsi la perpéluité des guerres était pour l'oligarchie 
militaire de Sparte une condition d'existence. 

Expédition d'Agésilaos en Asie. — Sparte n'avait pu 
- détruire l'empire maritime des Athéniens qu’à l’aide de l'ar- : 
gent du roi de Perse ; mais celle ressource ne lui était plus 
nécessaire maintenant qu’elle avait un trésor public alimenté 

‘ par le tribut de mille talents qu’elle imposait aux Grecs d'Asie. 
. La protection qu’elle leur accordait en échange de ce tribut 
mettait Sparle en état d’hostilité contre la Perse; c'était d’ail- 
leurs une condition de l’hègémonic maritime qui lui apparte- 
nait maintenant. La trêve conclue entre Derkillydas et les 
satrapes n'avait été de part et d'autre qu’un moyen de gagner 
du temps. Les Éphores apprirent bientôt qu'une flotte considé- 
rable se conslruisait dans les ports de la Phénicie et de la 
Kilikie. Le roi Agésilaos fut chargé du commandement de 
l'armée d'Asie. On lui adjoignit un conseil de trente Spartiates, 
à la tête duquel était Lysandre, qui espérait diriger l'expédition 

..sous le nom de son protégé. Pour donner à l'entreprise un 
caractère panhellénique, Agésilaos voulut s’embarquer à Aulis, 
le port d'où les Grecs étaient partis pour la guerre de Troie, 
car les rois de Sparte se regardaient comme les héritiers 
d'Agamemnon. Son armée se composait de deux mille Néoda- 
modes et de six mille alliés ; mais Thèbes, Corinthe et Athènes
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refusèrent leurs contingents sous différents prétextes ; la véri- 
table raison élait leur répugnance à reconnaitre l’hègémonie 

‘ de Sparte. Les Boiotes troublèrent même le sacrifice qu'Agé- 
silaos avait voulu offrir avant son départ d’Aulis. 11 partit sans 
tirer vengeance de celte insulte, car il élait pressé de con- 

quérir l'Asie : Lysandre lui ävait représenté celte conquête 
comme très facile. Dès son arrivée à Éphèse, il annonça qu’il 
venait assurer aux Grecs d'Asie la même liberté dont jouis- 
saient les Grecs d'Europe. 11 s’aperçut que Lysandre s'entou- 

rait d’une cour de solliciteurs et affectait de lui laisser le se- 
cond rôle, mais il n'était pas homme à subir cette tutelle, et 

- pour empêcher Lysandre de se poser en conquérant, il lui 
assigna le poste subalterne de commissaire des vivres. « Cer- 

tes, lui dit Lysandre, tu l’entends à rabaisser tes amis. 

— Oui, répondit Agésilaos, quand ils veulent être plus grands 
‘que moi. » Lysandre n'avait pas déviné l'énergie de ce petit 
homme laid et boiteux; il revint à Sparte blessé dans son 
orgueil et décidé à changer la conslitution. Il se proposait de 
rendre la royauté élective, persuadé que le choix de ses conci- 

toyens tomberait sur lui (396). 
Tissapherne, ayant renforcé son armée, n’attendit pas l'expi- 

ration de la trêve el ordonna à Agésilaos de quitter l'Asie. 

Celui-ci, pour empêcher les deux satrapes de réunir leurs 

troupes, feignit de se diriger vers la Carie. Pendant que Tissa- 

pherne se concentrait dans celte provinceoù étaient ses châteaux 
_et ses trésors, Agésilaos ravagea la Phrygiîe qui faisait partie 

du gouvernement de Pharnabaze et y fit quelque butin. Mais il 

ne pouvait lutter contre la cavalerie des Perses; il réussit à 

s’en créer une avec l'argent des Grecs d'Asie et passa l'hiver à 
aguerrir ses troupes par des exercices gymnastiques auxquels 

lui-même prenait part. Pour inspirer aux Grecs le mépris des 
barbares, il fit exposer nus, sur le marché aux esclaves, quel- 

ques prisonniers perses. Quand les soldats virent ces corps 
flasques et blancs, parce que les barbares ne quittaient ja- 
mais leurs habits, il leur sembla qu'ils n'auraient à combattre 

que des femmes. L’infanterie de Tissapherne était toujours en 

Carie. Agésilaos s’avança pendant trois jours dans la direction : 

de Sardes ct arriva jusque sur les rives du Pactole. La eava- 

/ 32.
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lerie perse vint enfin à sa rencontre, mais elle fut complète 
ment battue; Agésilaos s’'empara du camp ennemi et yfitun 
butin de 70 talents. A la nouvelle de cette défaite, le grand roi, 
sans tenir compte des services antérieurs de Tissapherne, le sa- 
crifia aux rancunes de la reine mère Parysatis et lui fit couper 
la tête : l'ingratitude, si souvent reprochée aux républiques, 
n’est pas rare dans les monarchies. 

Le nouveau satrape Tithraustès acheta une trève de six mois 
au prix de trente talents. Agésilaos prit l'argent et alla piller 
la satrapie de Pharnabaze. Dans une entrevue qu’ils eurent en- 
semble, Agésilaos engagea le salrape à se rendre indépendant 
et lui offrit de le soutenir ; Pharnabaze refusa de trahir la con- 

fiance de son maître, Agésilaos n’en conçut pas moins le pro- 
jet de démembrer l'empire des Perses. Déjà un prince paphla- 
-gonien avait sollicité l'alliance de Sparte; l'Égypte, qui était, 
comme presque toujours; en élat de révolle, envoyait du blé à 
la flotte lakédaimonienne. Cette flotte ayant été mise par les 
Ephores sous les ordres d’Agésilaos, il en confia le commande- 

ment à son beau-frère Peisandros, ct résolut de pénétrer dans 
la haute Asie. La conquête de la Perse aurait justifié l’hègé- 
monie de Spärte, et préservé la Grèce de la domination ma- 
cédonienne; malheureusement, les perpétuelles rivalités des 
cilés grecques empêchèrent Agésilaos de réaliser ce rêve. 

- Ligue contre Sparte. — Après s'être servis de Sparte pour 
détruire la puissance d'Athènes, les Perses étaient menacés 

. par la puissance de Sparte : il devenait urgent d'appliquer la 
politique de bascule enseignée à Tissapherne par Alkibiade pen- 
dant la guerre du Péloponnèse. Les trente talents que Tithraus- - 
tès avait donnés à Agésilaos n'avaient servi qu'à transporter la 

. guerre dans une autre partie de l'empire : il fallait se débar- 
rasser de lui tout à fait en le faisant rappeler dans son pays. 
Le Rhodien Timocratès fut envoyé en Grèce avec trente mille 
dariques qu’il distribua dit-on aux hommes influents de Thèbes, 
de Corinthe et d’Argos. Il est probable que celte somme fut 
employée, moins à corrompre quelques oraleurs, qu'à fournir 

- aux villes un subside pour la guerre. Quant aux Athéniens, il 
-n’élait pas nécessaire de les payer pour les faire entrer dans 
- une ligue contre Sparte. Lorsqu'une ambassade thébuine vint
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à Athènes demander assistance, Thrasybule, pour toute ré- 

ponse, lüt le décret d'alliance. Les Athéniens savaient d’ailleurs 

qu'en ce moment la Perse travaillait pour eux. Conon, qui, de- 

puis la bataille d’Aigos-Potamoi, attendait l'occasion d'une re- 

vanche, élait allé à Babylone muni d'une recommandation : 

d'Evagoras de Kypros. On ignore les détails de son entrevue 

avec le grand roi, mais bientôt après on vit la flotte royale,. 

commandée par Conon et Pharnabaze, se rassembler à Rhodes, 

où le peuple avait renversé l’oligarchie imposée par les Spar- 

tiates, Se : 
Mort de Lysandre. Rappel d'Agésilaos, — Sans atten- 

dre la conclusion d’une ligue qu'il était facile de prévoir, Sparle 

prit prétexte d'une querelle entre Thèbes et la Phôkis pour en-: 

voyer en Boiotie deux armées qui devaient se réunir sous les 

murs d'Haliarte, l'une commandée par Lysandre, l'autre par 

le roi Pausanias. Au jour convenu, Lysandre se trouva seul au 

rendez-vous, et sans vouloir attendre, attaqua la ville et fut 

tué (395). Ses soldats se dispersèrent; quand Pausanias arriva, 

les Thébains avaient reçu d'Athènes un renfort commandé par. 

Thrasybule. Pausanias, n’osant risquer une bataille, demanda, 

une trêve pour enlever les morts. Les Thébains mirent pour 

‘condition que l'armée lakédaimonienne quitierait la Boiotic. 

Pausanias, de retour à Sparte, fut condamné à mort ct se ré- 

fugia à Tégéa; son fils Agésipolis fut proclamé roi. | 

La victoire d'Ialiarte décida Corinthe et Argos à former avec 

les Thébains et les Athéniens une ligue à laquelle se joïgnirent 

bientôt les Euboiens, les Acarnanes, les Locriens-Ozoles ct 

une partie de la Thessalie et de la"Chalkidique. Sparte n'avait 

plus de généraux; comme l'avail prévu Tithraustès, clle rap- 

pela Agésilaos. Quand il reçut l'ordre de revenir, faisant allu- 

sion aux figures d'archers empreintes sur les dariques : « Ce 

sont, dit-il, trente mille archers du roi qui me chassent d'Asie. » . 

I obéit, ajournant à regret ses projels de conquête, nomma 

un harmoste d'Asie auquel il laissa quatre mille hommes, et 

prenant avec lui la meilleure parlie de ses troupes, il traversa 

l'Hellespont et suivit à marches forcées la route de Xerxès. 

Bataille de Coronée. — Les coufédérés avaient sous les 

murs de Corinthe une armée considérable. Le Corinthien Timo-
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laos conseillait de porter la guerre dans la Péloponnèse, 
« pour prendre les guêpes dans leur nid ». Mais les Spartiates 
prévinrent l'invasion de la Laconie en faisant avancer leur ar- 
mée jusqu'à Sikyone. 11 y eut une bataille sanglante ; les Spar- ” 
tiates remportèrent une vicloire peu décisive. Bientôt, Agé- 
silaos arriva en Boiotie, après avoir battu les Thessaliens qui 
essayaient de l'arrêter au passage. Les confédérés vinrent à sa 
rencontre; un combat furieux s’engagea dans les plaines de 
Coronée; les lances étant brisées, on se batlit à coups de poi- 
gnards. Xénophon, qui prit part à la bataille dans les rangs 
des ennemis de sa patrie, décrit l'acharnement des combat- 
tants : « Les boucliers s’entrechoquent; on se bat, on tue, on 
meurt, Pas de cris; ce n’est pourtant pas le silence, c’est ce 
murmure confus que font la colère et la lutte. » Agésilaos resta 
maitre da champ de bataille, mais les Thébains avaient dis- 

/'persé l’aile qui leur était opposée, et devant leur résistance, il 
n’osa pas entrer en Boiolie : il licencia son armée, se fit porter 
à Delphes pour soigner ses blessures ct revint par mer dansle 
Péloponnèse (394). | . 
‘Bataille de Cnidos ; Conon relève les murs d'Athènes. 

— La veille de la bataille de Coronée, Agésilaos avait reçu la nou- 
velle d’un grand désastre: Conon ctPharnabaze avaient détruit la 
fottelakédaimonienne à la hauteur de Cnidos. Peisandros, beau- : 
frère d’Agésilaos, abandonné par ses alliés avant le combat, 
n'avait pas voulu quitter son vaisseau et s'était fait tuer. Cin- 
quante trirèmes avaient été prises : c'était la revanche d’Aigos- 
Potamoï et la ruine de la puissance maritime de Sparte. A cette 
nouvelle toutes les villes ‘de la Grèce d'Asie chassèrent leurs 
harmostes et les garnisons lakédaimonientes : les unes réta- 
blirent un gouvernement libre, les autres s'attachèrent à Conon 
dont elles reconnaissaient l’autorité. Seules, les villes d'Abydos 
et de Sestos furent maintenues par Derkyllidas dans l'alliance 
de Sparte. Au printemps de l’année suivante (393), la flotte vic- 
torieuse de Conon et de Pharnabaze parcourut l'archipel et se 

. dirigea vers les côtes de Laconie ; Kythéra fut prise sans résis- 
tance et Conon y mit une garnison, Pharnabaze vint conférer 

"avec les députés de la ligue réunis à l'isthme de Corinthe et 
leur fournit de l'argent pour continuer la guerre. Comme il
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allait repartir pour l'Asie, Conon sut lui persuader que le plus 
sûr moyen de contenir l'ambition de Sparte c'était de relever . 
les murs d'Athènes et du Pirée. Tout l'équipage de la flotte perse 
fut employé à ce travail. Les Thébaïns voulurent s’y associer en 
envoyant des ouvriers. En moins d’un an, Conon avait refait, 

avec l'argent des Perses, l'ouvrage de Thémistocle, de Kimon 
et de Périclès. | . ! 

- Guerre autour de Corinthe. — La guerre qui s'était faite 

d'abord en Boiolie se concentra dans les années suivantes 
autour de Corinthe, Comme toutes les guerres entre Grecs, 

elle se compliquait de dissensions civiles. Les riches proprié- 
taires corinthiens, fatigués de la dévastation de leurs champs, 

auraient voulu renouveler l’ancienne alliance avec Sparte. 

Les démocrates alarmés introduisirent un corps d'Argeiens 
dans la ville pendant la célébration d’une fête, et massacrèrent 

les aristocrates sur la place du marché, dansles théâtres etjus- 
- que dans les temples. Les aristocrates à leur tour appelèrent 

les Lakédaimoniens, qui coupèrent les longs murs joignant 
Corinthe à son port du Léchaion. Une des routes de l’isthme 

était rouverte : Athènes et Thèbes demandèrent la paix qu’Agé- 
silaos refusa. Les deux partis engagèrent des mercenaires, ct 

le général athénien Iphicrate introduisit un changement im- 

portant dans la tactique militaire, en organisant les Peltastes, 

“qui réunissaient les avantages des hoplites à ceux des troupes 

légères. Les Pellastes, ainsi appelés à cause de leur pelit bou- 

clier, séxrn, portaient des cuirasses de toile, de longues lances 

et’ de longues épées, ne s'exposaierit jamais au choc de la 

grosse infanterie, el la faliguaient par la rapidité de leurs évo- 

lutions. ls faisaient, sous la conduile d’Iphicrate, des incur- 

sions dans le Péloponnèse, et réussirent même une fois à dé- 

truire une Mora, ou bataillon de 259 Lakédaimoniens (392). 

D'autres part, Agésilaos obligea les Acarnaues à entrer dans 

l'alliance de Sparte, ct sou collègue Agésipolis ravagea l'Ar- 

golis, sans égard pour la célébration des jeux isthmiques. La 

guerre se prolongeait ainsi sans résultats importants. Les 

Spartiales résolurent d'en finir en traitant avec le grand roi, 

qui était désormais l'arbitre de. la Grèce. 

Mort de Conon et de Thrasybule. — Le seul moyen
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d'obtenir son alliance ou sa neutralité, c'était de lui abandon. 
ncrles Grecs d'Asie. Sparte aimait encore mieux les voir soumis 
aux Perses qu'aux Athéniens. En 393, Antalkidas avait été 
chargé de négocier en ce sens avec Tiribaze, satrape d'Ionie, 
qui avait remplacé Tithraustès, Ces négociations n’aboulirent 
pus: le souvenir de l'expédition d'Agésilaos était encore trop 
récent. Mais les Athéniens s'élaient si vite relevés après la vic- 
toire de Cnidos, qu’ils devinrent bientôt plus dangereux pour 
la Perse que les Spartiales. Après avoir rebâli les murs d'A. 
thènes, Couon essayait de lui rendre son empire maritime. 
Sur sa flotte, conslruile avec l'argent des Perses, il parcourait 
la mer Egée, vantant l’état florissant d'Athènes et cherchant à 
ramener les Grecs d'Asie ct les insulaires sous l'autorité de 
leur ancienne métropole. A l’instigation d’Antalkidas, Tiribaze 
attira Conon à Sardes, lui reprocha de trahir les intérèts du 
grand roi, et le jeta en prison. Isocrate dit même qu’il fut mis 
à mort; mais, selon Lysias, il se réfugia à Kypros, près d'Eva- 
goras, où il mourut peu de temps après. La reconnaissance 
des: Athéniens lui éleva une statue de bronze, honneur qui 
n'avait pas ericore été accordé à un citoyen depuis Harmodios 
et Aristogejton (392). . ‘ ° ‘ 

Thrasybule ne lui survécut pas longlemps. 11 élait parti 
d'Athènes avec une escadre de 40 galères, pour soutenir la 
révolution démocratique qui venait d'éclater à Rhodes. Il com- 

 mença par.naviguer vers l’'Hellespont, fit rentrer Byzance et 
‘Lesbos dans l'alliance d’Athènes, et rétablit l'impôt d'un 
dixième sur les vaisseaux venant du Pont-Euxin. Puis, comme 
il lui fallait de l'argent pour la flotte, il alla lever des contribu: 
tions sur la côte de Pamphylie, et fut tué dans une attaque ,! 
nocturne par les habitants d'Aspendos (389). 

- Traité d’Antalkidas : la Grèce d'Asie livrée aux Per-: 
ses. —Ce pillage de la Pamphylie, et surtout le secours en- 

voyé par les Athéniens à Evagoras, qui essayait de se soustraire 
à la suzeraineté des Perses, ne pouvaient laisser aucun doute 

. à Ja cour de Suse sur les dispositions hostiles d'Athènes. Les 
propositions d'Antalkidas ayant été renouvelées obtinrent cetle 
fois un plein succès, et Tiribaze fit connaître aux députés des 
Étals belligérants, les termes. de la paix diclée par le roi de
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Perse : « Le roi Artaxerxës trouve jusle que les villes d’Asie, et 
les îles de Kypros et de Clazomène lui apparliennent, et que 
les autres villes grecques, grandes et petites, soient indépen- 
dantes, à l'exception de Lemnos, Imbros et Skyros, qui appar- : 
tiendront, comme par le passé, aux Athéniens. De concert avec _. 
ceux qui accepteront celle paix, je ferai la guerre à ceux qui la 
refuseront, et les combatirai sur terre et sur mer avec mes 

vaisseaux et mon argent. » Ce traité, qui était pour la Perse 
une revanéhe des guerres médiques, a été justement flétri par 
Plutarque au nom du sentiment panhellénique, mais peut-être 

n’y avait-il pas d'autre solution possible. La Grèce d'Asie n'avait 
pas de force militaire capable d'assurer son indépendance ; les 
Athéniens et les Sparliates l’avaient soumise tour à tour sous 
prétexte de la protéger, et leur domination alternative était 
une source de guerres interminables. En abandonnant au roi 

de Perse cette possession toujours disputée, Sparte laissait aux 

‘Athéniens trois îles, et ils n'étaient pas de force à revendiquer 

le reste contre les Spartiates unis aux Perses. Les Grecs d'Asie 
durent subir le sort des peuples qui ne savent pas se défendre 

eux-mêmes: ils rentrèrent sous le joug des Perses, qui d'ail- 

leurs n'était guère plus onéreux que celui d'Athènes, et l'était 
peut-être moins que celui de Sparte (387). " 
Autonomie et isolement des cités. — Quelqu'un disait 

à Agésilaos, à propos du traité d’Antalkidas : « Malheur à la 
Grèce si nos Sparliales persisent, » Il répondit: « Non, ce sont : 

les Perses qui laconisent, » L'un était vrai comme l’autre, ct le 

traité était aussi avantageux pour Sparle que pour la Perse. 

Sparte était la capitale incontestée d’un territoire comprenant 
la Laconie et la Messénic; c'est-à-dire les deux cinquièmes 

du Péloponnèse ; elle ne permettait pas qu'il y eût en dehors 

d’elle une capitale : elle avait toujours combattu la prétention 
d'Argos à dominer les autres cités de l'Argolis, et récemment 
encore, elle avait forcé Elis à reconnaitre l'indépendance de 
la Pisatis el de la Triphylie. La clause du traité d'Antalkidas 
relative à l'autonomie des cités, grandes ct petites, était surtout 

dirigée contre Thèbes, qui s’arrogeait une suprématie sur les 

autres villes de la Boiotie. Celle suprémalie avait été quelque- 

fois subie, mais jamais acceplée, et dans la ‘dernière guerre,
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Orchomène, l'ancienne rivale de Thèbes, avait pris parti pour 
les Spartiates. Quand les Thébains voulurent jurer la paix 

: d'Antalkidas au nom de la confédération boiotienne, Agésilaos 
s'y opposa en les menaçant de la guerre, et ils furent obligés 
de céder, car la Boiotie, appuyée par Sparte, se serait re- 
tournée contre eux. Sous prétexte de proléger l'indépendance 
d'Orchomène et de Thespies, les Spartiales y mirent des gar- 
nisons ; ils relevèrent même Platée, qu'ils avaient sacrifiée 
quarante ans auparavant à l’animosité des Thébains. 

Les Argéiens furent obligés .de relirer la garnison qu'ils 
avaient à Corinthe, et le rappel des exilés corinthiens y réta- 
blit l'influence du parti oligarchique favorable aux Spartiates. À Pblious, on ne se contenta pas de rappeler les exilés : Agési- 
laos, pour leur rendre 1e pouvoir, fit condamner à mort les chefs du parti populaire. Mantinée, dont la constitution élait démocratique, peuchait depuis longtemps du côté d’Argos; elle avait montré peu de zèle à fournir son contingent de sol- dats aux Spartiates dans la dernière Suerre, et avait donné aux Argéiens une provision de blé. La {rêve conclue en 418 avec les Mantinéens étant expirée, Sparte les somma de démolir leurs murailles. Sur leur refus, Agésipolis envahit leur terri- toire et détourna le cours du fleuve Ophis, ce qui fit crouler ‘ les murs de la ville construites en briques crues. Les Manti- nées, obligés de capituler, furent dispersés dans quatre villages ; mais les démocrates ne furent pas mis à mort comme à Phlious : la médiation de Pausanias, le roi détrôné, qui vivait nié à Tégéa, oblint pour eux la permission de se retirer à ns Mantinée perdit son existence politique, mais les aris- rates se félicitèrent, dit Xénophon, d'un changement quiles délivrait des démagogues, et fournirent avec joie leur contin- gent aux armées de Sparte, ° - Fédération des villes de la Ghalkidique, — [’ mic des cilés avait contribué au dévelo civilisation, mais l'absence de lien fédér 

autono-. 
Ppement rapide de la 
al entre les cités auto-
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monie. Une ligue de ce genre s'étail forméc dans la Chalkidi- 
que sous la direction d'Olynthe ; chaque ville gardait sa cons- 
litution, et les alliés avaient les uns chez les autres le droit 
d'acquérir des propriétés et de contracter des mariages. Cette 
ligue, dans laquelle étaient entrées Potidée ‘et la ville macé- 
donienne de Pella, disposait de 8,000 hoplites, de 1,000 cava- 

* Jiers, tirait de la Thrace un nombre considérable de pellastes, 
des bois de construction pour la marine, et avait dans son voi- 
sinage les mines du mont Pangée. Le roi de Macédoine Amyn- 
tas s'inquiéta des progrès de celte confération qui semblait 
dirigée contre lui et qui avait lié des rapports d'amitié avec : 
Thèbes el Athènes. Deux villes chalkidiennes, Acanthos et 

. Apollonie, ne voulant pas reconnaitre la prééminence d'Olyn- 
the, avaient refusé d’entrer dans l'alliance. Craignant d'y être 
forcées, elles envoyèrent à Sparte une ambassade appuyée par 
le roi de Macédoine. Sous prétexte de protéger l’autonomic 
communale garantie par le traité d'Antalkidas, les Spartiates 
saisirent l’occasion d'appliquer une fois de plus leur principe 
politique : diviser pour régner. Ils promirent une armée de 
10,000 hommes, et en atlendant qu’elle fût prête, ils envoyè- 
rent en toute hâte, 2,000 hoplites Néodamodes et Périækes, 
sous la conduile d'Eudamidas. Il arriva à temps pour défendre 
Acanthos et Apollonie, délacha Potidée de la fédération olyn- 
thienne, y établit son quartier général, et avec l’aide des 
troupes d’Amyntas, commença la guerre contre Olynthe. 

. Son frère Phoibidas devail lui amener le plus tôt possible un 
second corps d'armée. . 7. ° 

Surprise dela Cadmée par les Spartiates. — Phoibidas 
partit en effet peu de temps après et vint camper près de Thè- 
bes. À Thèbes commé partout, le parti oligarchique était favo- 
rable aux Spartiates. Léontiadès, chef de ce parti, vint trouver 

Phoibidas et offrit de lui livrer la Cadmée, ou acropole de The- 

bes, en profitant de la fête des Thesmophories. Cette fête qui, 

chez les Thébains comme chez les Athéniens, élait exclusive- - 
ment réservée aux femmes, se célébrait dans la Cadmée où 
aucun homme n’était admis ce jour-là. Phoibidas leva le camp 
et fit semblant de continuer sa route, mais il tourna seulement 
autour des murs et pénétra dans Thèbes pendant les heures 

L. M. — Hisr. des Gnecs. 33
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chaudes du jour, où il n'y avait personne dans les rues, Léontia- dès l'introduisit dans Ja Cadmée; les femmes qui s'y trouvaient furent gardées comme otages pour empècher le peuple de se _ soulever, Aussitôt, Léontiadès fit saisir le chef des démocrates, ‘ Isménias, le même qui avait aidé Thrasybule à combattre les Trente iyrans d'Athènes. Isménias, mis on jugement comme séditieux et partisan des Perses, fut condamné à mort et exécuté. Ses partisans se relirèrent à Athènes au nombre de quatre cents. Les Spartiates, pour donner une salisfaction apparente à l'opinion publique, firent un procès à Phoibidas, mais Agési- laos prit sa défense : « On ne peut pas, dit-il, condamner un citoyen pour un acte utile à Ja patrie. » Les Spartiates désa- vouèrent Phoibidas, lui retirèrent son commandement et le mi- rent à l'amende, mais ils gardèrent la Cadmée. Cette injustice leur fit perdre quelques années après l'hègémonie de la Grèce, . €t Xénophon, malgré sa prédilection pour Sparte, s'incline ici devant Ja Némésis de l’histoire : « On pourrait citer bien des faits de ce temps, dit-il, qui prouvent que les Dieux ont l'œil ouvert Surles actions impies : ainsi les Lakédaimoniens avaient juré de laisser les villes autonomes, et néanmoinsils gardèrent la citadelle de Thèbes : iivincibles j usqu'alors, ils furent punis par ceux-là mêmes qu'ils opprimaient (382), » - Soumission d'Olynthe. — Le nouveau gouvernement de Thè- besfournitun contingent de soldats aux Sparliates pourla gucrre 
prolongea pendant trois ans malgré les secours gue les Sparliates recevaient des rois de Macédoine et d'Elymée, car les Olynthiens avaient une excel- lente cavalerie qui battit plusieurs fois les troupes lakédaimo- niennes. Après avoir perdu deux de leurs généraux et leur roi Agésipolis, les Spartiates réduisirent Olynthe par la famine et l'obligèrent à reconnaître l'hégémonie de Sparte. Amyntas, Pour prix de son Concours, reçut la ville de Pella, qui devint la résidence des rois de Macédoine. La confédération olynthienne, 

QUI pouvait seule servi doni i 
insi 

livré le Ce e dissoute, et c’esi ainsi que Sparte, après avoir . ce d Asie 
Conlribua sans le savoir une autre monarchie qui, dans un avenir 
urope (379), 
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 DÉLIVRANCE DE TIÈBES. 

SIL 

Puissance de Thèbes. 

Délivrance de Thèbes, — Alliance des Athéniens et des Thébains. — 

La guerre thébaine, — Paix entre Athènes et Sparte. — Bataille do 
Leuctres, — Ligue arcadienne; Mégalopolis. — Epaminondas en 
Laconie ; fondation de Messène. — Pélopidas en Thessalio. — Négo- 

ciations avec la Perse. — Mort de Pélopidas. — Lutte.des Arcadiens 

et des Eléiens. — Bataille de Mantinée; mort d'Epaminondas, — 
Expédition d’Agésilaos en Égypte; sa mort. — Décadence d'Athènes; 
guerre des alliés. 

Délivrance de Thèbes. — La Cadmée était occupée depuis 
trois ans par une garnison lakédaimonienne, Le gouvernement 
oligarchique de Thèbes s'était montré aussi violent que les au- 
tres tyrannies installées et protégées par les Spartiates. Les 
exilés Thébains réfugiés à Athènes entretenaient des intelli- : 
gences dans la ville et jusque parmi les fonctionnaires des ty- 
rans. Le greffier des polémarques, Phyllidas, s’entendit avec 

Pélopidas et quelques autres bannis, pour organiser une cons- 
piration, que Xénophon et Plutarque ont racontée d’une ma- 

.. nière un peu différente, et qui fut très habilement conduite. 

Au jour convenu, les conjurés, au nombre de sept ou douze, 
entrèrent le soir dans la ville avec des chiens et un attirail de 
‘chasse et se réunirent chez un riche citoyen nommé Mellon, 
qui était du complot. Phyllidas donnait à diner ce jour-là à deux 
polémarques, Archias et Philippe. Pendant le repas, on apporta 
à Archias une lettre d'un de ses amis d'Athènes qui lui dévoilait 
la conspiration; le messager était chargé del'inviter à lire sur- . 
e-champ, parce qu’il s’agissait d'une affaire importante ; illa 
mit sous son chevet, en disant : « À demain les affaires. » 

Les conjurés, introduits par Phyllidas sous des habits de cour- 
isanes, avec de larges couronnes qui leur couvraient le front, 
tuèrent sans peine ces hommes déjà ivres. Léonliadès, qui 

n'assislait pas au banquet, fut surpris dans son lit et tué par 

Pélopidas. Puis les conjurés courent aux prisons, délivrent les | 

patriotes qui y étaient renfermés et appellent le peuple à l'in-
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surreclion, Le lendemain, les autres exilés arrivent d'Athènes 
avec de nombreux volontaires athéniens. Le peuple -s’as- 
semble; Pélopidas, Charon et Mellon sont nommés boiotarques ; 
ce titre.seul annonçait que Thèbes entendait reprendre son 
rang de Capitale de la Boiolie, sans ‘teuir compte du traité 
d'Antalkidas. La garnison lakédaimonienne put sortir de la 
Cadmée avec armes et bagages,. mais les partisans de Sparle 
qui s’y étaient rélugiés furent massacrés avec leurs femmes et 
leurs enfants. ? n 

Alliance de Thèbes et d'Athènes. — A Ja nouvelle de 
celte révolution, les harmostes, qui avaient abandonné sans 
combat la citadelle de Thèbes furent condamnés à mort, et une 
armée fut envoyée en Boiotie sous le commandement du roi 
Cléombrotôs, fils d'Agésipolis. Les Athéniens craignaient d’être 
engagés dans la guerre qui se préparait; parmi les volontaires 
qui avaient pris part à l'affaire se trouvaient deux généraux, et 
Sparte demandait leur punition. Le parti de là paix réussit à 
les faire condamner à mort; l’un des deux fut exécuté, l’autre 
s’exila. Mais peu de temps après, Sphodrias, l'harmoste établi 
par Cléombrotos à Thespies essaya de surprendre le Pirée. Ce 
guct-apens,'quiéchoua, lui avaitété suggéré, dit-on, par des émis- 
saires secrets des Thébains. Les Athéniens demandèrent à leur 
tour une satisfaction; mais l'influence d’Agésilaos fit acquit- 
ter Sphodrias. Athènes entra dès lors résolument dans l'al- 
liance de Thèbes. Elle compléta les forlifications du Pirée, 
équipa une nouvelle flotte et s’elforça de reconquérir sa supré- | 
matie marilime. Depuis qu’elle l'avait perdue, personne ne fai- 
sait la police des mers, et les-pirates se multipliaient, Les in- 
sulaires commençaient à s’apercevoir qu'il élait de l'intérêt de 
leur commerce de se rapprocher d'Athènes. Chios et. Byzance, : 
puis Rhodes, Mytilène et presque toute 'Euboia demandérent 
son alliance. Soixaute-dix villes entrèrent dans une confédéra-. 
tion établie par Timiothéos, fils de Conon, sur les principes 
égalitaires de l’ancienne ligue de Dèlos. Toutes les villes fédé- 
rées, gardant leur constitution intérieure, envoyèrent des dé. 
putés à un congrès tenu à Athènes pour voter et répartir les 
dépenses nécessaires, sous forme d’une contribution, cûvrae, 
et non d’un tribut, géscs, car chaque cité, petite ou grande, eut
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une voix dans le congrès. Athènes fut chargée du commande- 
ment militaire, mais renonça aux clèrouchies ct s’ engagea à 
n’en plus établir; une loi interdit aux Athéniens d'acquérir des 
domaines hors de l’Attique. L'admission des Thébains dans la 
“confédération lui ôta son caractère exclusivement marilime. 
Le congrès vota la formation d’une armée de 20,000 hoplites et 

. de 500 cavaliers, et l'équipement d'une flotte de 200 galères. 
La guerre thébaine. — La guerre thébaine commença . 

comme la guerre du Pélopounèse par desinvasions périodiques | 
de l’armée lakédaimonienne, sans résultat décisif, En 318, Agé- 
silaos ravagea le territoire de Thèbes, fortifia Thespies ct y 

laissa une garnison sous les ordres de Phoibidas. Mais celui-ci, 

dans une excursion de côté de Tanagra, fut tué de la main de 
Pélopidas. L'année suivante, dans un combat livré près de 
Thèbes, Agésilaos allait remporter la victoire, quand Chabrias, 

qui commandait les hoplites athéniens, leur ordonna de mettre’ 
un genou en terre, de se couvrir de leurs boucliers et de pré- 

scutcr leurs piques à l'ennemi. Agésilaos, élonné de cette ma- 
nœuvre, qui lui opposait une muraille d'airain hérissée de 
lances, fit sonner la retraite. Les Athéniens élevèrent à Cha- 

brias une statue dans l'attitude qu'il avait donnée à ses soldats. 
L’expédilion conduite en 376 par Cléombrotos ne put mème pas 

franchir les défilés du Kithairon; les Spartiates essayèrent 
d'agir sur mer et furent battus près de Naxos par Chabrias qui 

leur prit cinquante vaisseaux. A la suite de cette vicloire, dix- 

sept villes entrérent dans l'alliance athénienne. Puis Timo- 

théos, à la tête d’une flotte de soixante vaisseaux, alla ravager 
les côtes de Laconie, battit près de Leucas une flotie pélopon- 
nésienne ct attacha à la ligue athénienne les iles de Kerkyra et 

de Képhallènie, les Acarnanes et plusieurs tribus de l'Épire. 

Iphicrale, qui le remplaça dans lé commandement, s'empara 
des vaisseaux que Denys, tyran de Syracuse, envoyait au se- 

cours des Sparliales. 
Pendant qu’Athènes reprenait l'empire de la mer, les Thé- 

‘ bains, sans risquer une bataille rangée, s'habituaient par de 
fréquentes escarmouches à regarder les Spartiates en face. 
Agésilaos ayant élé blessé dans une rencontre, Antalkidas lui 
dit: « Voilà le fruit de Les leçons. » Pélopidas avait organisé
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une troupe de trois cents hommes d’élile unis entre eux par des 
liens d'amitié, qu’on nomma le bataillon sacré, Apprenant que 
la garnison lakédaimonienne d'Orchomène était sortie pour 
aller en Locris, il marcha de ce côté pour surprendre la ville, 
mais il rencontra près de Tégyre les Lakédaimoniens qui reve- 
naient. « Nous sommes lombés, lui dit-on, dans les mains des 
“ennemis. — Non, répond-il, ce sont eux qui tombent dans les 
nôtres. » I] attaque résolument, et enfonce le centre à la tête 

du bataillon sacré pendant que sa cavalerie charge les ailes et 
les met en déroute. C'élait la première fois que les Spartiates 
étaient battus par des ennemis inférieurs en nombre. « Celte 
victoire apprit aux Grecs, dit Plutarque, que ce n’était pas seu- 
lement sur les bords de l’Eurotas qu il naïissait des hommes 
intrépides. » . 

Paix entre Athènes et Sparte. — Les Spar liates, occu- 

pés par la guerre maritime, avaient cessé leurs invasions en 

Boiotie; les Thébains en proftèrent pour altaquer les villes 

. boiotiennes qui refusaient de reconnaitre leur domination. 

Platée, Thespies, Orchomène, furent prises et détruites. Mais la 

ruine de Platée, qui avait toujours été l'alliée des Athéniens, 

les irrita profondément; ils en recueillirent les habitants 
comme au temps de la guerre du Péloponnèse. D'ailleurs leurs 
finances s'épuisaient ; ils avaient demandé à leurs alliés une 
nouvelle contribution et les Thébains relusaient d'en payer leur 
part. Athènes se décida à faire la paix avec Sparte. On recon- 
nut tacitement de part et d'autre la prépondérance de Sparte 
dans le Péloponnèse, celle d'Athènes sur les îles, mais les alliés 
de Sparte et ceux. d'Athènes étaient libres de renoncer au lien 
fédéral quiles unissait à ces deux villes, tandis que Thèbes pré- 
tendait imposer aux villes boiotiennes une sujélion obligatoire 
contraire au traité d'Antalkidas. Les Sparliates jurèrent la paix 

pour eux et leurs alliés ; lès Athéniens et leurs confédérés prè- 

tèrent le même serment, chacun pour sa ville. Les Thébains 
étaient inscrits dans le traité comme alliés d'Athènes ; mais 

Épaminondas, qui les représentait au congrès, voulait signer 
au nom des Boioles : Agésilaos refusait de considérer la Boiotie 

comme une banlieue de Thèbes : « Reconnaissez-vous, dit-il, 
l'autonomie des villes boioliennes? — Non, répondit Épami-
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nondas, à moins que vous ne reconnaissiez celle des villes de 
la Messénie et de la Laconie. » Lo . 

Agésilaos raya du traité de paixle nom des Thébaïns. C'était 
une déclaration de guerre, mais Thèbes étäit dans de bonnes 
conditions pour la soutenir : elle avait une armée bien disci- 
plinée et pas de dissensions à l'intérieur. Deux hommes qui 

méritaient sa confiance la servirent sans rivalité, avec un zèle 
égal, On a souvent célébré l'amitié qui unissait Pélopidas et 
Épaminondas, malgré le contraste de leurs situations ct de 

leurs caractères : l'un était riche et libéral, l'autre pauvre et 
désintéressé ; à la guerre, Pélopidas avait déjà montré Ia bra- 
voure audacieuse d’un soldat : Épaminondas allait y déployer 
la science d'un grand général. k ‘ 

Bataille de Leuctres. — Le roi Cléombrotos, qui campail 
- en Phokis avec 10,000 hoplites et 1,000 cavaliers reçut l'ordre 
d'envahir la Boiotie. Au lieu d’y entrer par le défilé de Coro- 
neïa qui était gardé, il tourna l’Hélicon par le sud, s’empara : | 
du port de Creusis et parut à l'improviste dans la plaine de 
Leuètres. Les Thébains n'avaient que 6,000 soldats, mais leur 

cavalerie était meilleure que celle des Sparliates. Trois des sept 

Boiotarques étaient d'avis de retourner à Thèbes et de s’y ren- 
fermer après avoir envoyé les femmes et les enfants à Athènes. 

Mais Épaminondas, dont l'altitude au congrès de Sparte avait 

rendu la guerre inévitable, montra la même décision en pré- 

sence de l'ennemi et vota pour une bataille malgré l'infériorité 

du nombre. Pélopidas, qui commandait le bataillon sacré, ap- 

puya cet avis et le fit adopter. On s'accorde à attribuer à Épa- 

minondas, malgré le silence de Xénophon, qui ne le nomme 

même pas, l'invention d’une manœuvre que Napoléon a sou- 

sent employée avec succès : concentrer l'action sur un point de 

la ligne ennemie. Il forma son aile gauche en masse compacte de 

cinquante hommes de profondeur, pour écraser l'aile droite de 

Cléombrotos, où étaient les Sparliales. En établissant oblique- 

ment sa ligne de bataille, il dérobait son centre et sa droite. 

La cavalerie thébaine commença par culbuter celle des Spar- 

tiates qui mit la confusion dans leur infanterie. Puis la gauche 

thébaine se rua sur la droite lakédaimonienne profonde de 

douze hommes seulement. Le choc fut terrible; quand Cléom-
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brotos voulut tourner et envelopper ce coin de fer, il se heurta 
au bataillon sacré des Thébains et se fit tuer au milieu de ses 
plus braves soldats: 4,000 hommes périrent, dont 400 Spar- 
liates, sur 700 qu'ils étaient. Les alliés, qui formaient le centre 
el l'aile gauche, ct qui avaient à peine pris part à l’action, s'en- 
fuirent devant la cavalerie thébaine. Les Lakédaimoniens 
avouèrent leur défaite en demandant Ja permission de relever 
leurs morts. : ° …. : 

La nouvelle fut apportée à Sparte pendant qu’on célébrait la 
fête des Gymnopaidies, ou fête de l'éducatioi : elle ne fut pas 
interrompue. Le lendemain, les parents des morts parurent en 
public avec une contenance joyeuse, les familles de ceux qui 

. avaient pris la fuite s'enfermèrent et prirent le deuil. Cependant 
Agésilaos proposa de laisser dormir la loi qui frappait les’ 
fuyards d'infamie. Tout ce qui restait de troupes disponibles, 
en y comprenant les vieillards, partit sous le commandement : 
d'Archidamos, fils d'Agésilaos et se réunit à l’armée vaincue 

que les Thébains, malgré leur victoire, n'osèrent pas altaquer 
dans'son camp. Ils avaient appelé à leur aide Jason, tyran de 
Phères, qui disposait d’une force considérable, car il était par- 
venu à réunir toutes les villes thessaliennes sous son comman- 
dement, avec le titre de Tagos. Les Thébains l’invitaient à se 
joindre à eux pour détruire la puissance de Sparte, mais Jason 
s’effrayait déjà de celle de Thèbes, car il aspirait pour son 
compte à l’hègémonie de la Grèce. I se posa en médiateur et 
ménagea entre les deux partis une trêve qui permit aux Pélo- 
ponnésiens de retourner chez eux. - 7 
Ligue arcadienne. Agitation générale en Grèce. — La 
bataille de Leuctres "produisit un effet moral plus funeste à 
l'hègémonie de Sparte que Ja défaite ellé-même. Les Mantinéens 
relevèrent leurs murailles malgré l'opposition d'Agésilaos. Plu- 
sieurs villes arcadiennes leur envoyèrent des ouvriers; les 
Eléiens leur fournirent trois talents. Une insurrection populaire 

: éclata à Tégéa et les aristocrates s’enfuirent à Sparte au nom- 
bre de huit cents. Les Arcadiens qui, depuis longtemps for- 

. Maientla plus grande partie des arméeslakédaimoniennes, com- 
mençalent à se lasser de combattre pour d’autres. Ils avaient 
formé jusqu'alors qu'une race, ils voulaient devenirune nation. 

De
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- Un riche patriote de Mantinée nommé Lycomède leur persuada 
de s'unir en une confédération et de bâtir une ville qui en se- 
rait le centre et la capitale. Is la construisirent sur un affluent 
de l’Alphéios, près des contins de la Laconie, et la nommèrent la 

grande ville, Mégalopolis. Les habitants de quarante villes ou 
- villages y furent rassemblés de gré ou de force. La ligue arca- 

dienne eut un conseil général appelé les Dix mille, pour voter 
. Ja paix et la guerre, les alliances, les impôts et le contingent de 
chaque canton. Cinq mille hommes nommé les Éparites com- 
posèrent une armée à la solde de la confédération. Les Spar- 
tiates essayèrent de s'opposer à la formation de ce nouvel État; 
mais les Arcadiens étaient assurés d'avance de l'appui de Thèbes. 

La nouvelle de la bataille de Leuctres, apportée à Athènes 

par une ambassade thébaine, y avait été reçue très froidement. 

Les Athéniens comprenaient que cetle puissance nouvelle qui 
s'élevait à leurs portes pouvail devenir plus dangereuse que 
Sparte, trop occupée dans le Péloponnèse pour leur disputer 

empire de lu mer. Le momentleur semblait favorable pour faire 

exécuter à leur profit le traité d’Antalkidas : l'autonomie des 

cités, grandes ou petites, offrait le prétexte d’une ligue qui pou- 

vaitélre dirigée, suivant l'occasion, contre Sparte ou contre Th&- 

bes.ILy avait maintenanten Grèce trois centres politiques autour 

desquels pouvaientse grouper les villes de second ordre. L’elfer- 

vescence était générale, et, suivant une habitude invétéréc chez 

les Grecs, elle se traduisait par une lutte de classes dans l'inté- 

rieur de chaque cité. Des guerres civiles éclatèrent à Corinthe, 

à Mégare, à Sikyonc, à Phlious et surtout à Argos, où la victoire 

du parti populaire fut accompagnée de telles violences que les 

Athéniens, pour écarter la souillure qui rejaillissait sur toutes 

les démocralies, eurent recours à des cérémonies expiatoires. 

Épaminondas en Laconie. — Un an après la bataille de 

Leuctres, Épaminondas envahit le Péloponnèse à la lète d'une 

armée recrutée dans toute la Grèce septentrionale, excepté en 

Attique, et à laquelle se joignirent bientôt les Arcadiens, les 

Argéiens et les Éléiens. L'ensemble de ses troupes montail, sc- 

lon Plutarque, à 70,000 hommes. Épaminondas hésitail à péné- 

treren Laconie; mais en apprenant que les défilés n'étaient pas 

gardés, il y entra par quatre passages à la fois, passa l'Eurotas 

. 33.
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en face d'Amyclai el campa sur la rive droite dans le voisinage 
de Sparte. Les Arcadiens couraient le pays, brûlant les fermes, 
pillant les campagnes. C'élail la première fois que les femmes 
spartiates voyaient la fumée d’un camp ennemi; elles cou- 

. raient dans la ville comme des fuiles et répandaient partout la 
confusion. Sparten’avait pas de remparts et peu de soldats pour 
la défendre. Déjà beaucoup d'Hilotes avaient été rejoindre l’ar- 
mée thébaine, Les Éphores offrirent la liberté à ceux qui vou- 
draient s’armer pour Sparte ; il s’en présenta 6,000, et déjà ce 

nombre inspirait des craintes, car on ne comptait guère sur 

leur fidélilé. Heureusement il arriva des troupes soldées d’Or- 

chomène, la seule ville d’Arcadie qui reslât fidèle aux Spar- 

tiates ; d'autres renforts vinrent par mer de Corinthe, de 

Sikyone, d’Épidaure et de Pellène. Épaminondas espérait forcer 

ses adversaires à une bataille en ravageant la plaine sous leurs 

yeux, mais il n'osait pas risquer la guerre des rues. Un jour, 

toute sa cavalerie, s'étant avancée jusque dans la ville, fut re- 

poussée par un corps d’hoplites postés dans le temple des Tyn- 

darides. Agésilaos de son côté refusait de faire des sorties, crai-. 

gnant des déserlions et des trahisons. Une troupe de deux cents 

hommes s'était saisie d’une hauteur, et on soupçonnait que 

c'étaient des traîtress on voulait les altaquer, une guerre ci- 

vile allait éclater en présence de l'ennemi. Agésilaos va vers 

eux seul ct sans armes : « Vous avez mal compris mes ordres, 

leur dit-il; ce n’est pas ici que je vous ai envoyés. » Et il leur 

désigne les quartiers où ils doiventse disséminer. Ils obéissent, 

ne se doutant pas que leur complot est découvert. Le lende-. 

main, Agésilaos en fit mourir quinze; d’autres suspects furent 

arrêtés et exécutés sommairement.. | 

Fondation de Messène. — L’imporlant, pour Agésilaos, 

était de gagner du temps en attendant la dispersion de l'armée 

ennemie. Ce qu'il avait prévu arriva :les Arcadiens, les Eléiens 

et les Argéiens, qui s'étaient gorgés de butin, rentrèrent chez 

eux pour le mettre en sûreté. Épaminondas descendit la vallée 
de l'Eurotas, essaya inutilement de prendre Gythion, le port de 
Sparte, et dut songer à quitter un pays ravagé qui ne pouvait 
plus nourrir ses troupes. Mais avant de partir, il voulut ruiner 

à jamais la puissance de Sparte dans le Péloponnèse. Il avait
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aidé les Arcadiens à fonder Mégalopolis ; pour achever d'enfer- 

mer les Spartiates dans leurs montagnes, il voulut donner 

aussi à la Messénie une capitale, un centre de résistance. Il en 

choisit l'emplacement aux pieds du mont Ithôme, l'antique for- 

teresse d'Aristodèmos. Pendant qu'on élevait les murailles 

dont il reste encore d’admirables ruines, il appela tout ce qui 

restait de Messéniens réduits à la condition d’Hilotes ou disper- 

sés en Grèce, en Italie, en Sicile, donna à la nouvelle ville le 

nom de Messène et offrit le droit de cité aux étrangers qui vou- 

draient s'y établir. Les Arcadiens renouvelèrent l'antique al- 

liance de leurs ancétres avec ceux des Messéniens et s'associè- 

rent aux sacrifices offerts à Zeus Ithomale. Après cet acle de 

haute politique, qui valait mieux qu’une victoire, Épaminondas 

pouvait rentrer à Thèbes. Iphicrate, posté à l'isthme de Co- 

rinthe à la tête d'une armée envoyée d'Athènes au secours de 

Sparte, n'osa pas lui barrer le passage. À son retour, Épami- 

nondas fut mis en jugement avec Pélopidas ct les autres boio- 

- tarques pour avoir gardé le commandement quatre mois de 

plus que la loi ne le permettait. I prit la faute sur lui seul et 

- fut absous avec ses collègues par acclamalion. 

Pélopidas en Thessalie. — Jason de Phères avait été as- 

. sassiné peu de temps après la bataille de Leuctres, au moment 

où laThessalie, unie sous sa domination, allait peut-être jouer 

le rôle qui fut réservé plus tard à la Macédoine. Une suile de 

fratricides fit passer successivement le pouvoir aux mains de 

ses deux frères, puis de son neveu Alexandre, contre lequel 

les habitants de Larissa invoquèrent le secours des Thébains. 

Pélopidas, envoyé pour les protéger, réduisit Alexandre à la 

possession de Phères, établit une ligue défensive entre les vil- 

les thessaliennes et profita de l'occasion pour intervenir dans 

les affaires de la Macédoine, troublée par des querelles de fa- 

mille comme on en voit si souvent dans les monarchies. Il fit 

entrer le régent Ptolémée dans l'alliance de Thèbes et ramena 

comme otage un frère du roi Amyntas, le jeune Philippe, qui 

devait un jour soumettre la Grèce. 

Pendantcetemps, Épaminondas, forçantle passage del'isthme 

malgré les Athéniens etles Spartiales, faisait dans le Pélopon- 

“nèse une seconde campagne qui n'eut pas beaucoup de résu'-
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tats, 11 parvint à faire entrer Sikyone dans l'alliance de Thèbes, 
mais il échoua dans ses tentatives sur Corinthe et subit quel- 
ques échecs de Ja part des mercenaires Kelles et Ibères que 
Denys, tyran de Syracuse, avait envoyés au secours de Sparte, 
Les Arcadiens, que Thèbes avait aidés à conquérir leur autono- 
mie, se croyaient assez forts pour se passer de sa protection, 
« Le Péloponnèse vous appartient, leur disait Lycomède, puis- 
que vous êtes seuls autochtones. Jamais, sans votre appui,les 
Lakédaimoniens n'auraient pu envahir le territoire d'Athènes, 
ni les Thébains celui de Sparte. Si vous marchez toujours der- 
rière les Thébains, ils deviendront pour vous de nouveaux 
Spartiates. » Quelques succès justifièrent d'abord les espéran- 
ces des Arcadiens; mais peu de temps après, Archidamos, fils 
d’Agésilaos, remporta sur eux, sans perdre un seul de ses sol- 
dats, une victoire éclatante que les Spartiates nommèrent la 
victoire sans larmes. Épaminondas envahit une troisième fois 
le Péloponnèse (367), et obtint pour Thèbes l'alliance des vil- 
les d’Achaïe. Mais il leur laissa leurs gouvernements oligarchi- 
ques. Les Arcadiens s’en plaignirent à Thèbes, accusant Épa- 

minondas d’avoir préparé des alliés à Sparte; le peuple lui 
montra son mécontentement en lui refusant Ja stratégie. Des 
gouvernements populaires furent établis en Achaïe, mais au 
hout de peu de temps, les aristocrates reprirent le dessus, et 
les Achaïiens rentrèrent dans la ligue lakédaimonienne. 
Négociations avec la Perse. — Les Sparliates avaient 

perdu l'hègémonie de la Grèce, mais l'alliance de la Perse pou- 
vait la leur rendre, et des négociations entamées pour renouer 
cette alliance semblaient sur le point d'aboutir ; il fallait leur 
ôter cette ressource; les Thébains envoyèrent Pélopidas à la 
cour de Suse. Ils s’y rencontra avec des envoyés d'autres vil- 
les grecques ; mais il avait sur eux un grand avantage : Thèbes 
n’avait jamais été en lutte avec la Perse; elle avait méme été 
son alliée dans la guerre médique. Ce souvenir, si honteux au 
temps du patriolisme panhellénique, devenait précieux mainte- 
nant que tous les Grecs se disputaient la faveur du grand roi.. 
Ce fut Pélopidas qui l'emporta, et les Thébains furent chargés 
à leur tour de faire exécuter la clause du traité d’Antalkidas | 
sur l'autonomie des cilés. Mais ils ne purent tirer aucun avan-
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tage de cette victoire diplomatique : Sparte refusait de recon- 

naître l'indépendance de Messène ; Athènes gardait ses prélen- 

tions sur Amphipolis, les Éléiens ne voulaient pas renoncer à 

la Triphylie, Corinthe déclarait nettement qu'elle se souciait 

peu du grand roi, et l'envoyé arcadien, que le luxe de la cour 

de Suse n’avait pas ébloui, disait dédaigneusement qu'il n’y avait 

vu que des cuisiniers, des pâtissiers, des échansons et des huis- 

siers, mais pas un homme, et que le fameux platane d'or ne 

donnerait pas d'ombre à une cigale. Pélopidas, envoyé en Thes- 

sulie pour y faire reconnaître le trailé dicté par la Perse, fut 

saisi et mis en prison par Alexandre de Phères. Les Thébains 

envoyèrent une armée pour le délivrer, mais elle fut battue, et 

attribuant cet échec à ses généraux, donna le commandement 

à Épaminondas, qui servait comme simple soldat. Il conduisit la 

retraite, et l'année suivante, ayant élé élu boïolarque, il obtint 

la délivrance de son ami enéchange d’une trève et de l’évacna- 

tion de la Thessalie (366). - Le 

Athènes, cependant, n'ayant plus rien à craindre du côté de 

Sparte, arrivait peu à peu à reconstituer sa domination mari- 

time. Timothéos avait repris Samos, quelques villes de la Chcr- 

sonnèse de Thrace, et fait rentrer les villes de la Chalkidique 

dans l'alliance des Athéniens qui, malgré leurs engagements, ” 

recommencçaient à fonder des Clèrouchies. Épaminondas crai- 

gnait de n'avoir renversé la puissance de Sparte qu'au profit 

d'Athènes. « Il faut, disait-il, transporter les Propylées de J'A- 

cropole d'Athènes sur la Cadmée. » Il persuada aux Thébains de 

construire une flotte de cent trirèmes et il en prit le comman- 

dement. 11 parcourut l'Hellespont et la mer Égée, essayant de 

détacher les villes de l'alliance d'Athènes et de les faire entrer 

dans celle de Thèbes ; mais celle expédition ne paraît pas avoir 

produit de résultats importants. Pendant son absence, les Thé- 

bains, sous prétexte d’un complot, rasèrentla ville d'Orchomènc 

et s’en partagèrent le terriloire, après avoir tué toute la popula- 

tion mâle et vendu les femmes et les enfants. 

Mort de Pélopidas. — Dans la même année (363), Pélopi- 

das, sollicité parles Thessaliens de les protéger‘ contre Alexandre 

de Phères, saisit avec empressement l’occasion de punir le 

tyran qui l'avait retenu prisonnier et de rétablir l'influence
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thébaine en Thessalie. Dans une plaine appelée Kynosképhales, les têles de chiens, à cause des buttes dont elle était parsemée, il rencontra Alexandre à la tête d'une armée supérieure en nombre à la sicnne, et n’hésita pas à l’attaquer. Déjà la vic- toire commençait à se déclarer pour les Thébains, quand Pé- lopidas, apercevant son ennemi, s'élança en avant pour l'at- teindre au milieu de ses gardes ct lomba percé de coups. Les Thessaliens firent de magnifiques funérailles à’ celui qui était venu les délivrer, et les Thébains, pour venger sa mort, en- voyèrent sept mille hommes contre Alexandre, qui fut contraint de rendre la liberté aux villes qu'il avait prises et de recon- nailre la suprématie ‘de Thèbes. . ‘ Lutte des Arcadiens et des Éléiens, — Les Thébains avaient réussi à renverser l'hègémonie de Sparte, mais ils: ne parvenaient pas à s'en saisir. A défaut d'un lien fédéral, plus impossible à établir que jamais, il se formait, suivant les 

intérêts du moment, des alliances particulières, qui n’étaient ni solides ni durables. Quelques villes, Corinthe, Épidaure, Phlious, s'étaient retirées de la lulte, maison ne pouvaitarriver à une paix générale. Sparte refusait de reconnaitre l'indépen- dance de Messène et n’était pas assez affaiblie pour qu’on pût l'y contraindre, Un conflit avait éclaté entre les Arcadiens et les Éléiens à l’occasion d'un canton limitrophe. Archidamos, venu au secours des Éléiens, fut battu à Cromné. Les Arca- diens s’emparèrent d'Olympie et donnèrent la présidence des jeux aux Pisates (364). Les Éléiens, appuyés par les Achaiens, essayèrent de troubler la fête, mais les Arcadiens se rangèrent en bataille, ayant avec eux deux mille hoplites d’Argos et quatre cents cavaliers d'Athènes. Les Eléiens se retirérent, et dans. la suite rayèrent la fête de cette année du nombre des olym- - piades. Mais les Arcadiens restèrent en possession d'Olympie ; . ils firent frapper des monnaies représentant d'un côté la tête de Zeus couronné de lauriers, de l’autre le Dieu arcadien Pan assis sur l’Olÿmpe (page 25). | . IL y avait à Olympie des offrandes et des dépôts placés sous - la garde du Dieu par des États ou des particuliers. Ces trésors, qui avaient toujours été respectés, furent employés par les Arcadiensà la solde deleurs Éparites. Les Mantinéens, saisissant
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l'occasion de faire éclater leur jalousie contre Tégéa et Méga- 

lopolis, refusèrent de s'associer à ce sacrilège, mais offrirent 
! 

de payer leur part de la somme nécessaire pour l'entretien de . - 

l'armée fédérale. Une scission menaçait de se produire dans la 

ligue arcadienne ; les Dix mille traitérent avec les Éléiens et 

des députés s'assemblèrent à Tégéa pour régler les condilions 

de la paix. Mais l’harmoste boiotien qui commandait une gar- 

nison de 300 hommes, feignant de croire à un complot pour . 

livrer la ville aux Sparliates, saisit les députés ctles miten pri- 

son. L'indignation publique le força àlesrelâcher, et les Manti- 

néens envoyèrent une ambassade à Thèbes pour demander sa 

punition. Mais Épaminondas, irrité de voir l'Arcadie se sous- 

traire à l'influence de Thèbes, prit la défense de l'harmoste et 

annonça qu'il allait conduire une armée dans le Péloponnèse. 

Les Mantinéens-et leurs parlisans se préparèrent à la guerre 

et demandèrent l'assistance de Sparle. - 

Bataille de Mantinée; mort d'Épaminondas. — Dans 

l'été de 362, Épaminondas envahit le Péloponnèse pour la qua- 

trième fois, à la tête d’une armée thébaine grossie de troupes 

fournies par la Thessalie et l'Euboia. Il fut rejoint par les 

Argéiens, les Messéniens et les Arcadiens de Tégéa, de Méga- 

lopolis ct de Pallantion. Sparte avait pour alliés le reste 

des Arcadiens, les Achaiens, les Éléiens et les Athéniens. Ils 

campèrent devant Mantinée, ct Agésilaos se mil en marche 

pour les rejoindre. En apprenant son départ, Épaminondas, 

“qui s'était établi à Tégéa, sortit pendant la nuit, se dirigeant 

vers Sparte, et la ville restée sans défense allait être prise 

. comme un nid d'oiseaux, dit Xénophon, si un déserleur cré- 

- fois n’eût couru avertir Agésilaos, qui revint à marches forcées. 

Comme la première fois, Épaminondas craignit d'engager le 

combat dans les rues. It se hâta de revenir à Tégéa, el espérant 

surprendre Mantinée, ÿ envoya Sa cavalerie; mais un corps de 

cavaliers athéniens venait d'y arriver : sans prendre le temps 

de se reposer, ils sortirent au-devant de l'ennemi et sauvèrent 

la ville ; un fils de Xénophon périt dans cette afaire. Alors, 

comme le terme de son commandement approchait, Épami- 

nondas résolut de livrer bataille. 11 avait 33,000 hommes, 

Agésilaos 22,000 ; jamais Grecs contre Grecs ne s'étaient ren-
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même tactique qu’à Leuctres; il placa ses meilleures troupes 
à l'aile gauche.en masses profondes et concentra l'attaque sur 
un point, dirigeant son armée, dit ‘Xénophon, comme un 

i . 
- \ 

contrés en si grand nombre. Épaminondas suivit à Matinée la 

vaisseau, la proue en avant. Déjà le choc de celte irrésistible : 
phalange avait enfoncé la ligne ennemie, quand Épaminon- 
das, qui combattait au premier rang, tomba frappé d’un 
coup de lance ; les médecins déclarèrent qu’il mourrait quand 
ou relirerait le fer de la blessure. 11 demanda de quel côté 

était la victoire ; on lui dit que les ennemis étaient en fuite : 
« C'est bien, dit-il, je puis mourir. » Puis, apprenant que 
deux officiers auxquels il voulait confier le commandement 
étaient morts, il dit: « Faites la paix », et il ordonna d'arra- 
cher le fer. : | _, | 

Paix générale. — [1] mouru, croyant à sa victoire ; mais 
la nouvelle qu’on lui avait donnée était prématurée, Les Thé-. 
bains, hoplites et cavaliers, consternés par sa mort, n'avaient : pas achevé la défaile des Lakédaimoniens à l'aile gauche, tan- 
dis qu’à l'aile droite, les troupes légères de Thèbes étaient ballues par la cavalerie athénienne, de sorte que de part et d'autre on éleva des trophées en même temps qu’on envoyait demander la permission de recueillir les morts. « Ce combat, dit Xénophon, laissait autant de confusion en Grèce qu’il yen avait auparavant, » Une paix générale fut conclue l'année sui- vante par la médiation d'Arlaxerxès; chaque peuple conserva la situation qu’il avait avant la Bucrre. Le traité reconnaissait l'autonomie de Messène ; les Spartiates refusèrent seuls de le signer : ils pouvaient bien se résigner à admettre une ligue arcadienne, parce que les Arcadiens avaient été alliés et non sujets de Sparte, mais ils ne pouvaient renoncer à la posses- sion de la Messénie qui, depuis des siècles, faisait partie de leur . territoire. Thèbes était reconnue Comme capitalede la Boiotie : c'était tout ce qu'elle pouvait. demander, et elle n'eût pas oblenu davantage alors même qu'Épaminondas auraitremporté à Mantinée une victoire décisive. C'était beaucoup d’avoir brisé la suzcraincté de Sparte sur le Péloponnése ; recueillir son héritage était impossible : les Péloponnésiens, une fois leur indépendance reconnue, n'avaient pas besoin de la tutelle 
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de Thèbes, et avaient intérêt à n'avoir pas les Sparliates pour 
ennemis. Il n’y avait plus en Grèce de puissance prépon- 
dérantc : la bataille de Leuctres avait mis Thèbes sur le même 
niveau que Sparte et Athènes ; l'établissement de la ligue arca- 
dienne et.la fondation de Messène avaient achevé d’élablir 
entre ces trois villes une sorte d'équilibre. Cette situation, que 
Thèbes devait surtout à l’habileté militaire et politique d'Épa- 
minondas, elle ne la perdit pas aussilôt après sa mort, quoi- 
qu'on l'ait souvent répété : elle la garda jusqu’à la bataille de 
Chéronée où elle défendit, seule avec Athènes, la liberté de- 
la Grèce. 

Agésilaos en Égypte ; 5 Sa mort. — Les Spartiates ne. 

pouvaient pardonner au grand roi l'appui prèté à Thèbes ct 
‘ la conclusion d’une paix qui leur enlevait la Messénie, Ils ré- 

solurent de l'en punir en soutenant la révolte de l'Égypte. Le: 
vieil Agésilaos s'y fit envoyer malgré ses quatre-vingts ans, 

heureux de finir sa carrière comme il l'avait commencée, par 

une lutte contre les Perses. Lui seul peut-être à cette époque 
était eucore animé du sentiment panhellénique. Xénophon, 
son admiralteur et son ami, dit qu'il regardail comme un mal- 
heur une victoire sur les Grecs. Personne ne connaissait micux 

que Jui Ja faiblesse des Perses. Le grand roi, sihabile à exploiter 
la rivalité des républiques, était constamment menacé par les 
révoltes de ses satrapes. Ce qui le sauvait, c'était la jalousie 
réciproque des révoltés, parmi lesquels il y avait toujours des 
traîtres. Ainsi, en 362, tous les sairapes des provinces occi- 

dentales et marilimes se soulèvent et forment unc alliance 
avec l'Égypte, où linsurréclion élait à peu près permanente. 
Une défection si générale avait diminué de moitié les revenus 

.de l'empire, et ce qui restait élait insuffisant pour subvenir aux 

‘dépenses de la gucrre. Mais l'entreprise échoua par la trahison 
d'Oronte, satrape de Mysie, que les révoltés avaient pris pour 
chef. . 

Agésilaos reçut le commandement des 10,000 mercenaires 

grecs que Tachos, prince d'Égypte,avait pris à sa solde; l'Athé- 
nieu Chabrias était à la tête de la‘flotte. Tachos, qui commandait 
en chef, conduisit ses troupes en Syrie. Mais en son absence, 

son neveu Nectanébo fut proclamé roi par les Égyptiens et
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demanda l'appui de Chabrias et d'Agésilaos. Chabrias resta . fidèle aux engagements qu'il avait pris avec Tachos, mais Agé- 
silaos, ne cuusullant que l'intérêt de Sparte, et mécontent d'ailleurs de l'insolence de Tachos, prit parti pour Neclanébo. 
Tachos effrayé se rélugia chez les Perses et essaya, avec leur secours, de renverser son rival, Mais Agésilaos fit gagner deux 
victoires à Nectanébo et l’affermit sur le trône d'Égypte. Il en 

- fut magnifiquement récompensé et se mit en route pour rap- 
porter à Sparte les trésors qu’il avait reçus pour prix de ses 
services, et qu’il comptait employer à la réduction de Messène. 
Mais il tomba malade en mer et mourut dans un port de la 
Kyrénaïque. Son corps, embaumé dans la cire, fut rapporté à 
Sparte (361). , 
Guerre des alliés, — Athènes ne. garda pas longtemps 

l’hègémonice maritime qu’elle avait pu ressaisir grâce à la riva- 
lité de Thèbes et de Sparte. Il est probable qu’elle avait fini 
par traïter ses alliés comme des sujets, et employé leurs 
contributions de guerre à son profit ; du moins Isocrate 
assure que l'argent fourni par les alliés était dépensé en 
spectacles aux fêtes de Dionysos. C’est le reproche qu’on avait 
autrefois adressé à Périclès, à propos. du fonds théorique et 
du Parthénon. Pendant la guerre du Péloponnèse, Sparte avait 
exploité à son profit le mécontentement des alliés d'Athènes. 

Maintenant, ils ne pouvaient plus compter sur l'appui de 
Sparte, mais ils trouvérent dans Mausole, prince de Carie, un : 
allié intéressé. La Carie était un pays presque grec ; Mausole 
régnait dans la ville grecque d'Halicarnasse, et révait un em- 
pire maritime. Pour étendre sa domination sur lesiles grecques 
du voisinage, Cos, Rhodes, Chios, il yprovoqua des révolutions 
oligarchiques et les détacha de l'alliance athénienne. Byzance 

“s’associa à cette défection et les Athéniens furent engagés 
dans une guerre que nous appellerons guerre des alliés, parce 
que le nom de guerre sociale, qu'on lui donne ordinairement, 
pourrait ètre pris dans le sens d’une lutte de classes (358). Chabrias et Charèsvinrentassiéger Ghios avec soixante galères: 
mais une aîtaque contre le port ne réussit pas, et Chabrias, se trouvant seul au milieu des ennemis, se fit tuer plutôt que d'abandonner son vaisseau. Les alliés, après avoir saccagé
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Lemnos et Imbros, assiégèrent Samos. Les Athéniens envoyt- 
rent contre eux Timothéos etIphicrate, avec une nouvelle flotte 

qui vint se joindre à celle de Charès, et tous trois cinglèrent 
vers J'Hellespont, où la flotte des alliés les suivit en abandon- 

nant le siège de Samos. Mais il ÿ eut un dissentiment entre les 
généraux athéniens : Charès voulait livrer bataille malgré une 
tempête; Iphicrate et Timothéos s’y refusèrent. Charès les 
accusa de trahison devant le peuple. Timothéos, condamné à 

une amende de 100 talents qu'il ne pouvait payer, alla mourir 

en exil; Iphicrate se sauva en intimidant ses juges, mais il. 

quitta également Athènes, qui perdit ainsi ses meilleurs géné- 

TAUX. L 
Charès demeura seul chargé de la guerre; mais il ne rece- 

vait pas d'argent pour payer son armée, composée de merce- 

naires. Pour n'être pas forcé de la congédier; il se mit à Ja 

solde du satrape de Bithynie, Artabaze, révollé contre le roi: 

de Perse Ochos, qui venait de succéder à Arlaxarxès. Ochôs, 

irrité de cet acte d’hostilité, de la part des Athéniens qui étaient 

- en paix avec la Perse, les menace d'envoyer au se£ours des al- 

liés la flotte phénicienne forte de trois cents vaisseaux. Les 

affaires d'Athènes commençaient en ce moment à s'embrouil- 

lerdu côté de la Macédoine, dont le roi Philippe devenait pour 

elle un adversaire redoutable. Elle ordonna à Charès, qui 

avait déjà battu les troupes du roi de Perse, de quitter le service 

d’Artabaze, et crut prudent de faire la paixavecles confédérés. 

Elle leur reconnut le droit de sortir de la ligue athénienne el 

perdit ainsi la plus grande partie de ses revenus, qui furent 

réduits à 45 lalents. Les alliés n’y gagnèrent rien : ils tom- 

bèrent sous la dépendance de Mausole qui, d'après Démos- 

thènes, avait été l'instigateur de la gucrre. Mausole est 

resté célèbre par les regrets que sa mort inspira à sa veuve 

Artémisia; on dit qu'elle but les cendres de son mari pour n'en 

être pas séparée. Elle lui éleva un magnifique tombeau, qu'elle 

fit décorer de statues et de bas-relicfs par Scopas, Bryaxis et 

Léocharès, les plus célèbres sculpteurs de l'époque: de là vint 

le nom de Mausolée, qu’on a étendu à toutes les riches sépul- 

tures. Les ruines du Mausolée ont été retrouvées en 1356 par 

M. Newton ; plusieurs statues, entre aulres celle de Mausole, ct
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près de 80 pieds de frise figurent aujourd'hui au British Museum. 

La Perse etles mercenaires grecs. — Artaxerxès Mné- 
mon était mort en 361. La fin de son règne fatiroublée, comme 
l'avait été le commencement, par des rivalités de famille. Deux 
de ses fils, Dareios et Ochos, se dispulaient d'avance sa succes- 
sion." Il donna le titre de roi à Dareios et lui permit de porter 
la tiare droite; mais Dareios, pressé d'entrer en fonctions, se 
révolta contre son père, à l'instigation de Tiribaze, et fut mis à 
mort. Ochos était débarrassé de ce concurrent, mais il lui res- 
tait deux frères : il persuade à l’un que son père veut le faire 
mourir el le pousse ainsi au suicide, puis il fait assassiner 

: l’autre. Artaxerxès meurt de chagrin, ou peut-étre de vieillesse, 
car il avait quatre-vingt-douze ans. Ochos, devenu roi, sous le 

‘nom d’Artaxerxès IE, ne se croit pas solidement assis sur le 
trône tant qu'il restera un seul des membres de la famille royale; 

"il les fait massacrer au nombre de cent quatre-vingis. 
Le règne d'Ochos ressemble à celui de son père : au dedans, | 

des révolles de satrapes, au dehors, une véritable suzeraineté 
sur les Grecs, malgré leur supériorité militaire, avouée par les 

Perses eux-mêmes, qui les enrôlent dans leurs armées. Ce 
n’est pas par amilié pour les Grecs que le grand roi se fait mé- 
diateur de leurs querelles : c'est parce qu’il a besoin de merce- 
naires grecs. Au temps des gucrres médiques, les Grecs étaient 
à la fois ciloyens et soldats; maintenant les rôles sont dis- 
tincts.: le ciloyen reste sur T'agora et s'occupe des affaires 
publiques, le soldat passe sa vie dans les camps. La guerre est 
devenue le seul métier lucratif; le roi de Perse, qui a de l’ar- 
‘ent, peul se payer de braves soldats et d'habiles généraux, qui 
ont fait leur apprentissage au milieu des gucrres continuelles 
cntretenues par les rivalités des républiques. Dans les guerres 
entre le roi et ses satrapes, il y a toujours des mercenaires 
grecs des deux côtés. En 354, la Phénicie et l'ile de Kypros 
se soulèvent à la fois et s’allient aux Égvpliens ; Tennès, roi de 
Sidon, prend à sa solde en Égypte 4,000 mercenaires grecs 
commandés par le Rhodien Mentor. Mais Ja trahison de Mentor 
livre Sidon à Ochos, qui incendie la ville et la flotte; 40,000 ha- 
bitants furent la proie des flammes. En même temps, 
8,000 mercenaires grecs commandés par l’Athénien Phokion 

#
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ramènent Kypros sous la domination des Perses. Ochos, qui 
veut conduire une expédition contre l'Égyple, demande aux 

Grecs des soldats. Thèbes lui envoie 1,000 hoplites, Argos 

3,000, la Grèce d'Asie 6,000. Le roi d'Égypte Nectanébo avait 
aussi des Grecs dans son armée; mais il fut batlu devant Péluse, 

et la défection de ses mercenaires l'obligea à abdiquer la 
royauté, 11 se réfugia en Éthiopie avec ses trésors; Ochos pille 
les temples et renouvelle les impiétés de Cambysès. L'Égypte 

rentre, jusqu'à l’arrivée d'Alexandre, sous le joug de la Perse, 

S I. 

Les Tyrans de Sicile. 

Progrès des Carthaginois en Sicile. — Usurpation de Denys À Syracuse, 
— Tyrannie de Denys. — Guerres de Denys; sa puissance. — Aucc- 

‘ dotes sur Denys; sa mort. — Denÿs le Jeune ct Dion. — Timoléon 

à Syracuse. — Timaléon détruit la tyrannie en Sicile. 

Progrès des Carthaginois ‘en Sicile. — L'absence de 

lien fédéral qui, malgré la supériorité militaire des Grecs, avait 

rendu le roi de Perse maitre de la Grèce d'Asie ctarbitre de la 

Grèce d'Europe, fut sur le poiul de livrer la Sicile entière aux 

Carthaginois. Égeste, loujours en querelle avec Sélinonte, les 

appela à son aide en #10, conime elle y avait appelé, quelques 
annéés auparavant, les Athéniens. Carthage était alors à l'apogée 
de sa puissance; elle leva une armée de 100,000 mercenaires, 

et les envoya en Sicile sous le commandement d'Hannibal, tils 

de cet Amilcar, qui avait élé tuë soixante-dix ans auparavant 

à la bataille d'Himère. 11] commença par prendre possession 

d'Égeste au nom de Carthage, puis enveloppa Sélinonte qui fut 

prise en 409, après une résistance héroïque. Tous les habitants, 

“hommes, femmes, enfants et vieillards, furent massacrés. La 

ville fut rasée; on voit encore les ruines éparses de ses lem- 

ples. Himère fut également détruite de fond en comble. La 

plupart des habitants avaient pu s'échapper avant le dernier 

assaut; il y restait environ 3,000 personnes qu'Hannibal fit 

mourir dans les tortures à la place mème où élait tombé son 

aïeul (409).
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Deux ans après, il revint en Sicile avec Himilcon, à la tète de 
180,000 mercenaires, Libyens, Numides, tbères et Campaniens, 
et mit le siège devant la grande ville commerçante d'Agri- 
gente, la‘ plus importante de la Sicile après Syracuse. 11 fit dé- 
.molir les tombcaux pour construire une terrasse; la peste qui 
se mit dans son armée ct dont il mourutlui-même fut regardée 
comme une vengeance des Dieux. Sou collègue Himilcon, im- 
mola des enfants à Moloch en sacrifice expiatoire. Les Syracu- 
sains venus au secours d'Agrigente, ballirent complètement 
un corps de 40,000 Ibères et Campaniens. Mais la ville com- 
mençait à souffrir de la diselte; nn grand convoi de blé fut 

enlevé par les Carthaginoïs. Les Agrigentins, amollis par le 
luxe et incapables de supporter les fatigues de la vie militaire, 

avaient pris à leur solde des mercenaires qui les trahirent et 
passèrent à l'ennemi, Au bout de six mois de siège, la plus 

grande partie de la populalion sortit pendant la nuit et se 

sauva à Géla. Himilcon entra aussitôt dans la ville, la livra au 
pillage, massacra ce qui restait d'habitants ct détruisit les ! 
monuments bâtis autrefois par les prisonniers carthaginois, : 

après la bataille d'Himère. De magnifiques ruines attestent 
encore aujourd’hui la grandeur d’Agrigente, la plus riche des 
cités grecques, et une des plus belles du monde (406). 
Usurpation de Denys à Syracuse. — Depuis sa victoire 

sur les armées et les flottes d'Athènes, Syracuse étaitdevenue 
la capitale de la Sicile. Un nouveau code de lois, rédigé par 
Dioclès, avait rendu sa constitution encore plus démocratique; 
les magistrats étaient désignés par le sort. Nous savons peu de 

  

chose de cette légisiation, qui fut adoptée, dit-on, par d'autres , 
” villes sikéliotes. Le chef du parti aristocratique, Iermocratès, 

. qui s'était distingué dans la guerre contre les Athéniens, com-: 
manda la flotte envoyée par Syracuse au secours des Pélo- ! 

ponnésiens et fut battu avec eux à Kyzicos. Les Syracusains se 
retirèrent d’une guerre où ils n'avaient rien à gagner et exile- 
rent Hermocratès, Il essaya de rentrer à main armée dans sa 
patrie et périt dans celle tentative. Parmi ceux qui avaient com- 
baltuavec lui, était un grelfiernommé Dionysios (Denys), qui fut 
blessé et laissé pour mort; celte circonstancele préserva du ban- 
_nissement qui fut prononcé contreles partisans d'Hermocratès
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L'invasion des Carthaginois raviva les dissensions à Syracuse; 
la ruine d’Agrigente y jeta l’effroi. Dans l'assemblée du 
peuple, Denys accusa les généraux d’avoir causé, par incapa- 
cité ou par trahison, les malheurs de la Sicile. I fut mis à 
l'amende comme factieux; mais un riche citoyen, l'historien 

Philistos, lui promit de payer loules les amendes dont on le 
frapperait. Il continua à agitér le peuple et le décida à nommer 
un nouveau gouvernement dont lui-mérmne fit partie. ]1 ne lui 
restait plus qu’à se débarrasser de ses collègues. « Eux aussi 
trahissent la République, dit-il, et sont vendus aux Carthagi- 

. nois. » IL fit rappeler les bannis pour se faire des parlisans. On 
l'envoie à Géla pour délivrer le peuple de l'oppression des ri- 
ches : ilfait condamner à mort quelques aristocrates et distribue 

- leurs biens à ses soldats. De retour à Syracuse, il voit le peuple 

‘ sortant du théâtre : « Voilà comment on vous trompe, s'écrie- ‘ 

til; ‘on vous amuse avec des fêles, quand le soldat manque de 

tout: ct quand l'ennemi est à nos portes. Reprencz le pouvoir - 

‘que vous m'avez confié; je ne veux pas le partager avec des 

traîlres. » Ses amis disaient : « Quelle honnèleté! Il n'y a que 

lui d’incorruptible. » Et on le nomme généralissime des trou- 

pes, dont il fait doubler la solde. Puis, comme Pisislrate et tant 

d'autres, il dit qu’on veut lassassiner parce qu'il aime le peu- 

ple. On lui donne une garde de sis cents hommes qu'il porte 

à mille et qu'il choisit parmi les plus pauvres. Il enrôle des 

-mercenaires, ‘affranchit les esclaves, fait occuper toutes les . 

fonctions publiques par des hommes dévoués à sa fortune, et 

- s'établit dans l'ile d'Ortygie où étaient les arsenaux et qui com- : 

mandait le grand port (405). : | 

Tyrannie de Denys. — Devenu iyran-par la soltise du 

peuple, Denys combattit les Carthaginois sans plus de suc- 

cès que les généraux qu'il avait accusés de trahison. Il ne 

put sauver ni Géla ni Camarine, et toute la population de ces 

deux villes chercha un refuge à Syracuse. Mécontents de ces 

échecs, les Syracusains essayent trop tard de se soulever con- 

tre lui; appuyé sur ses mercenaires, il étouffe la révolle, fait 

mourir quelques-uns de ses ennemis, chasse les autres et 

maintient son pouvoir par la terreur. Une peste arrèle les pro- 

grès des Carthaginois et les décide à faire la paix, mais ils
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gardent toutes leurs conquêtes , c’est-à-dire plus des : deux 
ticrs de la Sicile, contre un article du traité reconnaissant 
Denys comme tyran de Syracuse. Il fortifia l'ile d'Ortygie dont 
il fit sa ciladelle après en avoir expulsé les habitants pour y 
installer ses mercenaires. Puis il donna la meilleure partie 
du territoire de Syracuse à ses amis et aux magistrats; le 
reste fut distribué par portions égales entre les citoyens, les 
csclaves affranchis êt les étrangers domiciliés. Ce remanie- 
ment de la propriété excita une insurrection; il s’enferma dans 
sa forleresse d'Ortygie et ses mercenaires rétablirent son 
autorité, Quelques jours ‘après, pendant que les habitants 
élaïent dans les champs, occupés à faire la moisson, il fit visi- 
ter toutes les maisons et enlever toutes les armes. Quand il se 
crut maitre assuré de Syracuse, il voulut étendre sa domina- 
tion sur loute la côte orientale de la Sicile. Il s'empara d'Aitna 
et d'Enna, délruisit Naxos ct Catane qui lui avaient été livrées 
par des traîlres, et dont il vendit les habitants pour donner 

n
e
,
 

leurs terres aux Sikels du voisinage ct à ses mercenaires cam-_: 
panicns. Les Léontins effrayés lui ayant ouvert leurs portes, : 
furent transportés à Syracuse. Les Rhègiens, inquiets de ses 
progrès, firent passer une armée en Sicile ; mais, abandonnés 
des Messaniens qui s'étaient d’abord joints à eux, ils firent la 
paix avec Denys ct retournèrent en Italie, . 

Guerres de Denys; sa puissance. — En même temps 
Denys préparait une revanche contre les Carthaginois. Syra- 
cuse fut entourée de remparts qui la rendaient imprenable. 
Des ouvriers attirés de tous les pays voisins par l'appât d’un 
salüire très élevé, furent employés à fabriquer une immense 
quantité d'armes et de machines de guerrc;.c'est alors que 
fut inventée la catapulle, pour lancer des picrres et des dards. 
On construisit de nombreux bâliments de guerre, dont quel- ” 
ques-uns d'un nouveau modèle à quatre et à cinq rangs de 
rameurs. Quand il eut achevé ses préparatifs et appelé de 
lous côlés des mercenaires, Denys déclara la guerre aux Car- 
thaginoïs, et à la lète d’une armée de 80,000 hommes, reprit 
successivement toutes .les villes qu'ils avaient conquises sept 
ans auparavant, Géla, Camarine, Agrigente, Sélinonte, Himère, 
assiégea leur principale forteresse dans l'ile de Motyè, à la
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pointe occidentale de la Sicile, et la prit à l'aide de ses ma- 
chines de guerre (397). Mais l’année suivante, Himilcon débar- 
qua à Panormos avec 100,000 hommes, reprit Molyè et toules 

. les conquêles de Denys, détruisit Messane, et après une vic- 
toire navale en vuc de Catane, assiégea Syracuse par terre el 
par mer. Denys fut obligé de rendre aux citoyens les armes 
qu'il leur avait enlevées, et bicntôt des signes de rébellion 
commencèrent à se produire. Maïs celle fois encore la peste 
se déclara dans l'armée carthaginoïise. Ilimilcon acheta pour 

300 talents la permission de se relirer avec les citoyens de Car- 

* Thage qui étaient dans son armée, abandonnant tous ses mer- 

cenaires qui furent pris et vendus comme esclaves. Les hos- 

tilités continuëèrent encore pendant deux aus etles Carthaginois 
finirent par faire la paix en cédant Tauromenion (392). 

Ce traité permit à Denys de tourner ses armes contre la 
Grande Grèce, dont il méditait depuis longtemps la conquête. Il 

prit Caulonia, Hipponion, Skylakion, etdonualeur territoire aux 

Locriens qui avaient accepté son alliance. Crotone tomba aussi 
en son pouvoir, malgré une vigoureuse résistance. thègion, 

qu'ilassiégeait depuis onze mois, finit par se rendre: ildétruisit 
la ville ct vendit tout les habitants. Les exilés syracusains 
cherchèrent un refuge sur la mer Adriatique et s'établirent à 
Ancône (387). Denys ravage ensuite les côtes du Latium et 
de l'Étrurie, où il vole mille talents dans le temple d'Agylla, 

fait alliance avec les Gaulois qui venaient de prendre Itome, 
en enrôle un grand nombre parmi ses mercenaires et les 
envoie au secours de Sparte qui venait de renouveler son al- 
liance avec Syracuse et qui était alors en guerre avec les Thé- 
bains. 11 fonda la ville de Lissos en Jhrie et rétablit en Épire 

un prince exilé, En 383, il fil une troisième guerre aux Cartha- 
ginois ; après une alternative de succès et de revers, un traité 
fixa la limite de leurs possessions au fleuve Halycos. Dans une 
quatrième guerre, il reprit Sélinonte, Entella, Eryx, mais sa 
flotte ayant été détruite devant Lilybée, il ne parvint pas à les 
chasser de l'ile, et la guerre se termina encore par un traité, 
Anecdotes sur Denys; sa mort. — Denys élait pour les 

anciens le-tÿpe du tyran impie, avide et soupçonneux. Dans 

le temple de Zeus, à Syracuse, il remplaça par un manteau de 

L. M. — list. pcs Gnecs. . 34
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laine le manteau d’or du Dieu qui, disait-il, élait trop froid en 
hiver et trop chaud en été, Il enleva la barbe d'or d’Asclèpios, 
disant que le fils ne devait pas avoir de barbe quand son père, 

‘ Apollon, n’en avait pas. Comme il revenait par un vent favo- 
- rable d’une expédilion où il avait pillé des temples: « Voyez, 

dit-il, comme les Dieux protègent les impies. » On a raconté 
une foule d’anecdotes sur ses continuelles terreurs : il por- 
tait toujours une’ cuirasse sous ses vélements; sa chambre 
élait entourée d’un fossé qu’on ne franchissait qu’à l’aide d'un 
pont-levis; quand il parlait au peuple, c'était du haut d'une 
tour; il n'osait pas se faire raser, et ses filles lui brûlaient la 
barbe avee des coquilles de noix ardentes; les prisons des 
Latomies étaient disposées de telle sorte qu’il pût entendre les : 
moindres sons. Un de ses courtisans nommé Damoclès van- 
tait le bonheur des rois: Denys dit qu'il le lui ferait goûter 
pendant une heure; il le fit coucher sur un lit d’or et de pour- 

‘pre, devant une table bien servie, et tout à coup Damoclès 
aperçut au-dessus de sa tèle une épée suspendue à un crin 
de cheval. Celte anecdote a bien l'air d'un apologue philoso- 
phique. Celles qu’on à racontées sur les prétentions littéraires 
de Denys ne sont guère moins suspectes. On dit qu'il avait : 
envoyé aux carrières Philoxénos qui trouvait ses vers mau- 
vais; quelque -lemps après, il l'en fit sorlir et lui lut d’autres 
vers qu’il croyait meilleurs ; Philoxénos se leva en disant : 
« Qu'on me ramène aux carrières. » Denys avait souvent pré- 
senté des tragédies aux concours d'Athènes et avait eu peu de 
succès; mais comme, à l’époque de la guerre Thébaine, il : 
avait envoyé des mercenaires au secours des Spartiales, alors 
alliés des Athéniens, ceux-ci donnèrent le prix à une de ses 
tragédies intitulée « la Rançon d'Hector ». 11 célébra cette 
victoire par un repas somptueux où. il but avec excès, il fut 
pris de fièvre et en mourut. D'autres disent qu'il fut empoi- 
sonné par son fils; il avait régné trente-huit ans (367). 

Denys le Jeune et Dion. — Denys était” bigame, il avait 
épousé lemme jouruneLocrienneetune Syracusaine, fille d'un 
de ses partisans les plus actifs. Le fils de la première, nommé 
comme lui Dionysios, et que nous appelons Denys le Jeune, : 
lui succéda sans difficulté. Dion, frère de la seconde, n’eut pas   

e
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de peine à prendre la direction des affaires, car le nouveau 
tyran n’était occupé que de ses plaisirs. Dion, grand admira- 
teur de Platon, l'avait fait venir à Syracuse du vivant de Denys 
l’Ancien, qui reçut assez mal le philosophe et le fit même, dit- 
on, vendre comme esclave. Cela aurait dû apprendre à Platon 
que la place d'un philosophe n’est pas à la cour d'un roi; ce- 
pendant, après la mort de Denys et l'avènement de son fils, il 
y revint à la prière de Dion et fut très bien accueilli par 

. Denys le Jeune, qui prit des leçons de géométrie et diminua la 
somptuosilé de sa table, mais n’essaya pas d'appliquer à Syra- 
cuseles théories communistes de Platon. Bienlôt, cependant, il 
soupçonna que Dion ne l'occupait de philosophie.que pour le 
détourner des affaires publiques. Il intercepla une lettre que 
Dion avait écrite aux généraux carthaginois pour les inviter à 
n'adresser qu’à lui‘leurs communications. Denys montra la 
lettre à Dion, l’accusa de trahison et le fit embarquer pour 
l'Halie. Platon ne put oblenir le rappel de son ami, Denys 
força mème sa sœur Arètè, femme de Dion, à en épouser un 
autre (360). Dion revint trois ans après avec 800 hommes 
recrutés en. Grèce et se présenta devant Syracuse pendant 
une absence de Denys. La population l’accucillit avec enthou- 
siasme, mais il ne put s'emparer de la citadelle d'Ortygic (357). 
Denys, battu dans un combat naval, se retira à Locres avec ses 
trésors; mais son fils Apollocratès restait dans la citadelle 
dont la garnison fit une longue résistance. Il y avait des dis- 
cussions dans la ville; on demandait une loi agraire. Dion fut 
chassé, puis rappelé, et la famine ayant forcé la garnison 
d'Ortygie à capituler, il resta maître de Syracuse. C'était le 

moment de rétablir la république comme il l'avait promis: 

mais il ne poussait pas l'amour de la philsophie jusqu'à re- 
noncer au pouvoir, Il fit même assassiner un démagogue qui 

demandait la démolition de la citadelle d'Ortygie, élevée 
uniquement pour protéger la tyrannie contre le peuple. Quel- 

.ques temps après, il fut assassiné lui-même par l'Athënien 

Caïlippos, son ami intime (351). ‘ 
Timoléon à Syracuse. — Après deux ans de règne, Cal- 

lippos fut renversé par Iipparinos et Nysaios, frères de Denys 

et neveux de Dion, qui régnèrent l’un après l'autre. Puis,
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Denys, revenant après dix ans d'absence, s'empara de la ville 
par surprise. Mais Ikélas, lyran des Léontins, le força à se . 
renfermer dans File d'Ortygic. Au milieu de cette anarchie, 

_ menacés en outre d’une attaque des Carthaginoïs, les Syra- 
cusains implorèrent l'assistance de Corinthe qui envoya un 

‘de ses citoyens, Timoléon, au secours de sa colonie. Timoléon 
avait autrefois sauvé la vie de son frère Timophane dans une 
bataille. Plus tard, Timophane ayant essayé d'usurper la 
tyrannie à Corinthe, Timoléon s’associa à ses meurtriers, 
Maudit par sa mère, et la conscience troublée, il vivait dans 
la retraite quand les Corinthiens lui confièrent la mission de 
délivrer Syracuse de la tyrannie. Il parlit avec douze cents 
hommes, et après avoir échappé à la flotte carthaginoise 
débarqua à Tauroménion, sur la côte orientale de la Sicile. 
Quand il arriva devant Syracuse, Denys, assiégé dans sa cita- 
delle par Ikétas, comprit qu’il ne pouvait pas se défendre 
contre deux ennemis à la fois, et plutôt que de traiter avec 
Ikétas, offrit à Timoléon de lui livrer Ortygie à condition qu'on 
le transporterait à Corinthe avec ses trésors, Il y vécut quel- 
ques années, et ouvrit, dit-on, une école d'enfants, pour avoir 
au moins un simulacre de royauté, - 

Timoléon occupa Ortygie; mais sa position était difficile, 
car Ikétas avait appelé à son aide les Carthaginoïis qui, sous 

- les ordres de Magon, occupèrent le port avec cent cinquante 
vaisseaux, et la ‘ville avec soixante mille hommes. Heureu- 
sement il reçut de Corinlhe un renfort de dix vaisseaux chargés 
de troupes. Catane et d’autres villes grecques de la -côte se 
déclarèrent pour lui. Magon, en apprenant que la garnison 
corinthienne avait réussi à s'emparer de l’Achradine, le prin- 
cipal quartier de Syracuse, se crut trahi par Ikétas, ct craignit : 
de voir tous les Grecs s’unir contre lui. Il fit embarquer ses 
soldats et mit à la voile pour Carthage. Ikétas, réduit à ses 
seules forces, ne pouvait plus, résister : il retourna à Léonti- 
noi avec son armée, et Timoléon sans avoir perdu un seul 
homme, se trouva maître de Syracuse. ce 

Timoléon détruit la tyrannie en Sicile, 
par faire ce que Dion n'avait pas voulu faire 
resse d'Ortygie, bâlit des tribunaux sur s 

— 1l commença 

:il démolit la forte- 
on emplacement et 
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remit en vigueur la législation démocratique de Dioclès. La ville 
était à moitié déserte ; il rappela les exilés et fil proclamer aux 
jeux publics de la Grèce que Syracuse demandait des colons. 
Soixante mille hommes répondirent à cet appel. Pour sou- 
lager la misère du peuple, il distribua aux pauvres les terres 
vacantes el vendit les statues des tyrans, excepté celle de 
Gélon, le vainqueur des Carthaginoïs. 11 s’occupa ensuite de 

- renverser Ja tyrannie dans les autres villes sikéliotes, en com- 
mençant par contraindre Ikétas à vivre en simple particulier. 
Leptine, tyran d'Engyon, consentit à partir, comme Denys, 
pour le Péloponnèse, car Timoléon était empressé de montrer 
aux Grecs les tyrans qu’il avait chassés de Sicile, 11 s'empara 
aussi d’Apollonie et d'Entella, auxquelles il rendit leur liberté. 
Toutes les villes grecques se rangèrent de son parli, parce qu'il 
les laissait se gouverner selon leurs goûts. A leur exemple, 
plusieurs villes des Sicanes eti de Sikels demandèrent à être 

‘ reçues dans son alliance. 

Effrayés de ce commencement d'union entre les villes et de 
la prospérité croissante de Syracuse, les Carthaginois débar- 

quèrent soixante-dix mille hommes à Lilybée. Timoléon, qui 
n'avait pu réunir qu’une armée de onze mille hommes, alla 

cependant au-devant de l'ennemi qu'il surprit aux bords du 
petit fleuve Crimissos, sur le territoire de Sélinonte. Il s'établit 

dans une forte posilion, attaqua les Carthaginoïs à mesure 
qu'ils passaient la rivière et leur tua dix mille hommes, dont 

trois mille citoyens de Carthage. 11 ne leur imposa pas des 
conditions onéreuses, car Syracuse n’était pas de force à sou- 
tenir une lutte prolongée : les limites de leur territoire furent 

fixées au fleuve Halycos, à l’ouest d’Agrigente, et ils s’engagè- 

rent à ne plus soutenir les tyrans (338). Timoléon renversa 
ceux qui restaient encore; lkétas, qui avait ressaisi le pouvoir, 
fut mis à mort, ainsi que Mamercos, tyran de Catane, Ilippon, 
tyran de Messane et quelques autres. Puis Timoléon aïda au 
relèvement et au repeuplement des villes détruites par les 
Carthaginoïis, comme Géla et Agrigente, chassa d’Aitna une 
bande de Campaniens, anciens mercenaires de Denys, qui 
avaient fait de cette ville un repaire de brigands. Enfin, son 
œuvre étant achevée, il abdiqua le pouvoir. Mais il conservait 

34.
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loüjours une grande aulorité morale : vers la fin de sa vie, 
comme il était devenu aveugle, on le portait sur la place pu- 
blique chaque fois qu'il y avait une délibération importante et 
son avis était toujours éxécuté. IL mourut huit ans après son 
arrivée en Sicile (337), et fut enseveli aux frais du trésor public. 
Les Syracusains instituèrent des jeux annuels en son honneur 
« purcc que, disait le décret, il avait chassé les tyrans, battules 
barbares, repeuplé les villes et rendu aux Sikéliotes leurs lois 

et leurs institutions ». 
et 

CHAPITRE XVI 

SUZERAINETÉ DES ROIS DE MACÉDOINE. 

La Macédoine et ses habitants. — Les rois de Macédoine. — Philippe. 
— La phalange. — Monarchie militaire. — Progrès de Philippe. — 
La guerre sacrée. — Philippe en Thessalio, — Démosthènes; première 
Philippique. — Les Olynthicnnes. — Prise d'Olynthe. — Négocia- 
tions des Athéniens avec Philippe. — Fin de la guerre sacrée. — 

Lutte do Démosthènes contre Philippe. — Échec dé Philippe en 
Thrace. — Politique de Démosthènes. — Seconde gucrre sacrée. — .. 

Alliance des Athéniens et des Thébains. — Bataille de Chéronée. 
— Prise de Thèbes; paix offerte aux Athéniens. — Philippe, géné- 

ralissime des Grecs. — Querelies dans la famille royale. — Assassinat 
de Philippe. — Avènement d'Alexandre. — Soulèvement des Grecs; 
Ruine de Thèbes. — Ménagements-avec Athènes et Sparte. — Hègé- . 
monic intellectuelle d'Athènes, — Littérature et philosophie. — La 
sculpture après Phidias. — Rôle théologique dé la sculpture. — La 
peinture. — L'art antique et l'art moderne. 

La Macédoine et ses habitants, — Les Macédoniens 

(Makednes ou Makédones) habilaïent originairement le terri- 
toire de P'Aimathie, entre l'Axios et l'Ilaliacmon, deux fleuves 
qui se jettent dans le golfe Thermaïque. Ils se raltachaient à 
la souche pélasgique et paraissent avoir été quelque temps 
associés avec les Doriens. Quoique leur langue soit un dialecte 
du grec, on les regardait, du temps d'Hérodote comme des |
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barbares. Cependant, la famille royale qui les gouvernait pré- 
tendait descendre des Ilèracléides d'Argos, et les Grecs qui, à 

* la vérité, étaient faciles à contenter en fait de généalogie, les 
admettaient, en celte qualité, à concourir aux jeux Olympiques. 

; ” La royauté, chez les Macédoniens, comme chez les Grecs de 
l’âge héroïque, se bornait au commandement mililaire et à 
l'administration de la justice, et le roi n’entreprenait rien qui 
‘n'eût été délibéré avec les principaux chefs et sanctionné par 

le peuple. Mais, tandis qu'en Grèce la royauté fut remplacée 
de bonne heure par des gouvernements oligarchiques, elle 

subsista-toujours en Macédoine, comme dans tous les pays où 

la race grecque était mêlée d'éléments étrangers. Les Macédo- 

‘niens, en effet, n'étaient que le noyau d’une nation formée en 
grande partie de tribus thraces.et illyriennes. Le royaume de : 
Macédoine sortit peu à peu des limites de l’Aimathic; à l'épo- 
que historique, il s'étendait au sud jusqu'aux monts Cambu- 

niens qui le séparaient de la Thessalie, à l’ouest jusqu’au 
Pindos qui le séparait de l'Épire et de l'Ilyrie. Il avait pour 
limites à l'est, le Slrymon, plus tard les monts Rhodope. Au 
nord, ses limites furent d'abord assez vagues, et c'est seule- 

ment après la soumission des Paiones et autres peuples illÿ-. 

riens, que la Macédoine s’étendit jusqu'aux monls Orbelos. et 

Scomion. Jusqu’à l'époque où nous sommes arrivés, la Chalki- 

dique était restée indépendante de la Macédoine, qui ne s’éten- 
dait pas encore jusqu'à la mer. 

Les rois de Macédoine. — L'histoire des premiers temps 
du royaume de Macédoine est obscure et sans intérèt. Per- 
diccas, généralement regardé comme le fondateur de la mo- 

narchie, établit sa résidence à Edesse ou Aigai. Sous le règne 

d'Amyntas, les Macédoniens devinrent sujets du roi de Perse 

Darcios, et Alexandre, fils et successeur d'Amyntas (490-454), 

fut du-nombre des vassaux qui accompagnèrent Xerxès dans 

son expédition contre la Grèce, comme on l'a vu au chapi- 

tre XL. Quoiqu'il cherchät à prouver aux Grecs qu'il m'était que 

malgré lui du côté des bärbares, ilsut se concilier la faveur 

de Mardonios, qui lui donna la Thrace jusqu'au mont Ilaimos. 

Cette acquisition fut perdue par la révolte des tribus indigènes, 

mais, par compensation, la victoire des Grecs à Platée affran-
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chi la Macédoine de la suzcraineté des Perses. Pendant Ja guerre du Péloponnèse, Perdiccas, fils. d'Alexandre (454-413), prit parli contre les Athéniens qui soulenaient son frère Philippe, et le royaume de Macédoine fut menacé dans son existence par le roi des Thraces, Sitalkès, allié d'Athènes. h se tira habilement de ec danger, se vengea des Athéniens en provoquant la fondation d'Olÿnthe, pour soustraire la Chal- kidique à leur influence, et l'expédition de Brasidas leur fit perdre Amphipolis, Après lui Archélaos (13-400), parvenu au trône par le meurtre de son frère, de son oncle et de son cou- sin, se montra un roi fort habile. 11 rendit la royauté absolue en abaissant l'aristocratie, établit une armée régulière, fortifia plusicurs villes, ouvrit des routes, inslitua des jeux publics, fit décorer son palais par Zeuxis et appela Euripide à sa 
cour. : - ‘ 

\ 

\ 

Le règne d’Archélaos, qui mourut assassiné en 400, fut suivi . d’une suite d’usurpations et de meurtres.de famille qui se ré- pètent pendant quarante ans avec une fatigante monotonic. 
Tous les princes du sang royal se disputent le trône, implorant -- 
tour à tour l'assistance des Thraces, des Illyriens, des J'hessa- 
liens, de la ligue Olÿnthiénne, d'Athènes, de Sparle el de Thèbes. Pendant qu'ils luttent avec fureur les uns contre les 
autres, la Macédoine devient tributaire d’un chef de brigands nommé Bardyllis, qui, par son habileté à piller et son équité à partager le butin, s'élait élevé au rang de roi d'Ilyrie. Vers ce temps-là, Denys régnait à Syracuse, el Xénophon écrivait “Un roman pour converlir les Grecs à la monarchie... Dans celte foule de scélérats couronnés ou aspirant à l'être, la reine Eurydikè mérite d’être mentiotinée, car dans la plupart des familles royales, les femmes ne suivent guère le conseil de Pé- riclès, de ne pas faire parler d'elles. Cette Eurydikè commence par conspirer contre son mari, le roi Amyntas IV,. pour offrir le trône avec sa main à l'époux de sa fille, Ptolémée Aloros, fils bâlard de son mari, Le complot échoue, elle fait mourir l'aîné de ses fils, Alexandre ÏE, pour que Ptolémée puisse avoir au moins la régence pendant la minorité des deux plus jeunes. Mais alors surgit un autre prétendant nommé Pausanias, ap- “puyé par les Thraces et par nn Corps de mercenaires grecs. Eu- 

L
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rydikè va | trouver Yamirol athénien Iphicrate qui était près 

d’ Amphipolis avec une armée. Elle Jui rappelle l'amitié de son 
mari pour les Athéniens, lui met entre les bras l'aîné de ses ” 

deux fils, Perdiccas, et place l’autre sur ses genoux. Iphicrate 

accorde sa protection aux orphelins el assure Je trône à Perdic- 
cas sous la tutelle de Ptolémée. Devenu homme, Perdiccas tua 

son tuleur, pour venger le meurtre de son frère aîné et la 

honte de sa mère. Son jeune frère, celui qu'Iphicrate avait 
tenu sur ses genoux, était alors à Thèbes, où Pélopidas l'avait 

emniené comme ôtage. Il s'appelait Philippe ; ce fut lui qui 
renversa la puissance d'Athènes ct détruisit la liberté de la 
Grèce. 

Philippe. — Perdiccas fut tué avec quatre mille hommes 

dans un combat contre les Illyriens, laissant un fils au berceau, 
nommé Amyntas. Philippe, âgé de vingt-troïs ans, prit la ré- 
gence duroyaume {360). Les difficultés étaient grandes: à l'ouest 

les Illyriens vainqueurs menaçaient la Macédoine, les Paiones 
l'attaquaient au nord, En même temps, deux compétiteurs, 
Pausanias et Argaios, réclamaient le trône; Pausanias élait 
soutenu par Cotys, roi de Thrace, Argaios par les Athéniens, 
qui avaient envoyé à son aïde trois mille hoplites. Philippe 

acheta par des présents la retraite des Hlyriens, des Paiones 
‘et des Thraces. Argaios, qu'il rencontre près de Méthonë, est 

battu ct tué. Parmi les prisonniers, se trouvaient des Athé- 
niens : il leur rend tout le bulin fait sur eux et les renvoie 

sans rançon à Athènes en leur payant le voyage. Derrière eux 
_ arriva une ambassade portant une lettre de Philippe aux 

Athéniens. I] savait que l'espoir de recouvrer Amphipolis les 
avait engagés à soutenir Argaios : il déclare qu'il reconnait 

‘l'autonomie d'Amphipolis et en retire la garnison macédo- 
nienne que Perdiccas y avait placée. La paix fut bientôt con- 

.clue. Libre de ce côté, Philippe profite du désordre où se trou- 
vaient les. Paiones par suite de la mort de leur roi pour les 

soumettre à sa suzeraineté. Puis il marche contre les Ilyriens 
avec dix mille hommes. Le vieux roi Bardyilis lui oppose une 
armée à peu près d’égale force. Mais Philippe avait étudié la 

tactique d'Épaminondas : en concentrant ses forces sur un 
point de la ligne ennemie, il remporte une vicloire complèle;
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Bardyllis est tué avec sept mille de ses soldats. Par cette vic- toire, non seulement la Macédoine s'affranchit du tribut qu’elle payaif aux Illyriens, mais, pour leur fermer les passages des. Montagnes, elle élend son territoire jusqu'au lac Lychnitis, Deux ans avaient suffi à Philippe pour assurer la tranquillité du royaume au dedans etsa sécurilé au dehors : les Macédo- niens l'en récompensèrent en lui donnant le titre de roi. D'au- tres avant lui avaient usurpé le pouvoir ct avaient fait mourir l'héritier légitime : Philippe laissa vivre son neveu Amyntas, 
l'éleva à sa cour, et plus tard lui donna sa fille en mariage. La Phalange. — Les Sparliales avaient créé une tactique, c’est-à-dire une ordonnance militaire qui fut adoptée par tous les autres Grecs. Les Thébains y ajoutèrent le système des 
masses Compactes, dont les avantages furent démontrés par . la victoire de Leuctres. Philippe, formé à l'école d'Épami- rondas, perfectionna ce système et en fit la phalange macédo- nienne,. que Plutarque compare à une bêle monstrueuse, hérissée de fer. C'était une masse d'hoplites serrés les uns Contre les autres sur seize files de profondeur et armés d’une pique de six mètres de long appelée sarisse. Les hommes des cinq premiers rangs la tenaient à deux mains, tournée vers l'ennemi; les piques du premier rang s’avançaient de cinq . mètres en avant du front. de bataille, celles du second de . Quatre, et ainsi de suite jusqu'au cinquième rang, dont les ‘lances dépassaient encore d’un mètre la poitrine des premiers phalangites. Les autres rangs pressant les premiers et les empêchant de reculer, tenaient leurs ‘sarisses la pointe en haut, appuyées sur les épaules de ceux qui les précédaient, et cet amas de piques arrétait les traits lancées par l’en- nemi. Celle lourde infantcrie, irrésistible en plaine, mais sans: souplesse, ct ne pouvant changer de front ni évoluer rapide- ment, était appuyée sur les flancs et en arrière par une infan- - terie légère de peltastes qui Commençaient le combat. En avant et à l'entour, couraient les archers et les frondeurs, -troupe irrégulière et composée d'étrangers, qui se repliait au besoin derrière les ailes. La cavalerie des hétaires, ou compa- gnons du roi, armée d’un sabre et d’une javeline, et formée de jeunes gens des plus nobles familles, Constituait, avec la pha-
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lange, la principale force des armées macédoniennes. 11 y 
avait en outre une cavalerie légère et un corps d'ingénieurs 
attachée au service de l'artillerie de siège, qui consistait en 

balistes et catapultes, machines d'invention récente, pour 
lancer des traits contrel'ennemi et des quartiers de rocs contre 
les remparts des villes. 
Monarchie militaire. — L'établissement. d'une armée 

- permanente fut la plusimportante innovalion militaire de Phi- 
lippe. Cette armée; d’abord de 10,000 hommes, fut portée peu 
à pou à 30,000. Philippe y fit régner une rigoureuse discipline. 
li habitua ses troupes à faire, avec armes et bagages, des mar- 

ches de 300 stades (55 kilom.) par jour. Toute désobéissance 
était sévèrement punie, même sur les officiers. Sous les faibles 
prédécesseurs de Philippe, la multiplicilé des prétendants au 
trône avait rendu la noblesse factieuse et à peu près indépen- 

. dante. Mais elle n'avait sous elle ni Pénestes comme en Thes- 
salie, ni Hilotes comme à Sparte. Sans abolir ouvertement les 
anciens privilèges, Philippe sut les rendre inoffensifs en les 
transférant à l’armée, où il y eut toujours un conseil militaire 

et politique. Les nobles furent peu à peu tirés de léurs terres, 
appelés et fixés à la cour par l'attrait des plaisirs et des places. 
Hs se firent honneur de faire recevoir leurs enfants dans le 
corps des hétaires, et ces jeunes gardes du corps, remplissant 
près du roi des fonctions domestiques, devinrent des ôlages 
entre ses mains. « Jamais, dit Tite Live, on ne vit d'esclaves 

plus rampants en présence du maître, ni d'hommes plus inso- 
lents partout ailleurs. » Quand .au peuple, il n'y eut rien de 

. changé à sa condition. Il n'avait jamais formé, comme en. 
Grèce, un corps politique : il n'y avait pas de cité macé- 
donienne: En apparence, tout se faisait avec l’assentiment 

populaire, mais le peuple macédonien, c'était l’armée. Phi- 
lippe haranguait souvent ses troupes : cela n’offrait aucun dan- 
ger : sous un chef belliqueux, les soldats ne refusent jamais 

leur approbation. La Macédoine était une nation de soldats; 
son gouvernement, avec une armée permanente et des guerres 
continuelles, ne pouvait étre qu'une monarchie militaire. 
Progrès de Philippe. — Dès qu'il eut délivré son 

royaume des attaques des barbares, Philippe voulut s'étendre
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jusqu’à la mer, dont l'accès lui était fermé par des colonies 
grecques. Les unes s'étaient rangées sous le patronage d’A- 

- thènes, les autres sous celui d'Olynthe. Amphipolis était 
indépendante ; Olynthe et Athènes avaient un intérèl égal à : 
soutenir cette indépendance, et Philippe même l'avait formel- : 
lement reconnue; mais il était décidé à ne pas tenir compte , 
de cet engagement et à s'emparer d'Amphipolis. Il fallait em- 
pêcher les Olynthiens et les Athéniens de s'unir pour la 
défendre. Philippe usa d'adresse, car il savait, mieux encore 
que Lysandre, coudre la peau du renard à celle du lion, 11 
persuada aux Athéniens qu'il ne voulait prendre Amphipolis 
que pour la leur livrer en échange de Pydna, ville macédo- 
nienne qui s'était placée sous leur protection. En même temps, 
il. s'assura la neutralilé des Olynthiens et en oblint méme 
quelques secours en leur livrant Anthèmous et en leur pro- 
mettant Potidée qui appartenait aux Athéniens. Ceux-ci, trop | 
confiants dans sa parole, n'envoyèrent pas de secours à Am- 
phipolis qui leur en demandait. Philippe la prit, entra ensuite : 
à Psdna par trahison et les garda loutes les deux. Les Athé- 
niens avaient été joués, mais ils ne pouvaient tirer vengeance . 
de cetté perfidie, car ils étaient engagés en ce moment dans lu 
guerre des alliés et avaient besoin de toutes leurs forces pour 
la soutenir. Cela encouragea Philippe à faire un pas de plus: 
il s'empara de Polidée occupée par une garnison athénienne, renvoya poliment la garnison à Athènes ct livra la ville aux Olynthiens, qu'il voulait mettre en opposition d'intérêt avec les Athéniens (357), .. Lo ‘ 

Maitre d'Amphipolis, Philippe passa le Strymon pour s'em- parer de la région. minière du mont Pangée. 11 y fonda, sur l'emplacement de l’ancienne ville thasienne de Crenidai, une ville nouvelle qu'il appela Philippoi et dont la monnaie prit pour empreinte la tête d'Héraclès, ancètre des rois de Macé.” . doine (1). La ville de Philippoi était à Ja fois un poste militaire à l'entrée de la Thrace ct un centre d'exploitation des mines d'or du mont Pangée. Ces mines, beaucoup mieux exploitées 
{1} Cette monnaie est représentée à la P que lo lecteur est prié de corriger,- 

en Thessalio. . : 

age 102 où, par une erreur la ville de Philippoi a été placée 
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qu'elles ne l'avaient été par les Thasiens et les Athéniens, 

fournirent à Philippe un revenu annuel de mille talents par 
an, dont il fitles belles monnaies d'or qui portent son nom. 
‘Celte source de richesse, qui lui permit d’entretenir son armée 
et d'acheter des traitres dans les villes grecques, contribua à 
sa grandeur au moins autant que la phalange. Il disait qu'une 
ville n’était pas imprenable quand on pouvait y faire entrer un 
mulet chargé d'or. 
La guerre Sacrée. — Depuis le temps de Solon ct de 
Cleisthénès de Sikyone, on n'avait guère entendu parler du 
Conseil amphiclionique ; après la bataille de Leuctres, les Thé- 
bains, sûrs de l'appui des Thessaliens, crurent pouvoir l'uti- 
liser. Ils firent mettre à l'amende les Spartiates, pour avoir 
occupé la Cadmée, et les Phokiens pour avoir cultivé une 
partie du territoire consacré à Apollon. Ces amendes ne furent 
pas payées. Le Conseil n'était guère en état de faire exécuter 

ses décrets contre les Spartiates, mais il crut avoir facilement 

raison des Phukiens, également délestés par les Thessaliens et 
par les Thébains. Selon la règle établie par les Amphictions, 
Pamende, en cas de non-payement, augmentailchaque année: 

elle avait fini par s'élever à 500 talents. Les Phokiens étaient 

‘hors d'état de payer une pareille somme; ils étaient si pauvres | 

qu'ils n'avaient même pas d'esclaves, selon. Athénée. Une 
nouvelle seutence des Amphictions les menaca, s'ils ne s'ac- 

quittaient pas sans retard, de voir leur territoire consacré à 
‘Apollon, c'est-à-dire voué à la stérilité, comme l'avait été . 

celui de Crissa. Dans cetie extrémité, un des principaux ci- 

toyens, nommé Philomélos, leur conseilla de s'emparer du - 

temple de Delphes, qui d'ailleurs leur appartenait, comme il 
le icur prouva par un vers d'Homère. Quand ils seraient mai- 
tres de l'oracle, ils pourraient, disait-il, faire trancher la 

question en leur faveur. Les Phokiens le nommèrent général 

avec des pouvoirs illimilés. 11 demanda l'appui des Spartiates, 
qui avaient été comme eux frappés d’une amende et ne l’a- 
vaient pa$ payée. Archidumos lui prômit des troupes et lui 
donna 15 talents avec lesquels Philomèlos leva uue armée de 
mercenaires. Alors il s’empara du temple de Delphes, battit 

les Locriens accourus pour Le défendre, etarracha des colonnes 

L. M. — Hisr. Des Gnecs, | 35
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le décret des Amphictions contre les Phokiens. Il envoya des 
ambassadeurs dans toutes les villes pour déclarer que les 
Phokiens se hornaient à revendiquer leur ancien droit de 
protection sur le‘temple, sans toucher aux trésors et aux of- 
frandes, dont il offrait d'établir le comple exact. Comme la 
Pythie lui refusait son ministère, il l'intimida par ses me- 
naces ; elle lui répondit : « Fais ce que tu voudras. » 11 feignit 
de preudre celte réponse pour un oracle du Dieu, entoura 
le temple d'une enceinte fortifiée ; et-attirant à lui des merce- 
‘naires par l'appât d’une paye plus forte, il porta ses troupes 
à cinq mille hommes, 

Les Thessaliens et les Thébains, qui avaient la majorilé 
dans le conseil amphiclionique, firent rendre un décret déela- 
rant la guerre aux Phokiens comme sacrilèges. Une vaste 
ligue se forma contre .eux ; les Sparliates, les Athéniens et 
quelques villes du Péloponnèse refusèrent d'y entrer. Telle 
fut l'origine d’une guerre qu’on nomma la guerre Sacrée et 
qui se poursuivit pendant plusieurs années avec une férocité 
inouïe jusqu'alors : les'prisonniers étaient mis à mort de part 
et d'autre. Philomèlos ne pouvait espérer de secours efficace 
des Alhéniens, engagés dans la guerre des alliés, ni des Spar- 
tiates, toujours en querelle avec leurs voisins de Messène et 
de Mégalopolis. I1 porta à 10,000 le nombre de ses merce- 
naires, et les paya d'abord avec un tribul qu’il imposa ‘aux 
Delphiens; puis il fut réduit, malgré ses engagements, à 
prendre l'argent du.trésor sacré. Après deux vicloires sur les 
Locriens et les Thessaliens, il fut battu par les Thébains près 

. de Tithoréia, et pour ne pas tomber vivant entre leurs mains, il 
se ua en se jelant du haut d'un rocher. Son frère Onomarchos 
prit le conunandement des Phokiens et puisa sans scrupule 
dans le trésor d’Apollon, non seulement pour payer ses mer- 
Cenaires, mais pour acheter des partisans et mettre la division 
parmi ses ennemis. 11 poursuivit la guerre avec vigueur, ra- 
vagea la Locris ct la Doris, s'empara d'Orchomène et assiégea Chérouée; mais l'approche d’une armée thébaine le força à . Teutrer en Phokis, et, peu de temps après, sun intervention en Thessalie fournit à Philippe un prétexte pour preudre part à la guerre Sacrée. ‘ : |
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Philippe en Thessalie. — Alexandre, tyran de Phères, 

avait élé assassiné en 359 par ses beaux-frères à l'instigation 
de sa femme Thèbè: elle ‘avait eu soin de lui enlever soû épée 

pendant son sommeil, et d'écarter les chiens molosses qui 
veillaient à l'entrée de sa chambre. Alors elle y introduisit ses 
frères, et comme ils hésitaient à le frapper, elle les menaça 
de l'éveiller. Les’ meurtriers s'emparèrent de la tyrannie, el 
l'un d'eux, Lycophron, régnait en 353 quand Philippe fut 
appelé contre lui par la puissante famille des Aleuades de 
Larissa qui prétendaient, comme les rois de Macédoine, des- 

cendre d’Iléraclès. Philippe faisail.alors le siège de Méthonè, 
la seule ville du golfe Thermaïque qui fit encore partie de la 
fédération athénienne. Après avoir reçu une blessure qui lui 

fit perdre un œil, il prit la ville, la rasu et saisil alors l'occasion 

qui lui était offerle d'entrer en Thessalie, Lycophron ayant 

fait alliance avec les Phokiens, Phayllos, frère d'Onomarchos, 
‘vint à son aide:avec sept mille hommes. Philippe battit 
Phayllos, mais fut lui-même battu par Onomarchos qui le rejela 

en Macédoine et revint en Boiolie s'emparer de Coroueia. Mais 
Philippe reparut bientôt avec une nouvelle armée; ses forces, 
unies à celles des Thessaliens, élaient de 20,000 hommes cet 

3000 chevaux. Eu face des Phokiens, qui pillaient le trésor du 

temple de Delphes, il prenait le rôle de vengeur d’Apollon, et 
tous ses soldats portaient des couronues de lauriers de Tempè. 

La rencontre eut lieu près du golfe de Pagase, où stalionnait 

une flotte athénienne. Philippe remporta une vicloire com- 

plète, due principalement à la cavalerie thessalienne. Les 

Phokiens perdirent six mille hommes ; trois mille prisonniers 

furent jetés à la mer comme sacrilèges; quelques-uns purent 

gagnerà la nage les vaisseaux athéniens. Unomarchos avait 

été tué dans la bataille : son corps fut mis en croix. Lycophron 

acheta la permission de se retirer dans le Péloponnèse avec 

ses troupes, en livrant la ville de Phères à Philippe, qui saisit 

le port de Pagase et la flotte construite par Alexandre. Comme 

indemnité de guerre, Philippe se fit céder par ses alliés thes- 

saliens une forte part des revenus du pays. ll voulait aller plus 

loin, et sous prétexte de pénétrer en Phokis, il marcha vers 

les Thermopyles pour s'établir dans une posilion qui était la
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clé de la Grèce : mais un corps athénien commandé par 
Diophante occupait le défilé : Philippe dut rebrousser che- 
min (352). | L , 
Démosthènes, — C'est à cetle époque que Démosthènes 

prononça devant le peuple d'Athènes sa première Philippique. 
Les Grecs étaient si absorbés par leurs rivalités qu'ils n'avaient 

‘ prêlé aucune altention aux progrès incessants et rapides de la 
monarchie macédonienne. Un seul homme vit le danger ; il 
n’avail pour armes que son patriotisme et son éloquence : il 
lutla jusqu'à la mort, et s'il ne put sauver la liberté, il sauva 
du moins l'honneur de son -pays. La lutte inégale qui va s’en- 
gager entre Démosthènes et Philippe n’est pas seulement le 
duel du plus habile des hommes politiques et du plus grand 
des orateurs ; c’est un duel à mort entre deux principes, la. 
monarchie el la république. Ces deux principes ont été une 
fois déjà en présence l’un de l'autre, à l'époque de Xerxès. 
Mais alors les Grecs avaient su oublier leurs.rivalilés devant 
lc danger commun; à la supériorité du nombre ils avaient 
opposé non seulement l'héroïsme, qui ne suffit pas toujours 
pour vaincre, mais la tactique militaire. Rien de pareil aujour- 
d'hui : Philippe a emprunté aux Grecs leur lactique et l'a 
même perfectionnée; la Grèce est plus divisée que jamais, et 
Philippe sait tirer parli de ses divisions. Elle ne retrouvera 
pas celte unilé de direction militaire si nécessaire en présence 
de l'ennemi. L’hégémonie de Sparte, qu'Athènes acceptait no- 

- blement daus la guerre médique, est détruite à jamais, et 
” Sparte, qui se débat en vain contre ses deux entraves, Méga- 

lopolis et Messène, ne s'occupe pas des progrès de Philippe. 
Thèbes, qui a brisé la puissance de Sparte, n'est pas de force 

‘à prendre sa place ; c’est elle qui, follement, va appeler l’en- 
nemi, sauf à s’en repentir trop tard, età mourir pour expier sa : 
faute. Reste ‘encore Athènes ; mais qu’elle est loin de son 
aclive énergie d'autrefois! C’est en vain que Démosthènes la 
secouc; elle ne demande qu’à s'endormir du lourd sommeil 
des races futiguées. « Quand. donc, Athéniens, s’écriait le 
graud démagogue, quand donc ferez-vous votre devoir? Qu'at- 
tendez-vous ? quelque évènement nouveau, quelque nécessité pressante? Qu'y a-til de plus pressant pour des hommes
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libres que le danger du déshonneur? Voulez-vous, dites-moi, 
aller toujours sur la place publique, vous demandant les uns 
aux autres : Eh bien! qu'y a-t-il de nouveau? — El quoi de 
plus nouveau qu'un homme de Macédoine vainqueur d'Athè- 
nes et dominateur de la Grèce? — Philippe est-il mort? — 
Non, il n'est que malade, — Mort on malade, que vous importe? 
Si le ciel vous.en délivrait, vous feriez bientôt surgir un autre 
Philippe, car celui-ci doit ses progrès bien moins à sa force 
qu'à votre inertie. » . 

La guerre des alliés avait fari la principale source des re- 
venus d'Athènes, et, comme il arrive souvent aux prodigues 
obligés de faire des économies, Athènes aimait mieux se priver 
du nécessaire que du superflu; le peuple souverain ne voulait 
rien supprimer de sa liste civile. Quand Périclès avait institué 
le fonds théorique, il ne prévoyait pas qu’un jour les Athéniens 

préféreraient les spectacles au salut de Ja patrie, «Comment 
s'étonner des succès de Philippe, dit Démosthènes, quand 
toutes les sommes allouées autrefois pour les frais de Ja 

. guerre sont maintenant dépensées dans des fêtes inutiles, et 

qu'un décret menace de la peine de mort quiconque propo- 
sera de les rendre à leur première destination ? » Il revient 
souvent sur cetle incurable plaie du dilettantisme athénien; il 
oppose la régularité ponctuelle des fêtes publiques aux len- 
teurs administratives dans tout ce qui touche à la marine et à 

la guerre: « Dites-moi pourquoi vos Panathénées, vos Diony- 

sies, ces fêtes si pompeuses, qui vous coûtent plus cher que 

-l'armement d'une flotte, sont toujours célébrées au temps 

marqué, landis que partout vos flottes arrivent trop tard, ainsi 

à Méthonè, ainsi à Pagase, ainsi à Potidée ? C’est que pour ces 

fêtes la loi a lout réglé. Chacun de vous connaît d'avance le 

chorège, le gymnasiarque de sa fribu ; il sait ce qu’il doit rece- 
voir, de qui, à quel moment; rien n’est incertain, imprévu, 
négligé. Pour la gucrre, au contraire, et les préparatifs qu'elle 
demande, nul ordre, nulle prévoyance, la confusion partout. 
A la première alarme, on nomme des triérarques, on procède 
aux échanges, on s'enquiert des subsides. Ensuite on appelle 
sur les vaisseaux, d'abord le métæke, puis l’affranchi, puis le 

ciloyen, puis enfin. Mais durant lous ces apprèls, ce que
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notre flolle devait sauver a péri. Tout cela, citoyens, est 
Sans doute fort peu agréable à entendre; mais si en suppri- 
mant d'un discours ce qui peut vous déplaire on supprimait 
l'affaire elle-même, il faudrait ne parler que pour le plaisir de 
vos oreilles. » C’est ce qui arrivait en effet : on l'écoutait parce 
qu'il parlait bien; on écoulait( ensuite les orateurs du pari 
opposé, et quand on avait assisié à une belle joute oraloire, on 
s’élait autant amusé qu'au théâtre ou à l'Odéon. 

Les Olÿnthiennes. — Philippe s'efforçait de faire oublier 
aux Athéniens, par une inaction apparente, sa tentative 
contre les Thermopyles, qui justifiait les craintes de Démos- 
thènes. Mais il ne perdait pas son temps; il l'employait à se 
faire des partisans; il s’en faisait même parmi ceux qui avaient 

participé au”pillage du temple de Delphes : il recevait Jeur 

argent en dépôt, et les attachait ainsi à ses intérèts. IL avait 

établi ou soulenu des tyrans dans l'ile d'Euboia ; deux d’entre 

eux, feignant de se lourner contre lui, appelèrent les Athé- 
nicns à leur aide, pour les {rahir dès qu'ils eurent répondu à 
cet appel; Phokion eut beaucoup de peine à sauver l’armée 
athénienne. Pour s'emparer d'Amphipolis, Philippe avait dé- 
taché les Olynthiens de l'alliance d'Athènes en leur cédant 
Potidée : ils ne lardèrent pas à regreller cette alliance, quand 

ils s’aperçurent que leur indépendance élait menacée. Philippe 

les accusa d'avoir donné asile à des conspirateurs macédo- 
niens et prit successivement plusieurs villes de la:fédération 
olynthicnne, Apollonie, Stagira, Mykiberne, Toronèë. Les Olyn- 
thiens demandèrent le secours d'Athènes, et’ Démosthènes, 
appuyant leur demande, prononça à cette occasion trois. de 
ses plus célèbres discours qu’on nomme les Olynthiennes. Il 
montre d’abord aux Alhéniens le danger qui les menace, car 
si Philippe se rend maitre d'Olynihe, il ne manquera pas de 
tomber sur Athènes avec toutes ses forces. Puis il indique le 
remède : un meilleur emploi des finances ; ne pouvant atla- 
quer directement le fonds théorique, il tourne la difficulté, 
en demandant une réforme des lois. | 

« Ne soyez pas surpris, Athéniens; je vais parler contre l'opi- 
uion du plus grand nombre. Établissez des Nomolhètes, non 
certes pour créer de nouvelles lois, vous n’en avez que trop, mais 

\
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pour abolir celles qui vous nuisent, et celles-là, je les désigne 

nettement : ce sont les lois sur le théâtre, et quelques-unes sur 

le service militaire. Les unes sacrifient aux oisifs de la ville nos 
ressources de guerre, les autres assurent l'impunité aux lâches. 
Nous étions sans rivaux, maîtres chez nous, arbitres chez les 

autres. Sparte était abattue, Thèbes occupée ailleurs ; personne 

devant nous qui pât nous disputer l'empire. Qu'avons-nous fait? 
Nous avons perdu nos provinces, dissipé sans fruit plus de 
1,800 talents. La guerre nous avait rendu nos alliés : nos ha- 
biles conseillers nous les ont fait perdre dans la paix, el nous 

avons laissé grandir notre ennemi. Qu'on me dise, en effet, si 

ce n’est pas par nous qu’il s’est tant élevé, ce Philippe? Sans 
doute, allez-vous dire, les choses vont mal au dehors, mais au 

dedans, que de merveilles! Et lesquelles? Des murs recrépis. 

des chemins réparés, des fontaines rebâlies et aulres bagatelles! 
Maïs jetez les yeux sur les auteurs de tant de beaux ouvrages : 
ils étaient pauvres, les voilà riches ; et autant leur lorlune à 

grandi, autant a baissé celle de l'État. Les grâces sont dans 

leurs mains, rien ne se fait que par eux, et vous, Athéuiens, on 

vous enlève tout, argent, alliés; vous faites nombre, vous êtes 

traités comme des valets ; heureux que vos maîtres vous distri- 

buent l'obole du théâtre, la pilance du jour. Quelle honte! ils 

vous donnent votre bien, et vousles en remerciez comme d'une 

. grâce! Je sais bien qu’il peut m’en coûter cher de vous parler 

ainsi de vos misères, plus cher qu'à ceux qui les ont faites. Car 

la franchise n'est pas loujours de saison avec vous, ct je n''é- 

tonne aujourd’hui de votre palience. v 

Prise d'Olynthe. — Ou ne trouverait pas ailleurs que 

dans une démocratie un souverain supportant des reproches 

si sévères. Les Athéniens sentaient qu'il avait raison; niais re- 

noncer aux spectacles, c’étail bien dur ; réformer les finances, 

© c'était bicri long. On alla au plus pressé : on envoya successi- 

ment deux armées au secours d'Olynthe, qui se défendait avec 

énergie. Mais c'étaient des armées de mercenaires, comman- 

dées par Charès, un mauvais général qu'on emplosait parloul. 

De telles troupes mécontentaient les assiégés par leurs désor- 

dres et leurs exigences, sans rendre aucun service. "On se 

décida enfin à envoyer une véritable armée de ciloyens, mais
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il était trop lard : deux traîtres avaient livré la ville à l'ennemi 
(347). 1 y eut un moment de stupeur à. Athènes et dans toute 
la Grèce, quand on apprit que Philippe avait détruit Olynthe et 
vendu tous les habitants; mais cette pitié ne fut pas de longue 
durée : « Chacun, dit Démosthènes, semblait regarder comme 
gagné pour soi le temps que Philippe employait à la destruc- 
tion d'un autre. » Cependant la possession de la Chalkidique 

‘le rendait maître de la mer Égée et le rapprochait de la Cher- 
sonnèse de Thrace, cédée aux Athéniens parle roi Kersobleptès. 
Sa flotte, déjà plus nombreuse que celle d'Athènes, menaçait 
Imbros, Skyrés, Lemnos et l'Euboia, faisait une descente en 
Atlique, enlevait la galère paralienne et abattait les trophées 
de Marathon. Les Athéniens, se lassant d’être seuls à soutenir 
la lutte, essayèrent de nouer contre Philippe une alliance géné- 
rale, mais ses largesses lui avaient fait partout un parti nom- 
breux. Mème à Athènes, on ne parlait que des bonnes inten- 
lions du roi. Parmi ceux qui le soulenaient, il y avait surtout 
des hommes vendus, comme l'orateur Démade ct probable- 
ment Aischine; mais il y avait aussi d’honnètes dupes, comme 
le rhéteur Isocrate, qui se laissait éblouir par le succès, et des 
décourageurs comme Phokion, qui prêchait toujours la paix, 
parce qu'il ne croyait pas la victoire possible, quoiqu'il. fût le 
meilleur général d'Athènes. Il disait aux Athéniens : « Ayez la 
force militaire, ou soyez les amis de ceux qui l'ont. » Quand 
Démosthènes le voyait se lever pour lui répondre : « Voilà, : 
disait-il, la hache de mes discours. » 

Négociations des Athéniens avec Philippe. — La 
guerre Sacrée continuait toujours. Après la mort d'Onomar- 
chos, son frère Phayllos lui avait succédé dans le comman- 
dement. À l'aide des trésors de Delphes, il put se procurer 
de nombreux mercenaires. Les Spartiates lui fournirent mille 
hommes, les Achaiens. deux mille, les Athéniens cinq mille et 
quatre cents chevaux. Ainsi Sparte et Athènes parlicipaientindi- 
rectement au pillage, car Phayllos payait l'entretien des troupes 
qu'on lui envoyait. Il envahit la Boiotie, et prit la plupart des 
villes de la Locris épicnémidienne; mais il mourut de maladie 
et fut-femplacé par Phalaicos, fils d'Onomarchos : Je comman- 
dement de cetle armée de condottieri devenait une sorte de 

U 
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royaulé héréditaire. Phalaicos étant très jeune, on lui adjoi- 
gnit comme tuteur Mnaséas, qui fut lué au bout de peu de 
temps. Phalaicos continua la guerre, mais le trésor de Del- 
phes était épuisé; 10,000 talents avaient été dépensés, les 
Phokiens se plaignaient de dilapidations et demandaient des 
comptes. Les Thébains de leur côté élaient à bout de ressour- 
ces, malgré un secours de 300 talents qu'ils avaient obienu du 

roi de Perse: ils demandèrent l'assistance de Philippe. Mais 
Philippe ne voulait pas trouver encore une fois le défilé des 
.Thermopyles gardé par les Athéniens : il fallait donc les écarter 

de la lutte. Ils étaient d’ailleurs disposés à se retirer d’une : 
guerre qui durait déjà depuis dix ans sans leur rapporter 

aucun profit, el ils désiraient une réconciliation avec les Thé- 
bains. 11 semblait même possible de conclure une paix géné- 
rale entre les Étals grecs, car tous élaient également fatigués 

de cette longue ct stérile guerre. Philippe fit savoir indirecte- 

mevut aux Athénians qu'il était disposé à traiter. Ces avances 
paraissaïent suspectes, ct il élait difficile d'en deviner les mo- 
tifs. Cependant, sur la proposition de Philocrate, on décréla 
l'envoi de dix ambassadeurs, au nombre desquels étaient, 
outre Philocrale lui-même, les orateurs rivaux, Démosthènes et 

Aischine, et l'acteur Aristodèmos. Aischine reprocha plus tard 
à Démosthènes d’avoir oublié son éloquence devant Philippe, 
ce qui n'avait rien d'extraordinaire : pour lutter de ruse avec 

Philippe, il aurait fallu être Alkibiade ou Lysandre, et il n’est 

pas étonnant que Démosthènes, habitué à parler franche- 

ment devant un peuple-libre, n'ait pas eu toute l'habileté d'un 
- diplomate. Du moins, il ne se laissa pas séduire comme ses 
collègues par des’paroles affables, de bons diners et des _ 
cadeaux. - | 

Fin de la guerre Sacrée. — Les ambassadeurs revinrent 

sans avoir rien obtenu de Philippe, sauf la vague promesse 
de respecter les possessions athéniennes en Thrace. Trois en- 
voyés macédoniens les suivirent ; les bases d'un traité de paix 
furent arrèlées, et une autre ambassade, composée probable- 
ment comme la première, fut chargée d'obtenir la signature 
de Philippe. Mais, contre l'avis de Démosthènes, elle voyagea 

par terre, à peliles journées, attendit un mois Philippe à Pella, 

35.
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et lui donna le temps de gucrroyer contre le roi de Thrace, 
allié d'Athènes. Il revint enfin, et mena les ambassadeurs jus- 
qu'à Phères, sous prétexte qu'il désirait leur médiation entre 
deux villes thessaliennes. Arrivé à Phères, il signa enfin le 
traité, mais en refusant d'y inscrire le nom des Phokiens. 
Aussilôt que les ambassadeurs furent partis, il marcha rapide- 
ment sur les Thermopyles et s’empard.du défilé qui n'était 
pas défendu. C'était là le but de toutes ses lenteurs calculées: 
les Athéniens élaient joués : leurs ambassadeurs avaient été 
dupes ou complices, et plus tard Démoslhènes accusa Aischine . 
de s'être vendu à Philippe (346). 

La trahison de Phalaicos est encore plus évidente. Avant la 
conclusion de la paix, il avait refusé l'assistance des Athéniens, 
puis celle des Spartiates qui offraient d'occuper les forteresses. 

. Les Phokiens furent laissés à leur sort; Philipne se présenta, 
et les forteresses lui furent livrées, à la seule coudition qu’il se- 
rait permis à Phalaicos de se retirer dans le Péloponnèse avec. 
dix mille mercenaires. Ainsi, ce chef de bande, n'ayant plus rien 
à voler à Delphes, abandonnait sans combat sou pays à l'ennemi. 

Les Phokiens étaient à la merci de Philippe, qui les livra aux 

. rancunes séculaires des Thébains. Le Consvil amphiclionique 
décida que la Phokis cesserait de former un État, que ses vingt- 
deux villes seraient rasées, les habitants dispersés dans des vil- 
lages de cinquante maisons au plus. Léurs chevaux furent ven- 
dus, leurs armes sacrilèges brisées et jelées au feu, leurs terres 
grevées d’une redcvance annuelle de 60 talents, jusqu’au 
remboursement de lout ce qu'ils avaient pris au trésor de Del- 

‘phes.. Les deux voix de la Phokis dans le Conseilamphictionique . 
furent altribuées à Philippe, qui fut chargé de faire exécuter le 
décret. ILlransporta dix mille caplifsen Thrace, pour peupler les . 
villes de Philippopolis el de Cabyla qu'il y avait fondées. Dé- 
mosthènes, -qui traversa trois ans plus tard la Phokis, vil les 
maisons en ruines, les murailles renversées, pas d'hommes 
dans le pays, seulement des femmes, des enfants et des 
vieillards. - | 
Puissance de Philippe. — Les villes de la Boiotie, Coro- 

ncia, Orchomène, Platéc, Thespies, furent abandonnées à la 
vengeance des Thébains, qui renversèrent les murailles et ven-
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dirent les habitants comme esclaves. Les Amphictions enle- 

vérent à Corinthe, qui avait pris parli pour les l'hukiens, la 

présidence. des jeux Pythiques’et la donnèrent à Philippe. 
Les Sparliates, qui refusaient de payer l'amende prononcée 

contre eux, furent exclus du Conseil amphiclionique. Philippe 
leur écrivit : « Si j’entre en Laconie, je détruirui Sparte. » Ils 
répondirent: « Si.» La grande cité militaire, réduite à la dé- 

fensive depuis le temps d'Épaminondas, était encore redou- 

table dans son isolement. Philippe n'osa pas l'allaquer; il se 
contenta de reprendre à son profit la politique de Thèbes, en 
se déclarant protecteur de Mégalopolis, d'Argos, de Messène ct 

de Mégare. Les Athéniens, malgré leur traité de paix avec 

. Philippe, s’attendaient à une invasion en Attique ; ils forlifiè- 

rent le Pirée et les forteresses des frontières. Philippe se con- 
tenta de leur demander de reconnaitre son titre d’amphiclion. 
Refuser, c'était déclarer la guerre, et Athènes eûl été seule 

pour Ja soulenir. Démosthènes avait essayé inutilement de 
former une coalition contre Philippe; c'était Philippe au con- 

traire qui se trouvait à la lête d’une ligue puissante. Démos- 

thènes lui-mëême conseilla aux Athéniens de ne pas rompre 

celle paix achelée aux prix de l'abandon de la Phokis elils re- 

connurent le décret des Amphictions. Philippe relourua en 

Macédoine, mais il laissait des garnisons dons les forteresses 

qui défendaient le passage des Thermopyles. Il en mit aussi 

à Phères et parlagea la Thessalic en quatre districts dont 

chacun fut gouverné par des hommes à lui : la Thessalie ne 

fut plus qu'une province de la Macédoine. : 

.Le rôle de défenseur de la religion outragée avait donné à 

Philippe un singulier prestige. dans toute la Grèce. On nc 

voyait plus en lui un barbare, mais le chef du plus puissant 

des États helléniques. On s'habituait à accepler son hègé- 

monie, et cette idée trouvait des partisans même à Athènes: le 

vieux rhéteur Isocrate publia une lettre à Philippe, pour l’en- 

gager à réläblir la concorde parmi les Grees et à les conduire à 

la conquêle de l'Asie. Les modernes, énervés par douze où 

quinze siècles de’servilude monarchique, peuvent donner 

raison à Isocrate, et ne voir dans la politique de Démosthènes 

que l'effort stérile d’un patriotisme rétrograde : mais en Grèce,
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où le sentiment de Ja dignité républicaine se confondait avec les traditions nationales, rien, Pas même la conquête de l'Asie, ne pouvait compenser la honte, Pour des citéyens libres, de devenir les sujets d'un homme. 

Lutte de Démosthénes contre Philippe. — La paix dura six ans; mais de part et d'autre on se préparait à des luttes nouvelles, car on savait que ceile paix n'était qu'une.trève. Philippe, : qui avait. épousé Olyÿmpias, sœur du roi d'Épire Alexandre, voulait faire de ce roÿaume allié un point d'appui ” Pour sa politique en Grèce. 1] aïda son beau-frère à soumettre . quelques villes à moitié grecques et essuya de s'établir lui- même à Ambrakia pour dominer l'Acarnanie. Une surprise tentée par les Alhéniens sur Magnésie le força à quiiter . PÉpire. De même en Euboia et à Mégare, il trouva devant lui les Athéniens commandés par Phokion. Sur le bruit d'une expé- dition de Philippe. dans le Péloponnèse, Démosthènes par- _ Courut les villes, montrant aux Argeiens et aux Messéniens la politique tortueuse de Philippe et cherchant des Spartiates. Philippe crut nécessaire de reproche de perfidie et envaÿa des ambassadeurs à Athènes. Démosthènes leur répondit par sa seconde Philippique, dirigée Contre les agents secrets que Philippe entretenait dans toute la Grèce et principalement à Athènes. « Après la paix conclue, dit-il,-et au retour de la seconde ambassade, quand je protes- tais contre la lrahison, quand je m'opposais à l'abandon des Thermopyles et de la Phokis, que-disaient c ai 

nera Oropos et l'Euboia en dédommagement d'Amphipolis. 
Tout cela vous a été dit à cette tribune : vous vous en souyenez 
sans doute, quoique vous ayez l'habitude d'oublier toutes les 
lrahisons, Et Pour comble de honte, vous avez enchaîné à 
celte paix jusqu'à vos descendants, tant la fraude fut habile. » 
Après avoir lu ce discours, Philippe dit : « J'aurais donné ma 
FOIX à Démosthènes Pourme faire déclarer la Bucrre, et je l’au- 

- Fais nommé général. , Philocrale ct Aischine, les Principaux 
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auteurs du traité de paix, furent mis en accusation. Philocrate 
échappa au jugement par. la fuile; Aischine se défendit 
avec éloquence et ne fut absous qu’à une majorité de trente 
voix (343). . ° | 

Cependant Philippe avait poursuivi ses conquêtes en Thrace 
et se trouvait déjà en contact avec les possessions des Athé- 
niens dans la Chersonnèse. Un conflit éclata bientôt entre les 
troupes athéniennes commandées par Diopeilhës et les habi-. 
lants de Cardia qui s'étaient mis sous la protection de Philippe. 
Celui-ci se plaignit amérement dans une lettre aux Alhéniens, 

‘et les orateurs de son parli appuyèrent ses réclamations. 

Démosthènes prit la défense de Diopeithès dans son discours 
sur la Chersonnèse, bientôt suivi d’une ‘troisième et d’une 
quairième Philippiques. 11 demande, avec une énergie tou- 

‘ jours croissante, des mesures promptes pour arrêter les empié- 

temenis de Philippe : « Vos orateurs vous crient sans cesse 
. qu’il faut opter entre la paix et la guerre; Philippe ne vous 
laisse pas le choix, lui qui, tous les jours, forme de nouvelles 
entreprises contre nous. Peut-on douter qu’il ñne soit l’infrac- 
teur de Ja paix, à moins qu’on ne prétende que nous n'aurons 

pas à nous plaindre de lui, tant qu'il n’altentera rien .sur 
VAttique ni-sur le Pirée? Mais alors, il ne sera plus temps de 
nous y opposer. Auriez-vous la simplicilé de croire que c'est 
pour Drongyle, Cabyla, Mastyra et autres bicoques, qu’il brave 
la fatigue, les frimas et les dangers? Que ce soit pour le millet 

et le seigle de Thrace qu’il passe l'hiver dans cette alfreuse 
contrée ? Persuadez-vous bieu que c'est à vous qu'il en veut, 
qu’ilvousregarde commeses plus dangereux ennemis, que votre 
ruine peut seule le mettre en repos et assurer ses Couquêles..… - 

Loin de dissiper l'armée que nous avons en Thrace;'il faut 
l'augmenter par de nouvelles levées, afin que, si Philippe en a 
toujours une toute prête pour opprimer et asservir la Grèce, 
nous en ayons une toute prête pour la défendre et la sauver. 
Quand tous les autres Grecs présenteraient la tête au joug, 
vous, Athéniens, vous devriez toujours combattre pour lali- . 

” berté, Exciloüs tous les autres peuples à nous secouder, noli- 

fions pariout nos résolutions, envoyons des ambassadeurs 

dans le Péloponnèse, à Rhodes, à Ghios, et surtout au roi de
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Perse, car il est de son intérèt aussi bien que du nôtre d'em- pêcher les progrès de cet homme. » . Échecs de Philippe en Thrace. — Philippe ayant pris 
Sélymbrie, assiégeait Périnthe ‘et s'approchait de Byzance. S'il 
devenait maître de la Propontis, il pouvait affamer Athènes, 
qui vivait du blé de la Chersonnèse laurique et des poissons du 
Pont Euxin. 11 s'était cmparé de l’île d'Halonèse, qui lui 

“offrait une Slation navale entre l'Euboia et la Chersonnèse 
de Thrace; il tenait l'Euboia elle-même par les tyrans qu'il 
Avait imposés aux villes d'Oréos et d'Érétrie. Les Athéniens se 
YOyaient enveloppés dans un filet dont les mailles se resser- 
-raient de plus en plus. Is comprirent que Démosihènes avait . 
raison de leur dire: « Philippe vous altaque, Philippe a rompu 
la paix, et par Ja prise de loutesles places qui vous euvironnent, 
il s'ouvre un chemin jusqu'à vous, parce qu'il sait bien que ous êles seuls capables de vous opposer au dessein qu'il a de 
tout envahir, » ILobtint qu’on envoyàât Phokion daus l'Euboia 
Pour en chasser les tyrans élablis par Philippe. L'ile d'Halo- nèse est reprise, une escadre athénienne pille les villes de Solfe Pagasétique et saisit les vaisseaux chargés pour la Macé- doine. En Thrace, Périnthe résistait énergiquement aux trente Mille hommes de Philippe et à ses machines de guerre. Démosthènes court À Byzance, lui fait peur de l'ambition de Philippe ct réconcilie les deux villes rivales : Byzance envoie Un secours aux Périnthiens ; les satrapes de la côte voisine, 
efrayés aussi des progrès de Philippe, envoient aux assié- 
8és des provisions et des armes. : . | Périnthe était bâtie sur une série de terrasses; quand Phi- 
lippe, avec Son arlillerie de siège, avait abattu une muraille, il trouvait devant lui un nouveau rempart élévé à l'étage supé- rieur, Laissant devant Périuthe une partie de ses troupes, il Met le siège devant Byzance. En mème temps, il adresse aux ‘Athénieus une lettre fort habile, où il essaie de rejeler sur eux la rupture de la paix. Démosthènes répond en faisant renver- ser la colonne Sur laquelle était gravé le traité. Une floite de cent vingt Vaisseaux, montée par des hoplites athéniens, est : oies au secours de Byzance ; malheureusement, elle était us le Commandement de Charès; dont les rapines avaicnt
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rendu le nom athénien si odieux, que les assiègés refusent de 

Je recevoir. Les oraleurs à la solde de Philippe saisirent l'oc- 

casion pour dégoûler les Athéniens de la guerre. Mais Phokion: 

se sépara cette fuis de son parti: « Ce n'est pas de vous qu'on 

se défic, leur dit-il, mais de vos généraux; c'est à cause d’eux 

qu'on ne veul pas de votre secours. » Le peuple retira immé- 

diatement le commandemant à Charès el nomma Phokion à 

ça place. Sa réputation de probité le fit accueillir avec empres- 

sement, et encouragea les iles de Chios, de Cos et de Rhodes à. 

envoyer aussi des sCcours à Byzance. Philippe fut obligé de 

lever le siège de Périnthe el de Byzance et d'évacuer la Cher- 

sonnèse. Périnthe et Byzance décrétèrent que leurs députés 

jraient dans les quatre grands jeux de la Grèce proclamer Îles 

services d'Athènes, et.firent sculpler un groupe colossal qui 

représentait les deux villes offrant une couronne d'or au Peuple 

athénien. D'autres villes de ja Propontis, Seslos, Éléonte, 

Madytos et Alopéconnèse, envoyèrent à Alhènes une couronne 

d'or et consacrèrent un autel à la Reconnaissance et au.Peu- 

pie athénieu (440). ° 

. Politique de Démosthènes. — En décidant les Athéniens 

à secourir Périnthe et Byzance, Démosthènes avait rélabli la 

fédération maritime brisée par la guerre des alliés. Comme 

Thémistocle et Périclès, il avait compris qu'Athènes devait. 

diriger lous ses efforts du côté de la mer. Le plus grand obsta- 

cle au développement de la marine tenait à un abus’ qui s’é- 

fait introduit dans la triérarchie : les riches avaient trouvé 

moyen de s'exempter des dépenses de celle charge et de les 

faire porter sur la classe moyenne. Démosthènes fit répartir 

Ja taxe d’une façon équitable, en proportion de Îa forlune de 

chacun. Ses efforts pour amener une coalition des Grecs contre 

Philippe n'avaieut pas réussi, et Athènes ne pouvait lutter 

seule contre les armées macédoniennes; mais la marine athé- 

nienne étail supérieure à celle de Philippe: il fallait repren- 

dre la politique. de Périclès au commencement de la guerre 

du Péloponnèse : transporter la lutle sur mer. Ce plan allait 

peut-être sauver la liberté de la Grèce. Philippe, qui craîgnait 

de voir le commerce de la Macédoine ruiné par les corsaires 

athéniens, fit des propositions de paix que Démosthènes fit
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repousser. Le roi fut obligé de se contenter d'une paix séparée avec Périnthe et Byzance. H alla faire la guerre aux Scythes 
établis entre le mont Haimos el l'Istros, et fit un immense 
butin en esclaves, chevaux et bétail; mais au retour, fout ce. butin lui fut enlevé par les Triballiens, peuple de Moisie; il ÿ 
eut une bataille sanglante où il fut grièvement blessé. Cepen- 
dant la trahison avait travaillé pour lui en son absence, et très 

. Probablement d’après ses instructions. Pour déjouer le plan 
de Démosthènes et forcer les Athéniens à combattre sur {erre, 
il fallait pénétrer en Attique. Philippe craignait d’exciter la 
défiance en conduisant son armée à travers la Thessalie et la. 

- Boïolie, et de ne plus retrouver les alliances qui l'avaient 
aidé à écraser les Phokiens. 11 avait besoin d'une nouvelle 
guerre Sacrée : Aischine la lui fournil. oo 

Seconde guerre Sacrée, — Malgré leur raneunie contre le 
_ Conseil amphictionique, les Athéniens avaient jugé prudent de 
s’y faire représenter par un pylagore, comme ils en avaientle 
droit. Aischine avait obtenu cette fonction peu enviée en ce: 

: moment, où on savait que le délégué d'Athènes ne serait pas 
culouré d'amis. En effet, dès le premier jour de Ia réunion, le 
‘délégué des Locriens, Ozoles d'Amphissa, chercha querelle aux 
Athéniens à propos d'une formalité omise dans la dédicace 
d'une statue. Aischine répliqua en accusant les Amphissiens 
d'avoir cullivé la plaine de Kirrha- qui, trois cents ans aupa- 
ravant, ‘avait été consacrée à Apollon. Un parcil sujet de 
plainte avait donné lieu à la gucrre contre les Phokiens, 
L’accusalion venant d'un Athénien, au moment où Athènes 
était en guerre avec Philippe, on ne soupconna pas qu'il füt 
intéressé dans l'affaire. Les Delphiens, très jaloux des privi- 
lèges du temple, allèrent, sous la conduite des Amphictions 
et d'Aischine, détruire les récoltes des Locriens. Mais ceux- 
ci se défendirent et les Amphictions furent maltraités. Le Conseil décida que les. Locriens d'Amphissa seraient punis 
pour avoir offensé le Dieu et les Amphictions. Aischine revint à Athènes, se vania d’avoir vengé les Alhéniens des allaques dirigées contre eux, et reçut les félicitations de son parti; mais Démoslhènes s’écria : « Aischine, tu viens d'attirer la Sucrre sur l’Allique. » A la réunion suivante du Conseil am-
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phictionique, les Athéniens ne se firent pas représenter, non 

plus que les Thébains, qui étaient alliés des Locriens d'Am- 

phissa. Le Conseil, composé en grande parlie de créatures de 

Philippe, le chargea d'exécuter le décret contre les Amphis- 

siens. À son retour de Thrace, Philippe reçut celle nouvelle, 

qu’il attendait sans doule, car tout semble avoir élé combiné . 

d'avance (339). Il ne perd pas de temps, pénètre en Phokis, et 

sans s'occuper des Amphissiens dont il ne se souciait guère, 

il s'empare d'Élatée, qui commandait l'entrée de la Boiolie, 

et en relève les fortifications détruites dans la guerre Sacrée : 

. c'était annoncer clairement qu'il allait envahir l'Attique. 

Alliance des Athéniens et des Thébains. — La nou- 

velle parvint à Athènes pendant la nuit et ÿ jeta l'épouvante. 

Si les Thébains, jusqu'alors alliés de Philippe, lui permettaient 

de traverser la Boiolie, dans deux jours il pouvuil être sous les 

murs d'Athènes. La trompelte sonna dans les rues et l'assem- 

blée se réunit à la pointe du jour. Quand le ‘erieur demanda à 

haute voix: « Qui veut monter à la tribune?» Personne ne 

répondit, L'invitalion est répétée plusieurs. fois : même si- 

lence, quoique tous les généraux, tous les orateurs fussent pré- 

sents, et qu’à cris redoublés la voix de la patrie demandât un 

- conseil. Eufin Démosthènes se lève; il availtrouvé une planche 

de salut : il fallait obtenir l'alliance de Thèbes. Cela semblait 

impossible, mais il.comptait sur. la puissance de sa parole. Le 

peuple, sur sa proposition, renditun décret pourinviter les Grecs 

à une action commune contre « l'homme de Macédoine ». Après 

avoir rappelé les perlidies de Philippe el ses infractions à la 

paix, le décret continuait ainsi: « C'est pourquoi le Sénat etle 

peuple d'Athènes, se souvenant de la magnanimité de leurs 

ancètres, qui préféraient la liberté de la Grèce au salut de leur 

propre palrie, ont résolu qu'après avoir fuit des prières et des 

sacrifices aux dieux et aux héros protecteurs d'Athènes et de 

l'Atlique, on mette en mer deux cents voiles; qu'au plus tôl 

l'amiral de leur flotle aille croiser en deçà des Thermopyles, 

tandis qu'avec un bon corps d'infanterie et de cavalerie, les 

généraux de terre iront camper aux environs d'Éleusis; que 

l'on envoie aussi des ambassadeurs aux autres Grecs, à com- 

mencer par les Thébains, car ce sont eux qui sont menacés de
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plus près; qu'on les exhorte à ne pas craindre Philippe, mais à : maintenir avec courage leur liberté et celle de toute la Grèce; et qu’on leur déclare que si, autrefois, quelque mécôntenle- ment a refroidi l'amitié entre eux et nous, le peuple d'Athènes, “oubliant le passé, les assistera d'hommes ct d'argent, et de traits et de toutes sortes d'armes, sachant que les hommes de race hellénique peuvent avec honneur se disputer, entre eux l'hègémonie, mais qu'ils ne peuvent la laisser usurper par un étranger ni lui obéir, sans flétrir la gloire du nom grec et dé- | roger à la vertu de leurs aïeux ». : | 
L'ambassade athénienne partit pour Thèbes en toute hâte. Philippe y avait déjà envoyé des députés pour demander aux Thébains de s'unir à lui, ou tout au moins de lui ouvrir un passage pour entrer en Altique. Ils rappelèrent les services du roi qui les avait délivrés de la guerre Sacrée. Démosthènes <Montra aux Thébains, par l'exemple de la Thessalie, devenue -une province de la Macédoine, que Philippe ne secourait les peuples que pour les asservir. Si son amilié pour Thèbes eût : -été sincère, pourquoi avait-il mis une garnison à Nikaia, la clef des Thermopyles? Pourquoi occupait-il Élatée, la clef de Ja Boïotie? « Telle fut, dit Plutarque, l’éloquence de Démosthènes, que les Thébains, bannissant de leur cœur la crainte, la pru- dence, la reconnaissance .Mmême, s'abandonnèrent à l’enthou- siasme qu'il sut leur inspirer pour le devoir.» À Thèbes comme à Athènes, il devint l’âme de toutes les assemblées populaires. L'alliance fut conclue, et les deux armées firent leur jonction. Il s’y joignit quelques troupes de l'Achaïc, de l'Euboia, de Ker- kyra et de Corinthe, de Mégare, de Ja Phokis et de Leucas; parmi ces derniers défenseurs de la liberté grecque, on regrelle de ne pas trouver le nom des Spartiales. Jusqu'au dernier moment, les partisans de Philippe cherchèrent à semer le dé- Couragement, en citant des prédictions menaçantes de l’oracle de Delphes : « La Pythie philippise », répondit Démosthènes. 11 fit suspendre les travaux publics et décida les Athéniens à con- sacrer le fonds théorique aux dépenses de la guerre. Le peuple lui vota une couronne d’or. ‘ L Bataille de Chéronée, — La bataille qui devait décider du sort de la Grèce se livra près de Chéronée. L'armée macédo-
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nienne se-composait de 30,000 fantassins et de 2,000 cavaliers. 

L'armée grecque n’était peut-être pas très inférieure en nombre, 

et le courage était égal de part et d'autre, maïs Philippe et plu- 

sieurs de ses officiers possédaient à fond la science militaire, 

tandis que les Grecs n'avaient que de mauvais généraux. On 

se rappelle le mot d'un de nos ennemis à propos de nos soldats: 

« Que peuvent des lions commandés par des ânes?» Philippe 

plaça à l'aile gauche de ses troupes. en face des Thébains, son 

jeune fils Alexandre entouré d'officiers expérimentés; lui- 

même commanda l'aile droite, en face des Alhéniens. Au com- 

mencement de l'action, ceux-ci eurent l'avantage, mais ils 

s'égarèrent imprudemment à’ la poursuite des ennemis qui 

fuyaicnt devant eux. «Allons, camarades, disait Lysiclès, pour- 

suivons-les jusqu’en Macédoine.» Philippe vit le mouvement 

et dit : «Les Athéniens ne savent pas vaincre.» Il fait replier 

sa phalange suruneéminence, preud ses adversaires en queue 

et en flanc et les met en fuite. Démosthènes, qui, malgré ses 

quarante-huit ans, servait comme hoplite, fut entraîné dans la 

déroute. Plutarque l'aceuse de lâchelé : si Plularque cût fait 

la guerre, il aurait su qu'un simple soldat ne peut pas arrèter 

à lui tout seul la déroute d'une armée. Les Athéniens eurent 

1,000 morts el 2,010 prisonniers. On ne connaît pas exactement 

la perte des Thébains, mais elle fut considérable ; le bataillon 

sacré fut détruit jusqu’au dernier homme. «On ne grava pas 

d'épitaphe sur leur tombeau, dit Pausanias, car la fortune les 

avait trahis, mais on le surmonta d'un lion, en souvenir de 

leur courage. » Ce lion a été retrouvé il y a quelques années. 

La bataille de Chéronée fut livrée en 338. C’est une des dates 

les plus funestes dans l'histoire du monde: la victoire de la 

Macédoine sur la Grèce, c’est la victoire de la monarchie sur 

la république. Philippe donna le soir à ses officiers un grand 

banquet qui se prolongea fort avant dans la nuit. L'ivresse du 

vin s'ajoutant à l'ivresse du succès, il vint revoir le champ de 

bataille et dansa au milieu des morts en chantant le décret de 

Démosthènes, dont le début avait le rythme d'un vers jam 

bique. Un des prisonniers athéniens, l'orateur Démade, depuis 

longtemps vendu à Philippe, eut honte pour lui de celle scene 

ridicule : « La Fortune t’a donné le rôle d'Agamemnon, lui dil-il,
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et tu joues celui de Thersite. » Cette raillerie le fit rentrer en lui-même ; il ne songea plus qu'à tirer parti de sa victoire, et il le fit avec l'habileié qu’il avait loujours montrée dans sa con- duite politique. | . 
Athènes après la défaite. — A Ja nouvelle de la défaite, les Athéniens furent d'abord frappés de terreur: les riches voulaient quitter la ville; on fut obligé d'empêcher cette émi- gration par une loi. Puis, la consternalion fil place à la colère: 

on s’en prit à Lysiclès, un des généraux; on lui attribuait la 
défaite, ct une accusalion fut portée contre lui par l'orateur 
Lycurgue :.e Tu commandais l'armée, et mille citoyens ont péri, et deux mille ont été fails prisonniers, et un trophée 
s'élève contre la République, et la Grèce entière est esclave! 
Tous ces malheurs sont arrivés quand tu guidais nos soldats ; et tu oses vivre, {u oses voir la lumière du soleil, te présenter 
sur la place publique, toi, monument de honte et d’opprobre pour la patrie! » Lysiclès fut condamné à mort. Était-il traître | ou seulement incapable? Après une défaite, on croit souvent à la trahison, et les Athéniens prenaient au sérieux la responsa- 
bilité des chefs. Ces mœurs poliliques nous étonnent; mais les 
Grecs ne s’élonnaïent pas moins de l'impunité d'un général 
convaincu d'avoir livré sans combat ses soldats avec leurs armes ; au reste, le cas ne pouvait se présenter en Grèce : les 
soldats n'auraient pas obéi, 

La condamnation de Lysiclès n’impliquait pas un revire- ment dans Ja politique, car Démosthènes, qui avait conseillé la guerre, étail plus en faveur que jamais. Lui et Hypéride, autre grand orateur du même parti, firent prendre au peuple les mesures les plus’ énergiques pour la défense nalionale : on offrit le titre de citoyen aux mélækes, la liberté aux esclaves qui voudraient s'armer, on rappela les bannis. On prit dix ta- lents dans le trésor pour réparer les murs, car on s'allendait à un siège; Démosthènes en fournit trois sur sa fortune privée. Les parents des morts le chargèrent de prononcer. l'oraison funèbre; ce fut sans doute alors qu'on entendit ces magni- fiques paroles que nous retrouvons dans son discoursisur [a couronne : « Non, ciloyens, vous n'avez pas failli, j'en jure par - ceux qui sont tombés à Marathon, à Salamine et à Platée» !
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ll avait raison : quand même on aurait pu prévoir la défaite, il 
- aurait encore fallu livrer bataille; Athènes le devait à son nom, 

à son passé, à son rôle de peuple initiateur; et sa défaite est 
aussi glorieuse qu'une victoire, car à Chéronée-comme à Sala- 

mine elle s’est dévouée pour la liberté de la Grèce. 
- Prise de Thèbes; paix offerte aux Athéniens. — Les 
Thébains furent trailés sans ménagements: Philippe ne pou- 

vait leur pardonner leur défection imprévuc. Ilés força à payer 

la rançon des prisonniers et même des morts. Il fit périr ses 
ennemis et confisqua leurs biens, rappela ses partisans exilés, 

leur donna le pouvoir et mitune garnison macédonienne dans 
la Cadmée. Sa conduite envers les Athéniens fut toute diffé- 
rente : il les écrasa de sa clémence ; il renvoya leurs prison- 
uiers sans rançon, brûla leurs morts et leur fit proposer la 
paix à des conditions qu’ils n'auraient pas osé demander. Il les 

obligeait à la vérité à renoncer à leurs possessions marilimes, 

mais il leur donnait en échange le territoire d'Oropos, que les 

Thébaïins leur avaient enlevé. Cetle générosité était fort habile : 
Philippe avait grand intérêt à ne pas prolonger la guerre; 
Athènes élait vaincue, mais elle n'avait pas -perdu sa flotte 
comme à Aigos Potamoi; elle pouvait soutenir un long siège 

etrecruter des alliés dunstoute la Grèce. Démosthènes n'aurait 

pas manqué de soulever le sentiment panhellénique contre 

«l'homme de Macédoine ». Or c'était précisément ce patrio- 

tisme national que Philippe se proposait d'exploiler. 1] voulait 

justifier sa domination sur les Grecs en leur offrant la revanche 

des guerres Médiques. C'était le plan que lui avait proposé Iso- 

ciate. Peut-être l'idée avait-elle été suggérée à Isocrate par Phi- 

© lippe lui-même, mais elle pouvait aussi avoir germé spontané- 

ment dans une cervelle de rhéteur, car elle prètait à des déve- 

loppements oratoires et à des antithèses litiéraires. est pro- 

bable que le naïf vicillard était de bonne foi. Il n'avait pas 

prévu que son rôêve ne SC réaliserait que par la ruine de sa 

patrie, et après la balaille de Chéronée ikse laissa mourir de 

faim à quatre-vingt-dix-huil ans. . | 

Philippe généralissime des Grecs. — Il était difficile aux 

Athéniens de refuser une paix offerte par le vainqueur au len- 

demain de sa victoire. Mais en signant celle paix si peu oné-
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reuse en apparence, Athènes signait son abdicalion : elle re- 
connaissait l’hègémonie du roi de Macédoine. Philippe ne lui 
demandait que d'envoyer des députés à la diète qu'il allait con- 
voquer à Corinthe ; sous quel prétexte aurait-elle pu refuser ? 
Tous les Greës se firent représenter à ce congrès, excepté les 

Sparliates, qui semblaient se désintéresser des affaires de la 

Grèce depuis qu'ils ne pouvaient plus y jouer le premier rôle. 
« Nos ancèires, disaient-ils, nous ont appris à conduire les 
autres et non à les suivre». Pendant que Ja liberté grecque 
succombait à Chéronée, le roi Archidamos guerrovait en Italie 

au profit de Tarente, colonie de Sparte. Philippe exposa ses 
projets devant la diète de Corinthe et demanda le concours de 
toutes les cilés helléniques pour la conquéte de l'Asie. On lui 
accorda tout ce qu'il voulut; on détermina le: contingent à 

fouruir par chaque cité; la guerre fut déclarée à la Perse sans 
autre prétexte que l'invasion de Xerxès, et Philippe fut nommé 
généralissime de l'expédition. Il régla en maître les alfaires de 
la Grèce, mit dans Ambrakia une garnison macédonienne, : 

imposa à Byzance un traité qui élait un acle de soumission, 

fixaleslimites lerritoriales d'Argos, de Mégalopolis, de Messèneet 

promena son armée dans le Péloponnèse pour constater aux 

yeux de tous l'impuissance des Spartliates et leur isolement. Ils 

ne bougèrent pas ; comme les Athéniens, ils abdiquaient toute 

prétention à l’hègémonie de la Grèce. Celle conquête de l’Asie 

qu’ils avaient entreprise du temps d'Agésilaos et qu'avait fait 

avorter la jalousie des autres cités grecques, elle allait s’accom- 

plir sans eux, et avec le concours de tout le reste de la Grèce. 

Mais, est-ce que la Grèce existait encore ? Quand même l’au- 
torité de Philippe aurait été plus douce que celle d'Athènes ou 
de Sparte, ce n’était pas l’hègémonie d’un peuple, c'élait la do- 

mination d’un homme. La Grèce avait apporlé au monde l'idée 
de la république: quand elle est soumise à un roi, il n’y a plus 
de Grèce : « Manibus date liliu plenis ». 

Querelles dans la famille royale. — Philippe retourna 

en Macédoine pour préparer son expédition; mais toute l’année 

337 se passa en querelles de famille. Philippe n'était pas aussi 

heureux dans sa vie privée qu'en politique. Il avait adopté 

l'usage oriental de la polygamie, contraire aux mœurs des
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Grecs, mais qui devint général après lui chez les princes ma- 

cédoniens. Parmi ses femmes, l’orgucilleuse Olympias, fille 

des rois d'Épire et mère d'Alexandre, se regardait comme 

l'épouse principale et la seule véritable reine; mais elle avait 

un caractère insupportable et il paraît que sa conduite n'avait 

pas toujours été sans reproche; ce fut même sur un soupçon 

d'adultère, selon Justin, que Philippe la répudia pour épouser 

Cléopâtre, sœur ou nièce d’Atlalos, un de ses généraux. Au 

festin des noces, le vin ayant échaullé la tête des convives, At- 

talos laissa voir imprudemment les espérances ambitieuses que 

lui inspirait l'alliance du roi : «Prions les Dieux, dit-il, que 

cette union donne des héritiers légitimes au trône». A celle 

parole insultante pour sa mère et pour lui, Alexandre s’écria : 

« Et que suis-je donc, alors, misérable ?» Etil jeta sa coupe à 

la tête d’Attalos. Philippe, outré de colère, se leva, ct, oubliant 

qu'il était boiteux, courut, l'épée à la main, sur son fils. 11 

tomba, et Alexandre dit, en éclatant de rire : « Voyez cet 

homme, qui veut passer d'Europe en Asie, et qui ne peut tra- 

verser une salle à manger sans risquer de se casser le coul» 

Alexandre quilla la Macédoine avec sa mère; il alla en Ilyrie 

pour essayer de susciler une guerre contre Philippe ; Olympias . 

se retira chez son frère Alexandre le Molosse, roi d'Épire. Quel- 

que temps après, Philippe, par lu médiation du Corinthien 

Démaratos, décida son fils à revenir à Pella, et pour éviter 

l'hostilité de son beau-frère le roi d'Épire, il lui proposa la 

main d’une de ses filles nommée Cléopâtre. Olympius revint à 

la cour de son mari, mais elle et son fils conservéreut contre 

Philippe un implacable ressentiment. | 

Assassinat de Philippe. — Au printemps de l'année sui- 

vante, Philippe envoya en Asie quelques troupes Sous le 

commandement d'Attalos, de Parménion et d'Amyulas, pour 

soulever la Grèce asiatique, Cl consulla l'oracle de Delphes sur 

le succès de son entreprise. La Pythie répondil : « Le taureau 

est couronné, l'autel est dressé, Îe sacriticaleur est prèl» 

Philippe interpréla celle réponse équivoque dans ui sens fa- 

vorable à ses projets et SC disposait passer en Asie. Mais 

pour assurer la sécurité de son empire en son ubsence, il 

voulut d'ubord célébrer le mariage de sa fille uveë son boau-
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frère le roi d'Epire. Il yeutà Aigai des fûles splendides; les villes grecques envoyèrent des couronnes d'or. Pendant le banquet, l'acteur Néopolotème déclama des vers sur l'instabi- lité des grandeurs humaines, et Philippe applaudit, voyant là une allusion à Ja chute prochaine de l'empire des Perses, Le lendemain il y ent des jeux et des représentations dramatiques : On vit paraîtré une procession religieuse portant les statues des douze grands dieux, et à leur suite une treizième statue, celle du roi. Philippe arriva, vêtu de blanc, se tenant à quelques distance de ses gardes pour permettre au peuple de le contem- pler. Tout à Coup un jeune homme sort de la foule, armé d'une épée cachée sous ses vêlements, et frappe Philippe qui tombe mort. L'assassin, poursuivi par les gardes, fut percé de ‘Coups avant d’avoir pu alteindre les chevaux préparés d'avance pour sa fuite, C'était un noble m 
On ravonta qu'il avait reçu d’Att 
pouvant obtenir justice ilavai 
‘Cetle explication n’était guè 
.nalurel et moius dangereux 

alosun affrontsanglant et que ne 
t tourné sa colère contre le roi. 
re salisfaisante ; il cût été plus 

de se venger sur Allalos, auteur de Joutrage. Des Soupcons s'élevèrent contre Olÿmpias et - Alexandre. Olympias rendit ces soupçons très vr ‘par les honneurs qu’elle rendit à l’ 
Jui mit sur la tête une Couronne 
gibet, le fit brûler sur le bûcher même de Philippe et consacra à Apollon le poignard qui avait frappé le roi, « comme si elle voulait prouver aux Yeux de tous que le meurtre de son époux élait son ouvrage », On n’a pas de preuves positives de la com- plicité d'Alexandre, quoique Niebuhr l’accuse formellement de parricide. Mais peut-être ne regardait-il pas Philippe comme son père; l’allusion d’attalos à l'irrégularité de sa naissance pouvait l'irriler comme une alleinte à ses droits de sucession an trône, mais plus tard il conf 
avaient couru à ce sujet, par son insistan pour Le fils du dicu Ammon, et p avait osé, en sa vrésence, faire l'éloge de Philippe. | Avènement d'Alexandre, — Alexandre, âgé seulement de Yingtans, fut proclamé roi par les partisans qu'il avait dans l'armée macédunienne. Son premier soin après les funérailles 

assassin, Selon Justin, elle 
d'or, délachä son Corps du 

ce à se l'aire passer ar sa colère contre Cleilos qui 

acédonien nommé Pausanias. - 

aisemblables - 

roia lui-même les bruits qui:     See pes
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de Philippe, fut de se débarrasser des complices, vrais ou Sup- 
posés, de Pausanias. Cela se fit vite et sans bruit, peut-être pour. 
éviter des révélations. Olympias ne perdit pas de temps; elle 

- fit saisir Cléopâtre et après avoir tué son enfant sous ses yeux, 
elle la força à se pendre; d'autres disent qu’elle fit jeter la mère 
etl’enfant dans une chaudière d’eau bouillante. Allalos, oncle 
de Cléopâtre, fut assassiné par ordre d'Alexandre, ainsi que : 
l'héritier légitime du trône, Amyntas, fils de Perdiccas et 
neveu de Philippe qui, en le dépouillant, l'avait du moins 
laissé vivre. Un frère d'Alexandre nommé Caranos, que Phi- 
lippe avait eu de Cléopâtre et qui pouvait devenir un prétendant, 
fut également mis à mort. Ces horreurs se renouvelleront pen- 
dant toute la période macédonienne. La douceur que Philippe 
montra quelquefois, et qui prouve surtout son habileté poli- 
tique, &St une exception. Philippe était presque Grec; il n'avait 
de barbare que sa polygamie et son penéhant pour la boisson. 
Dans Alexandre, on trouve les défauts et les qualités d’un sau- : 
vage, le courage militaire poussé jusqu'à la témérité, le carac- 
tère impérieux de sa mère Olympias, un orgueil que développa 
le succès et qui, dans les dernières années, tourna presque à 
la folie. L'éducation qu'il reçut ne changea sa nature ni en 
bien nien mal. IL montra dès son enfance un goût décidé pour 
les exercices physiques ; ses biographes ont fait grand bruit 
‘de l'anccdole du cheval Bucéphale, qu'il parvint seul à 
dompter, 1l en fut si fier que Philippe lui dit, avec une ironie 
qu'on à prise au sérieux : « Cherche un autre royaume, mon 
fils; le -mien est trop petit pour toi. » La leclure d'Homère 
formait le fond de l'instruction chez les Grecs; un des précep- 
teurs d'Alexandre lui inspira une admiration passionnée pour 
Achille, auquels les rois d’Epire, ses. ancètres maternels, 
ratlachaient leur origine. Quant à Aristote, qui lui donna aussi 
des leçons, il ne semble pas avoir eu beaucoup d’infinence sur 
son élève. S'il chercha à lui enseigner l'empire sur soi-même 

_etla modéralion das les désirs, il n’y réussit guère. Alexandre 
ne fait pas plus d'honneur à Aristote que Criuas et Alkibiade 
à Socrate. De tels exemples prouveraient l'impuissance de la 
philosophie sur l'éducation, si on ne pouvait heureusement y 
opposer ceux de Marc-Aurèle et de Julien. 

L. M. — IlsT, pes GREcs. 36
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La nouvelle de la mort de Philippe fut reçue à Athènes avec -des transports de joie. Démosthènes parut en habits blancs et - Couronné de fleurs, quoiqu'il eût perdu sa fille huit jours au- Paravant. Les Alhéniens votérent une couronne à Pausanias, comme au meurtrier d'un tyran. Phokion leur fit honte de celle joie inconvenante : « L'armée qui nous a vaincus à Ché- ronée, {eur dit-il, n’a qu'un homme de moins. » Toute la Grèce s'agitait, les Ambrakiotes chassèrent leur garnison macédo- nienne; les Thébains se Préparaient à renverser le gouverne- ment oligarchique imposé par Philippe et à reprendre la Cèdmée ; les Athéniens leur promellaient du secours; tout le Péloponnèse, excepté Mégalopolis et Messène, se disposait à secouer le joug de la Macédoine. L'activité d'Alexandre prévint un soulèvement général. Trouvant les passes de Cullipeuk& occupés par les Thessaliens, il gravit les hauteurs rocheuses de l'Olympe ; les Thessaliens, se Yoyant tournés, se soumirent et reconnurent son autorité. I] franchit les passages de l'Oita, qui n'étaient pas gardés, car on ne l'avait pas attendu si tôt. 11 

promit l'autonomie aux Ambrakioles, vint camper sous les murs de Thèbes et empêcha ainsi la révolution qui allait s'ac- complir. Les Athéniens elfrayés lui envoyèrent une ambassade. Démoslhènes en-faisait partie, mais, arrivé au Kilhairon, il 
s’échappa, ne Pouvant se résoudre à une humilialion inutile. 
Alexaudre n’imposa aux Athéniens que la promesse de paraître 
à Ja diète de Corinthe. Tous les Grecs y furent représentés, à 
l'exceplion des Sparliates, et Alexandre fut nommé généra- 
lissime pour la Sucrre de Perse à la place de son père. Pendant 
son séjour à Corinthe, ne voyant pas, parmi ceux qui venaient 
lui faire la cour, le philosophe cynique Diogène de Sinope, Alexandre alla le trouver et s'informa de ce qui pourrait lui être agréable. Diogène répondit : « De l'écarter un peu de mon 
soleil » (336). 

7 : 
Soulévement des Grecs. — Quelques peuples barbares au nord de la Macéduine s'agitaient depuis la mort de Philippe, espérant prufiter d'un changement de règne. Alexandre franchit l'Haimos, envahit le territoire des Triballiens et les poursuivit jusqu’à l’Istros. ls se fortifièrent dans une île. Alexandre ne put 

les y furcer, malgré les vaisseaux qu'il avait fait venir de 
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Byzance. Il passa le fleuve, batlil les Gètes, fit sur eux un 
immense butin et reçut dans son alliance quelques tribus kel- 

“tiques. De là il marcha contre les Ilyÿriens qu'il réduisit à re- 
connaître sa suzerainelé. Mais pendant son absence, le bruit 
de sa mort s'étant répandu en Grèce, y fitéclater le soulèvement 
qu’il avait prévenu tl'annéé précédente. Démosthènes, Lycurgue 
ct les autres démagogues d'Athènes appelèrent tous les Grecs 
à la liberté, disant que les traités étaient annulés par la mort du 
roi, et que l'or de la Perse viendrait en aide à ceux qui vou- 
draient secouer le joug macédonien. Déjà l'orateur athénien 
Éphialtès avait rapporté d'Asie dix mille dariques. Les Thé- 
bains rappelèrent leurs exilés, luèrent le gouverneur macé- 
donien, assiégèrent la garnison qui occupait la Cadmée et 
demandèrent du secours à tous les autres Grecs. Les Athéniens 
leur en promirentsur la proposilion de Démosthènes, qui leur 
fournit à ses.frais une grande quantité d'armes. Les Aitoliens 
et les EÉléiens s'armèrent, et un corps de {troupes arcadicnnes 
s'avança jusqu’à l'isthme. 
Ruine de Thèbes. — Alexandre arriva en douze jours 

. “d'Iyrie avec une armée de 30,000 hommes, avant qu’on sûL 
‘ quela nouvelle de sa mort était fausse. Aussitôt qu'il fut sous 

les murs de Thèbes, il offrit l'amnistie à la condition que les 
deux principaux chefs de l'insurrection lui fussent livrés: les 
Thébains répondirent en demandant qu’Alexandre livräl deux 
de ses généraux. En même lemps, ils adressèrent un appel plus 
pressant à tous les Grecs ; mais avant l’urrivée des secours, ils 
sorlirent ct présentèrentla bataille à l'ennemi. Ils combattirent 
avec un courage héroïque, malgré l’infériorité du nombre: 
mais la garnison sorlant de la Cadmée les attaqua par 
derrière. Alors, pris de tous les côtés, ils furent taillés en 

pièces ; pas un ne demanda Ja vie. On tua loue la journée; il: 
ÿ eut six mille morts. Alexandre assemhla son conseil pour 
décider du sort de la ville. IL y avait dans son armée des 

Phokiens, des Orchoméniens, des Plataiens : ils demandèrent la 

. destruction de Thèbes qui, dans la guerre Médique, avait pris 

parti pour les Perses. Un des prisonniers eut la permission de 

répondre. 11 excusa les Thébains, qui ne s'étaient soulevés que 

sur Je bruit de la mort du roi; il rappela que Thèbes avait élé
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. pour Philippe une seconde patrie. 11 dit qu’il né restait plus dans 
la ville que des femmes et des enfants qui n'avaient eu aucune : 
part à la révolie. La colère du roi prévalut, et la ville fut-dé- 
truite, excepté la maison de Pindare, car Alexandre voulait 
faire preuve de culture littéraire. Tous les habitants de Thèbes, | 
hommes, femmes, enfants et vieillards, furent vendus comme 
esclaves. Orchomène et Platée furent rebâties. - 
Ménagements avec Athènes et Sparte, — Alexandre de- 

manda aux Athéniens de lui livrer dix des principaux déma- 
80gues, entre autres Démosthènes, Hypéride et Lycurgue. Dé- 
mosthènes prouva au peuple que celte lächelé serait en même 

. temps une imprudence : « C'est, disait-il, comme si les mou- 
.Lons livraient leurs chiens aux loups ». Phokion engageait les 
victimes désignées à se dévouer pour la patrie et leur citait des 
exemples mythologiques. Démade, qui avait, dit-on, reçu cinq 
talents de Démosthènes, trouva un moyen de sortir d’embarras 
avec une apparence de dignité. Il fit voter un décret par lequel 
les patriotes dont Alexandre demandait l'extradition seraient: 
jugés conformément aux lois, et punis s'ils étaient reconnus 
‘coupables. Deux d’entre eux, Ephialtès et Charidèmos, plus 
compromis que les autres par leurs relations avec la Perse, 
s’enfuirent en Asie. Le décret fut porté au roi par Démade lui- 
même et par Phokion, connus pour leur attachement au parti 

* macédonien. Alexandre leur dit qu'il s'en contentait par con- 
sidération pour eux, ct permit même anx Athéniens de donner 
asile à ceux des Thébains qui avaient pu échapper au mas- 
sacre. Il avait le même intérêt que Philippe à ne pas traiter 
les . Athéniens en ennemis. Athènes, qui avait toujours sa 
marine, pouvait résister bien plus longtemps que Thèbes. La 
plupart des villes grecques seraient venues à son secours, n0- 
tamment Sparte, qui n'avait pas bougé pour soutenir les Thé- 
bains, ses ennemis, mais qui n'aurait pas refusé son aide aux 

- Athéniens, ses alliés, C'eût été une lutte générale de la Grèce 
contre la Macédoine, et c’est ce qu'il fallait à tout prix éviter. 
Hérilier de la politique de Philippe, Alexandre devait justifier sa 
domination sur les Grecs en les conduisant à la conquête. de 
la Perse: Au moment où on évoquait les souvenirs archéolo- 
giques de Marathon, de Salamine et de Platée pour continuer 
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- l'œuvre de Kimon et d'Agésilaos, on pourait traiter durement 
les Thébains, qui avaient pactisé avec la Perse au temps des 
guerres Médiques, mais il eut été maladroit de reprendre, vis- 

à-vis d'Athènes ct de Sparte, le rôle de Xerxès. Il valait mieux 
traiter Athènes comme un cheval rétif qu'on caresse pour le 

dompter; Sparte comme un enfant boudeur qu’on laisse dans 

son coin. 

. Hégémonie intellectuelle d'Athènes. — Ce n'élaient pas 
seulement les souvenirs de Maralhon et de Salamine qui 

forçaient Philippe et Alexandre à respecter Athènes; c'était 

encore et surtout l’hègémonie intellectuelle qu'elle avait 

acquise sous la démagogie de Périclès et qui survivait à sa 

puissance politique. Sous peine de passer pour des barbares, 

les rois de Macédoine, comme plus tard les Romains, élaient 

forcés de s’incliner devant cette suzeraineté pacifique et 
inconteslée, qui faisait d'Athènes la capitale de la civilisation. 
Le drame se jouait sur le théâtre d'Athènes; c'est à Athènes 

qu’on enscignait l'éloquence ct la philosophie; les monuments 
d'Athènes lui assuraient, comme l'avait annoncé Périclès, 

une gloire éternelle dans l'avenir. En cessant d'ètre une 

force, Athènes allait rester une lumière. Du moins, on pou- 
vait le croire; il semblait que l'énergie créatrice, fille de la 
liberté, pouvait vivre sans elle. Mais ceux qui auraient cru 

cela se seraient trompés : la stérilité du génie allait suivre de 
près la décadence politique. Depuis la défaite de Ghéronée, la 

gloire littéraire et artistique d'Athènes appartient au passé. 
On n’oubliera pas ses litres à la reconnaisance du monde, on 

la saluera uvec respect, maïs comme un tombeau. 

Littérature et philosophie. — Après Ja mort d'Euripide, 
il y eut encore quelques poëles tragiques, mais nous n'en 
connaissons que les noms. La comédie politique ne survécut 

pas à la chute de la démocratie. La tyrannie des Trente 
supprima les atlaques contre les particuliers, les masques 

ressemblants, la parabase, Le mauvais état des finances fit 

renoncer aux, chœurs. Le Ploutos d'Aristophanc nous offre 

l'exemple d'une nouvelle forme dramatique qu'on nomme la 

comédie moyenne et qui sert de passage entre lu comédie poli- 

tique et la comédie de mœurs, représentée par les noms de 

36.
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Philémon, de Diphile et de Ménondre. Gelte comédie nouvelle, 
la dernière forme du théâtre grec, ne nous est connue que 
par quelques fragments et par les imitations latines de Plaute 
et de Térence. Entre Xénophon et Polybe, il y eut des hislo- 
riens : Ctésias, Philistos, Éphore, Théopompe et quelques 

autres, mais ils ne nous sont pas parvenus, et pour toute celte 

période de l’histoire, nous en sommes réduits à des ouvrages 

de seconde main. L'éloquence politique, portée à sa perfection : 
par .Démosthènes et les autres grands orateurs du temps de 
Philippe, n’était possible que dans une démocratie puissante 
et libre. Il y aura encore des rhéteurs plus ou moins habiles, 
mais ils ne parlent pas à la foule, ils ne s'inspirent pas de ses ‘ 
passions, de ses intérèls, de ses colères; ils écrivent chez eux, 

pour l’amusement des lettrés. Quant à la philusophie, la der- 

nière manifestation du génie de la Grèce, elle n'avait pas à 

regretter un passé contre lequel elle avait toujours essayé 
de réagir. Dans -une société polythéiste et républicaine, cette 

réaction devait aboutir à l’unité en religion et à l'autorité en 

politique, deux idées corrélatives. Tous les philosophes'incli- 
nent vers la monothéisme et la monarchie, ou vers le pan- 

théisme el les castes. Il n’y a pas eu ‘en Grèce de philosophe 
démocrate ; pas un n'a soutenu le principe de la liberté poli- 
tique et religieuse : on ne sent pas le prix d'un bien dont on 

n’a jamais été privé. Le polythéisme et la république ont 
succombé en silence et n'ont pas*eu de délenseurs. L'époque 
macédonienne, qui, dans l’histoire politique, répond à la déca- 
dence et à la vieillesse de la Grèce, est la grande époque de la 
philosophie ; elle s'ouvre par les noms de Platon et d’Aristote 
et se ferme par ceux d’Épicure et de Zénon. 

La sculpture après Phidias. — Le progrès dans l’arl 

n’est pas indéfini comme dans la science ; il y a un degré de 
beauté au delà duquel l'ascension n’est plus possible. Phidias 
et Polyelèle représentent dans la statuaire, comme Sophocle : 

dans le drame, ce point culminant de l'art. On ne peut pas dire, 

cependatit, qu'aussilôt après eux il commence à déchoir. Scopas, 
Praxilèle et Lysippe, lui ouvrent des voies nouvelles, et de 

mème qu'Euripide, à qui on peut les comparer, ils cherchent 
surtout à traduite les sentiments de l'âme. Cest là sans doute 

e
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un très louable effort; mais le résultat oblenu, si précieux 

qui soit, n'égale pas l'immense progrès accompli pendant le 

siècle de Périelès. L'expression des passions a pour condition 

le sacrifice partiel de qualités d’un ordre plus élevé. Le groupe 

de Niobè et de ses enfants, œuvre de Praxilèle d'après une 

épigramme de l’Anthologie, de Scopas ou de Praxitèle d’après 

Pline, offre un remarquable exemple de cette tendance à fixer 

dans le marbre les sensations fugilives, comme l'effroi et la 

douleur. Dans les représentations d'Éros, d'Aphrodité, de 

Dionysos, sujets favoris de cette nouvelle école, la gravité du 

sentiment religieux fait place à un caractère de beauté moins 

sévère. Un mouvement analogue se produit dans l'école de 

Polyclèle. Lysippe cherche à donner plus d'élégance aux formes | 

en augmentant la longueur des membres el en diminuant les 

proportions de la tête, en même temps que, par une étude 

plus raffinée des détails, il tend à substituer les représentalions 

individuelles aux types généraux de la beauté athlétique. Le 

moulage en plâtre, inventé par Lysistralos de Sikyone, frère 

de Lysippe, contribue à pousser de plus en plus la sculpture 

dans la voie du portrait. : 

Les fragments du Mausolée d'Halicarnasse, aujourd'hui au 

British Museum sont les monuments les plus importants qui 

nous restent de l'art de cette époque. Outre les statues de 

Mlausole et d'Artémisia, il ÿ a des lions, un quadrige sculpté par 

Pythios, architecle de l'édifice, et des bas-relicfs représentant 

des combats de Grecs contre les Kentaures ct les Amazoncs, 

thème inépuisable de Ha sculpture monumeutale. Ces compo- 

sitions ont autant de mouvement que les marbres de Phiga- 

lie, mais les formes sont plus élancées. Dans les scuptures du 

monument lkien qu'on nomme le tombeau d'Harpagos, el qui 

sont aussi au British Museum, on trouve le même caractère 

de formes, et on croit qu'elles ont été exécutées par des 

artistes grecs, mais les ‘sujels représentés dans les bas-relicfs 

sont empruntés à la réalilé.: ce sont des combats de Grecs 

contre des Asiatiques reconnaissables à leurs lougues robes. 

Le monument choragique de Lysicrale à Athènes est double- 

ment intéressant, d'abord par son exquise élégance, et en- 

suile parce qu'une inscriplion en fixe la date, ce qui est assez
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rare. C'est un petit édifice circulaire dont les colonnes offrent 
le plus ancien spécimen connu de l’ordre corinthien. Le tit 
est couronné d’un fleuron qui portait le trépied consacré 
en 335 par le chorège Lysicrate pour les chœurs d'enfants. 

  
Monument choragique de Lysicrate à Athènes. 

Le bas-reliel de la frise représente une scène empruntée à 
Yhyÿmne homérique à Dionysos : les Satyres poursuivant des 
pirates tyrrhéniens qui sont changés en dauphins et se jettent 
à la mer. . . 

. On peut voir dans la galeric du Trocadéro une très belle 
Slatue d’Hermès tenant sur son bras l'enfant Dionysos. C'est 
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le moulage d'une œuvre de Praxitèle trouvée par les Allemands 
dans les fouilles d’Olympie. A ce monument original il faut 
joindre plusieurs statues regardées comme des copies ou des 
imitations de quelques œuvres fameuses. Le groupe de Niobë 
et de ses enfanls a été souvent reproduit dans l'antiquité. 
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Outre les Niobides de Florence il y a dans quelques musées 
des statues qu’on peut rapporter à ce groupe; la plus remar- 

quable ‘est le torse de Munich intitulé Ilioneus. On admet 
” généralement que l'Apollon Musagèle du Vatican (page 182), 

est imité d’une statue de Scopas. On cite comme des imitations
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de Praxitèle lApollon Sauroctone du Louvre et l'Apollino de Florence (page 169); le jeune Satyre au repos (page 415) et 
l'Eros du Vatican (page 210). Parmi les nombreuses stalucs 
d’Aphroditè qu’on désigne sous le titre de ‘Vénus pudiques ou 
de Vénus marines, et qui sont caractérisées par une nudité 
absolue, celle du Vatican parait la répétition la plus exacte du 
chef-d'œuvre de Praxitèle, qu'on connaît par des médaillons de 
Cnidos. Dans les statues archaïques, Aphroditè était vêtue, 
‘comme Îles autres déesses. Mais déjà dans le fronton occi- 
dental du Parthénon, d’après le dessin de Carrey, elle était 
représentée nue, assise sur les genoux de sa mère Diônè. Cette 
nudité n’était donc pas une innovation de Praxitéle. Cepen- 
dant-les habilants de Cos, qui avaient commandé la statue, 
la refusèrent par scrupule religieux, et Praxitèle leur en 
donna une autre qui était vêtue. La statue refusée fut achetée 
par les Cnidiens dont elle fit la fortune : on venait chez eux 
uniquement pour la voir. Un roi de Bithynie leur offrit 

_ de. payer toutes leurs dettes s'ils voulaient la lui céder ; 
ils refusèrent. Il ÿ a au Louvre une -très belle tête qu'on 
croit. avoir appartenu à une copie de la célèbre statue de 
Cnidos. | : LL 

Rôle théologique de la sculpture. — Il ne faut pas que 
notre enthousiasme’ pour les monuments de l’époque de 
Phidias nous rende injustes pour les arlistes qui, venus plus 
tard, et se sentant trop forts pour n’êlre que des imitateurs, 
ont voulu chercher d'autres formes de l'idéal. Les Grecs, qui 
savaient comprendre tous les genres de beauté, ne croyaient 
pas faire injure au Zeus d'Olympie, à l'Athènè du Parthénon, 
à l'Hèrè de Polyclète, en admirant aussi le chef-d'œuvre de 
Praxitèle, l’Aphrodité de Cnidos. Les modernes, au contraire, 
s’imaginent souvent qu’ils font preuve d'une grande pureté 
de goût en se montrant exclusifs, On se croit quitte envers 
l'antiquité quand on a rendu justice aux marbres du Parthénon. 

Et cependant, si nous n'avions que ces fragments, admirables 
Sans doute, mais où les têles manquent presque toujours, il 
nous serait. impossible de distinguer les types divins, ct par 
conséquent, de comprendre le rôle théologique de la sculpture 
grecque. En donnant aux dieux des formes visibles, en les 
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dislinguant les uns des autres dans la langue de l'art, plus 
précise que la parole, les sculpteurs ont complété l'œuvre des 

: poèles; ils ont été comme eux les théologiens du polythéisme, . dont le principe fondamental est la pluralité des causes. La 
sculpture primitive, loin d'être, comme on le dit souvent, 
enchaïnée à des formes hiératiques, était si peu guidée qu'elle 
errait à l’aventure, Dans les bas-reliefs archaïques, comme 
l'autel triangulaire des douze dieux au Louvre, les types divins 
sont vagues et indéterminés, ils se ressemblent tous. C'est 
entre l'époque de Périclès et l'époque macédonienne que ces, 
types ont élé distingués, non plus seulement par des attributs, 
mais par le caractère mème des formes. Celle distinction a été 

: une œuvre colleclive; la peinture, la céramique, la numisma- 
tique y.ont travaillé comme la statuaire, chaque artiste cher- 
chant, non pas, comme-aujourd'hui, à être original, mais à 
traduire plus exactement que ses devanciers, à incarner dans 

. le bronze et le marbre les idées divines qui floltaient, indis- 
tinctes et virtuelles dans la conscience populaire et deman- 

. daient une forme délinitive et éternelle. Quand Phidias eut 
fixé les lypes de Zeus el d’Alhèné, Polyclète celui d’Hére, 
Lysippe celui d'Ilèraclès, Alcamène celui d'Arès, Scopas et 
Praxilèle ceux d’Aphrodilè, d'Éros, d’Apollon, de Dionysos et 
de tout son cortège de Satyres et de Ménades, leurs successeurs 
durent se conformer à ces types consacrés par Je génie des 
maitres, de même qu'aujourd'hui une Madone qui s'éloigne- 
rait trop du type fixé par Raphaël, ne serait pas regardée 
comme une représentalion de la Vierge. Chaque artiste, d'ail- 
leurs, gardait, même en imilant, cette liberté qui distingue 
l'art grec; ce n'élaient pas des copies, c'élaient des variantes; 
la tradition guidait l’art et le sontenait sans l'enchainer ou 
l’asservir. Ainsi la Vénus du Capitole, la Vénus de Médicis, 
œuvre de Cléomène, et bien d'autres sont des imitations très 
libres de l'Aphrodilè de Praxitèle. Chaque statue grecque cs! 
la traduction individuelle d'une pensée collective dans la 
langue des formes, Les types divins créés par les sculpteurs 
sont les radicaux de cette langue qui parle aux yeux. Ils eu 

expriment les idées générales, et il n’ÿ a pas un des principes 
du monde moral et du monde physique, pas une des nuances 

PL. M. — Ilisr. Des Gnecs. 37
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de la beauté humaine, qui n'ait trouvé dans l'art grec sa 
plus parfaile expression (1). 

La peinture. — La peinture a bien plus souffert des 
injures du temps que la liltérature et la sculpture. C'est ‘seule- 
ment en rapprochant quelques phrases éparses dans divers 
auteurs qu'on a pu essayer de deviner les caractères généraux 
des principales écoles. Zeuxis était célèbre pour la fraîcheur 
de ses tons et une pureté de formes qui rappelait son contem- 
porain Praxitèle. On vantait la sévérité de dessin de Pamphile 
et de l'école de Sikyone, les compositions historiques de 
Nikias, les fleurs de Pausias, les animaux de Strongylion. 
Selon Pline, Arislide de Thèbes aurait le premier cherché 
l'expression dans les lêles. L'histoire du tableau de Timanthe 
représentant Îe sacrifice d'Iphigénie, prouve que les peintres : 
de celte époque cherchaient à produire des émotions vives et 
à traduire les sentiments par la physionomie. Mais cette série 

de noms, couronnée par ceux plus illustres encore d’Apelles et 

de Protogène, nous apprend bien peu de chose, et il est difficile 
de se faire une idée exacte dés développemeuts d'un art dont il . 
ne. resle pas de monuments originaux. Tout ce qu'on peut affir- 
mer, d'après des œuvres d'une époque postérieure, comme les 
Noces Aldobrandines et Ja grande mosaïque de Pompéi, repré- 
sentant une bataille d'Alexandre, c'est que les peintres grecs 
ne savaient pas développer une composition dans le sens de la 
profondeur et qu'ils trailaient leurs tableaux comme des bas- 
reliefs, tandis que les modernes ont presque toujours soumis la 
sculpture aux règles de la peinture, en donnant plusieurs plans . 
à leurs bas-reliefs et en les composant comme des tableaux. 

° L'art antique et l’art moderne. — Il est probable que la 
peinture grecque a dû être inférieure à la peinture moderne. 
Dans la sculpture au contraire, la supériorité des Grecs sur 

les modernes est généralement reconnue, puisqu'on dit sou- 
vent que la sculpture est un art païen. Mais on se trompe 
quand, pour expliquer celte supériorité, on ajoute que la 
sculpture ne peut rendre: que la. forme : matérielle et que 

(D) Pour les exemples et les preuves, je ne puis que renvoyer à deux 
ouvrages déjà cités : Du polythéisme hellénique et De la seutplure 
antique et moderne. 
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l'expression n'est pas de son domaine. Il n' yapas de forme 
sans expression, ni d'expression sans forme; seulement la 
sculpture, n'ayant pas à sa disposition la lumière et la couleur, 
ne doit pas chercher à fixer l'expression fugitive des passions, 
qui sont des accidents passagers ct mobiles, comme les jeux 

de la couleur et de la lumière. Elle doit s’en tenir aux atliludes - 
et aux caractères, qui sont permanents et fixes comme la 
forme. La sculpture grecque exprime avec la même perfection 

les types généraux et universels de la beauté dans les statues 

des Dieux, et les caractères individuels dans les stalues-portrails 
de l'époque macédonienne ‘et de l’époque romaine; elle sait 
rendre la vie par le moutement dans les figures d’athlètes, 

dans les. Bacchanales, dans les combats de Kentaures, 

d'Amazones, mais elle observe un rythme dans les mouve- 
ments et n'oublie jamais le respect dû à la forme humaine. 
Les modernes, à force de chercher l'expression, arrivent sou- 
vent à la grimace. Quand on parcourt une de nos exposilions, 
on éprouve une impression pénible à voir des statues con- 

damnées à froncer éternellement les sourcils, obligées d’avoir 

toujours la bouche ouverte, de garder à jamais une position 

fatigante, où le modèle qui a posé devant l'artiste n'aurait pas 
pu rester cinq minutes. Rien de pareil dans une galerie de 
statues antiques; toutes ces figures sont tranquilles ; on dirait 
qu'elles s'arrêtent pour vous regarder passer, et que du haut 
de leur sérénité divine, elles sourient à l'aspect des vaines. 

agitations de la vie. Dans l'emploi de l’art à la décoration, les 

Grecs avaient un sens pratique et logique qui nous manque 

absolument. Ils savaient associer la sculpture à l'architecture 
et les faire valoir l’une par l’autre au moyen de la polychromie. 
Jamais ils n'auraient pu coniprendre le rôle inutile que nous . 

donnons aux statues dans nos édifices : tantôt nous les plaçons : 
le long d’un mur ou dans des niches de même couleur, et il est 
impossible de les voir, parce qu'elles se confondent avec le 
fond, Lantôt nous les reléguons à des hauteurs où on ne peut les 

‘ découvrir qu'à l'aide d'un’ télescope. Nous avouons ainsi im- 
plicilement que la sculpture n’est qu'un hors-d'œuvreetune su- 
perfluité dans notre civilisation, tandis qu’elle était un organe 
nécessaire dans la vice intellectuelle et morale de l'antiquité.



ET 

652 FAIBLESSE DE LA PENSE. il 

CHAPITRE XVII 

 CONQUÈTE DE L'ASIE 

Faiblesse de la Perse. — Mort d'Ochos. Dareivs Codoman. _— ' Alexandre en Asie, — Bataille du Granique. -— Soumission de l'Asie y Mineure. — Bataille d'Issos, — Soumission de Ja Phénicie ; siège de Tyr. — Dareios demande la paix. — Siège de Gaza. — Alexan- ‘ dre à Jérusalem. — Soumission do l'Égypte. — L'oracle d'Ammon. | — Fondation d'Alexandrie. — Expédition d'Alexandro le Molosse en Italie. — La Kyrènaiquo: retour d'Alexandre en Asie. — Bataille d'Arbèle. — Occupation de Babylone et de Suse. — Entrée en Perse : : incendie du palais des Achéménides. — Les ruines de Persépolis ; L. caractère éclectique et monarchique de l'art perse. — Prise d'armes en Grèce; bataille de Mégalopolis. — Mort de Darcios, — Ce qu’au- rait dû faire Alexandre, — Conséquences funestes de la conquête. | — Procès et mort de Philotas, — Assassinat de Parménion. — Expé- Re dition dans les provinces orientales. — Meurtre de Cleitos. — Re- i mords bientôt apaisés, — Mariage d'Alexandre ; sa folie. — Projets d'apothéose. — Complot d'Hcrinolaos ; supplice de Callisthènes, —. 
Expédition en Inde. — Défaite de Poros; fin de l'expédition. — 
Descente de l'Indos. — Marche dans Ja Gédrosie; dètresse de l’ar- - 
méc. — Dacchanales çn Carmanie. — Exactions et pillages des sa- j 
trapcs. — Fuite d'Harpalos, — Mariages mixles; les Asiatiques 
dans l'armée, — Prodigalités et débauches. — Projets de conquète ; 
mort d'Alexandre. —-Ja renommée d'Alexandre. 

Faiblesse de la Perse, — ]l y avait longtemps que le voi- t: sinage de l'empire Médo-persique n'était plus dangereux pour 
l'indépendance de la Grèce. La relraile. des Dix-Mille et l'ex- 
pédition d'Agésilaos avaient montré l'incurable faiblesse de ce j grand corps sans âme, ébranlé périodiquement par les révoltes : de satrapes, les intrigues de harem et tous les vices de la mo-  : narchic. Celte incohérente agglomération de peuples, fondée par la conquêle, se soutenait par la force de l'habitude et sur- tout par la puissance de l'argent. Les immenses richesses qu'un système régulier d'impôts, de roules commerciales et - 
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stratégiques et de postes royales faisait affluer au centre du 
gouvernement, servaient à entretenir la discorde entre les 

cilés et surtout à payer les mercenaires grecs, qui formaient 

la principale force militaire de l'empire et qui ramenaient à 
J'obéissance les provinces révollées. La dernière révolte avail 
été élouffée par Ochos en 354, grâce à la trahison du ‘Rhodien 
Mentor qui, après s'être engagé au service des Sidoniens in- 

surgés, avait trouvé plus avantageux de passer au service du 
roi. Ochos récompensa généreusement Mentor, auquel il devait 

la réduction de la Phénicie et de l'Égypte; illui donna cent Li | 
lents d'argent et le nomma gouverneur de toute la côte d'Asie. 

Mentor profita de la faveur royale pour obtenir la grâce de son 

frère Memnon et du satrape de Lydie Artabaze, qui avait épousé 

leur sœur. Memnon s'était associé quelques années aupara- 
vant à la révolte d'Artabaze, et quand celte révolte fut com- 
primée, tous deux s'étaient réfugiés chez Philippe de Macé- 
doine. Ils obtinrent leur pardon, et Memnon qui avait des 
talents mililaires, devint plus tard l'adversaire le plus dange- 

roux d'Alexandre. 
Mort d’Ochos. Dareios Codoman. — Après avoir rétabli 

son autorilé sur les provinces révollées de son empire, Ochos 

- passa Je reste de sa vie dans son harem, laissant le gouver- 

nement à l’eunuque Bagoas son favori. Bagoas, qui était né en 
Égypte, ne pardonnait pas à son maître d’avoir tué le bœuf 
Apis et de l'avoir donné à manger à ses courtisans. Il empoi- 
sonna Ochos, fit manger sa chair par ‘des chats et fit faire des 
manches de couteaux avec ses os. Ensuite, il fit tuer tous les 

enfants d'Ochos, excepté Arsès, le plus jeune, qu’il mit sur le 
trône (338). Au bout de deux aus, soupçonnant Arsès de vou- 

loir se débarrasser de lui, ille prévint en le faisant assassiner. 
‘Il ne restait plus de la famille royale qu'un neveu d’Artaxerxès 

nommé Codoman, qui avait fait preuve de bravoure dans une 

guerre contre les Cadusiens. Bagoas le fit proclamer roi sous 

le nom de Dareios, la même année où Alexandre monta sur le 

trône de Macédoine, Quelque temps après, Bagoas voulut faire 

-empoisonner Darcios, mais celui-ci le força à boire lui-même 

le poison qu’il avait préparé (336). 
Alexandre en Asie, — Au printemps de 334, Alexandre 

\
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partit de Pella, laissant en’Macédoine Antipatros comme vice- 
roi avec 13,500 hommes, et s’embarqua à Sestos, à la tête de 

” 30,000 fantassins et de 5,009 chevaux. Celte arméc semble peu 
némbreuse, si on la compare aux masses d'hommes que l'em- 
pire des Perses pouvait lui opposer, mais elle était quatre fois 
plus forte que celle qu’Agésilaos avait eue à sa disposition 
dans ses campagnes. Les Macédoniens, tous vélérans de Phi- 
lippe, commandés par d'excellents officiers, formaient à peu 
près le liers de l'armée d'Alexandre; le resle se composait de 
Thraces, d'Illyriens et de Grecs. Dans l'armée des Perses, ily 
avait aussi des Grecs, et même en plus grand nombre, sous le 
commandement de Memnon de Ithodes. D'un côté comme de 
l'autre, ces Grecs étaient des mercenaires, disposés à faire 
consciencieusement leur mélier de soldals, Le patriotisme-n'é- - 
lait pas en cause; quoique Alexandre s’efforçät de donner à son 
expédition le caracière d'une guerre nationale, ce n'était en 
réalité qu’une guerre de conquête, entreprise par des motifs 
d'ambition personnelle. L'intérêt de la Grèce n'était pas en- 
gagé; la revanche de l'invasion de Xervès n'était qu’un pré-. 
texte archéologique, comme si nous voulions prendre Rome 
Pour venger Vercingétorix, ou faire une descente en Angle- 
terre pour venger Jeanne d'Are. Rien ne manqua d’ailleurs à - la mise en scène : au milieu de l'Hellespont, Alexandre sacrifia 
un taureau à Poseidon et aux Néréides; uu moment de, débar- 
quer, Î} lança un javelot sur la terre d'Asie pour en prendre possession, puis il sauta tout armé hors du navire et dressa sur le rivage des autels à Leus, à Athènè et à Hèraclès, qui lui avaient 
procuré une descente favorable. Ensuite, il alla visiter les ruines 
de Troie, prit des armes suspendues dans le temple d’Athènë, en y laissant les siennes, et dansa tout nu. autour du tombeau d'Achille, pendant que son favori Hèphaistion en faisait autant aulour du tombeau de Patroclos. On:lui montra l'autel où Priamos avait été égorgé par Néoptolème ; il offrit un sacrifice à Priamos, en le priant de pardonner au descendant de son meurtrier : c'était une occasion de rappeler sa généalogie hé- 
roique, de même que l'admiration qu'il professait pour Homère attestait son éducation grecque, 

L 
Bataille du Granique, — Memnon, le seul officier habile



BATAILLE DU GRANIQUE. . 55 

qu'il y cût dans l'armée perse, avait inulilement demandé 

qu'on dispulât aux troupes d'Alexandre le passage de l'Helles- 

pont, ce qui eût élé facile, car les Perses avaient ‘une flotte 

nombreuse et des marins expérimentés. Cet avis ayant été né- 

gligé, ilen donna un autre qui ne fut pas mieux écouté : con- 

naissant laforce de l'armée macédonienne, il aurait voulu 

qu'on évität de livrer bataille, qu'on laissât l'ennemi s’avancer 

le plus loin possible, en ravageant les campagnes sur son. 

passage, pour le forcer à la retraite, faute de vivres et de 

fourrage. Le satrape de Phrygie répondit : « Je ne’souffrirai pas 

qu'on brûle une seule habitation dans le pays où je com- 

mañde.» Sclon Arrien, l'armée perse comprenait 20,000 fan- 

tassins et autant de cavaliers; Diodore réduit la cavalerie à 

10,000 hommes, mais il élève l'infanterie à 100,000. Juslin 

donne un total de 600,000 hommes. Devant des témoignages 

si contradictoires, on peut seulement supposer que les Perses 

avaient fa supériorité du nombre. ls altendirent Alexandre 

sur la rive droite du Granique, pelit fleuve qui descend de l'Ida 

et se jette dans la Propontis à l'ouest de Kyzicos. Cette posi- 

tion était bien choisie; les bords du fleuve, escarpés et glis- 

sants, rendaient le passage difficile et dangereux. Parménion, 

le plus expérimenté des anciens généraux de Philippe, con- 

scillait d'attendre au lendemain matin; Alexandre répondit 

qu'après avoir passé l'Ilcllespont, on ne pouvait s'arrêter de- 

vant un ruisseau. ‘ | 

Ji lança d'abord en avant un détachement de coureurs à 

cheval et d'infanterie pour tenter le passage, mais ces éclai- 

reurs, accueillis par une grêle de flèches, périrent presque 

tous, jusqu'au moment où Alexandre vint les soutenir avec 

le reste de ses troupes et se jeta au plus fort de la mêlée. 

Un coup de sabre entama son casque, un autre allait l'at- 

teindre. par derrière quand Cleitos, abattant de son épée le bras 

qui tenait l'arme, sauva la vice de celui qui devait plus tard 

l'assassincr. Cependant la cavalerie avait passé le fleuve. «Les 

* Perses et leurs chevaux, dit Arrien, enfoncés en avant par les 

piques, pressés de lous côtés par la cavalerie macédonienne, 

percés par les flèches des troupes légères qui étaient mèlées 

dans ses rangs, commencèrent à fuir. Dès que le centre plis,
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Jes deux ailes étant déjà renversées, la déroute de celle pre- 
mière ligne fut complète. Environ 1,000 -cavaliers périrent. 
Alexandre arrêla la poursuite et poussa vers l'infanterie com- 
posée des mercenaires grecs qui étaient restés à leur poste. 
La phalange et la cavalerie chargèrent à la fois; tout ful tué en 
quelques moments, il n'échappa que ceux qui se cachaient 

_ sous les cadavres; 2,000 prisonniers tombéèrent au pouvoir du , 
vainqueur. » Alexandre affecta de les traiter comme des trans- 
fuges et des traîtres; il les fit meltre aux fers et les envoya 
comme esclaves en Macédoine, «parce qu'ils avaient désobéi 
aux décrels de la diète hellénique, et s'étaient unis aux bar- 
bares contre les Grecs ». En même temps, voulant donner à 
sa victoire le caractère d’une revanche nationale, il fit porter à 
Athènes trois cenis armures choisies parmi les dépouilles, 
pour être consacrées dans l’Acropole avec celle inscription : 
«Sur les barbares de l'Asie, Alexandre et les Grecs, à l'excep- 
tion des Lakédaimoniens. » Un gendre de Dareios et plusieurs 
Satrapes élaient parmi les morts; Alexandre leur rendit les 
honneurs funèbres, Il fit élever à Dion, en Macédoine, vingt- 
cinq statues de bronze, de la main de Lysippe, en l'honneur 
des vingt-cinq hétaires, ou gardes du corps, qui avaient péri 
au commencement du combat. Ces statues furent plus tard 
envoyées à Rome par Métellus. ‘ . 
Soumission de l'Asie Mineure. — La vicloire .du Gra- 

nique entraîna la soumission de l'Asie mineure, Le gouver- 
neur de Sardes vint au-devant d'Alexandre et lui livra la cila- 

delle. Les Grecs d’Asie, qui ne subissaient qu'avec répugnance 
la domination des Perses, le reçurent comme un libérateur. 
N se les atlacha en rétablissant partout le gouvernement popu- 
laire. Le tribut que les Éphésiens payaient à la Perse fut assi- 
gné à la reconstruction du temple d'Artémis, qui avait été 
délruit par un incendie. Milet, où Memnon avait rassemblé les 
débris de l’armée vaincue, ne céda qu'aux puissantes machines 
des Macédoniens. Halicarnasse fit une résistance encore plus 
vigoureuse; l’orateur athénien Éphialtès y fut tué en combat- tant contre ceux qui l'avaient forcé à quitier sa patrie. Memnon, 
ayant épuisé tous les moyens de défense, fit embarquer les habitants et les transporta dans. l'ile de Cos, après avoir laissé
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une garnison dans la citadelle. 11 était maître de 1 AROL 

car Alexandre avait licencié sa flotte, ne voulant pas coûËp la 

chance d’une bataille navale. On pouvait done porter la etes ut 

en Europe, en soulevant les Grecs contre la Macédoine; Alexan-- 

- dre,comme autrefois Agésilaos, auraitélé forcé de quitter l'Asie. 

Déjà Memnon s'était emparé de Chios et de presque toute l'ile 

” de Lesbos, à l'exception de Mytilène qu'il assiégeait, quand il 

mourut de maladie. Sa.mort fit abandonner un plan qui au-- 

rait pu sauver la Perse. À partir de ce moment, Alexandre 

poursuivit sans opposilion sa promenade militaire en Asie Mi- 

neure. Il soumit successivement la Lykie et la Pamphylie, et 

passa l'hiver à Gordion, ancienne capitale des rois Phrygiens. 

On lui montra le char de Midas, dont le joug était lié par un 

nœud inextricable ; une vicille tradition locale promettait l'em- 

pire de l'Asie à celui qui parviendrait à le délier, Alexandre 

accomplit ou éluda l'oracle en coupant le nœud avec-son épéc. 

A Ankyra, des députés paphlagoniens lui apportërent la sou- 

mission de leur province. Il franchit säns obstacle les Portes 

” Kilikiennes, défilé très étroit où quelques hommes auraient 

suffi pour arrêter une armée, et qui n’était pas même gardé. 

À Tarse, il faillit mourir de la fièvre, à la suite d'un bain dans 

les eaux froides du Kydnos. Un médecin acarnane, nommé 

Philippe, promit de le sauver au moyen d’une potion éncr- 

gique ; mais une lettre de Parménion engageait le roi à se dé- 

fier de Philippe, qu'on disait gagné par Dareios. Alexandre ne 

voulut pas croire à la perfidie d'un médecin qui l'avait soigné 

depuis son enfauce : il lui tendit la lettre, prit le breuvage et 

fut guéri en quelques jours. - | 

‘ Bataille d'Issos. — Cependant, Darcios avait rassemblé à 

Babylone une armée de 500,000 hommes qu’il voulait com- 

mander lui-même. Il aurait dû attendre l'ennemi en plaine, 

pour tirer parti de la supériorité numérique de ses-troupes; 

. mais il voulait couper la retraite Alexandre; il tourna lemont 

Amanos et s'engagea dans une région monlagneuse où son 

armée ne pouvait pas se développer. La rencontre eut licu 

- entre le golfe d'Issos et les montagnes de Kilikie. Comme à la 

bataille du Granique, Alexandre montra plutôt le courage im- 

pétueux d'un soldat que l’habileté d'un général. A la tête de sa 

37.
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cavalerie placée à l'aile droite, il iraversa le petit fleuve Pinaros 
quiséparait les deux armées, et dès le premier choc, l'aile gau- 
che de l'ennemi céda devant les Macédoniens. « Mais dans ce 
mouvement rapide, dit Arrien, la phalange s’était rompue; une 
partie avait suivi l'aile droile, mais le centre n'avait pu mar- 
cher aussi vite ni maintenir son front et ses rangs, arrêté par 
l'obstacle que présentaient les bords escarpés du fleuve. Les 
Grecs à la solde de Dareios en profitent, tombent sur la pha- 
lange enlr’ouverte et s'efforcent de la rejeter dans la rivière. La 
rivalité des Grecs et des Macédoniens redouble l’acharnement. 
Ptolémée, fils de Séleucos, et cent vingt autres Macédoniens de 
distinclion tombent frappés à mort. Mais bientôt l'aile droite 
d'Alexandre, après avoir renversé tout ce qu'elle rencontre de- 
vant elle, se retourne sur-les Grecs, les écarte des bords du 
fleuve, les tourne, les attaque en flanc et en fait un horrible 

carnage. Cependant la cavalerie persane, placée en face des 
- Thessaliens, avait, sans les ailendre, passé le fleuve à bride 

abatltue et était tombée sur leurs escadrons. De part et d'autre 
on combailit avec acharnement, etles Perses ne cédèrent que 
lorsqu'ils virent Dareios abandonner le champ de bataille et 
ses mercenaires taillés en pièces. Alors la déroute devint géné- 
rale ; les cavaliers perses se précipilaient en foule dans les dé- 
filés et tombaicnt écrasés sous les pieds des chevaux. Les 

. Thessaliens poursuivirent les fuyards et le carnage de la cava-. 
lerie égala celui de l'infanterie (333). | 

« Dès que Dareios avait vu son aile gauche enfoncée par 
Alexandre, il s’élait sauvé sur un char qu'il ne quitta pas tant 
qu'il courut à travers la plaine. Mais, arrivé dans les gorges 
difficiles, il abandonna son char, son bouclier, sa robe de pour- 
pre, son arc même, et s'enfuit à cheval. La nuit le déroba aux 
poursuiles d'Alexandre qui, avant dele poursuivre, attendit que 
sa phalange ébranlée eût reprisses rangs, queles Grecs fussent 

terrassés et que la cavalerie perse fût mise en déroute. On 
évalue à 100,000 le nombre des morts, et, suivant Ptolémée, fils 
de'Lagos, qui accompagna Alexandre dans sa poursuite, on 
traversa des ravins comblés de cadavres. Quand on s’empara 
du camp de Dareios, on y lrouva sa mère, sa femme, sa sœur, 
son jeune fils, deux de ses filles, avec quelques femmes des prin-
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cipaux officiers et seulement 3,000 talents ; le reste du {résor 

royal avait été envoyé à Damas avec les bagages ; Parménion 

fut chargé de s'en saisir. » Alexandre traita avec humanité les 

femmes de la famille royale et lesrassura surle sort de Darcios 

qu’elles croyaient mort; mais quand Dareios lui écrivit pour 

demander la liberté de sa mère, de sa femme etdeses enfants, 

la réponse du vainqueur fut dure et hautaîne : « Viens auprès 

de moi, qui suis le maître de toute V'Asie ; si tu crains quelque 

mauvais traitement, envoie de tes amis qui recevront ma pa- 

role. Quand tu seras venu, demande ta mère, ta femme, tes 

enfants, et quelque autre chose si {u veux; je l'accorderai ce 

que tu désireras. Maïs si tu m'envoies une députation, que ce soit 

comme au roi d'Asie; ne m'écris plus d'égal aégal,adresse-moi 

tes prièrescomme au maïilre de tous tes États: sinon, j'aviserai 

au moyen de punir une pareille insulte. En cas que lu veuilles 

encore me disputer l'empire les armes à la main, tu ne m'é- 

chapperas pas, je t'atteindrai partout où tu scras .» 

Soumission de la Phénicie; siège de Tyr. — Après la 

bataille d’Issos, Dareios s'était hâté de gagner l'Euphrate avec 

les débris de son armée. Ils’attendait probablement à être pour- 

suivi et voulait rassembler de nouvelles troupes; mais Alexan- 

dre savait qu'une diversion du côté de la Grèce et de la 

Macédoine, comme celle qu'avait essayée Memnon, pouvait 

lui faire perdre le fruit de ses victoires. Pour rendre celle diver- 

sion impossible, il fallait occuper les provinces maritimes : il 

continua sa route vers le sud, le long des côtes de la Phénicie.. 

Les Sidoniens, si cruellement traités par Ochos, gardaiëént une 

haine implacable contre les Perses : ils reçurent Alexandre 

= avec enthousiasme. Les Tyriens lui envoyërent une couronne 

d'or, mais, quand il annonça qu'ilirait offrir un sacrifice à leur 

Dicu national, Melqarth, que les Grecs confondaient avec Iè- 

raclès, ils refusèrent de le laisser entrer dans la ville. Recon- 

naître l'indépendance de Tyr, c'était laisser les Perses maitres 

de la mer : Alexandre n’hésila pas à assièger la ville, La forte 

position de Tyr, dans une île à-un quart de lieue de la côte, ses ‘ 

murailles de cinquante picds de hauteur, rendaient l'entreprise 

difficile. Les habitants étaient bien armés, bien approvision- : 

nés, ils comptaient sur les secours de Curthage, et le souvenir
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des longs sièges que leur ville avait Soulenus autrefois Ja fai- saitregarder comme imprenable. Alexandre fit bâtir une digue pour joindre l'ile au continent : les Tyriens la détruisirent lorsqu'elle touchait presque à leurs murs, On en consiruisit une nouvelle, tellement solide qu'elle subsiste encore. Sur celte chaussée on éleva des tours de bois et on y plaça des machines de guerre. Les Tyriens, du haut des remparts, répan- daient du sable brûlant sur les travailleurs, et à l’aide de lcur folle, mettaient le feu aux machines et aux tours. Alexandre : voyant qu’il n'arriverait à rien tant que les assiégés tiendraient la mer, fit rassembler les vaisseaux de Sidon et des autres villes phéniciennes qui s'étaient soumises. Les Kypriotes, les Rho- ‘diens, les Kilikiens lui offrirent spontanément le secours de leur marine. 1l eut ainsi une flotte de deux cents vaisseaux et bloqua les deux ports de Tyr. Après sept mois derésistance, la ‘ville fut prise ; 8,000 Tyriens furent égorgés dans les rues, 2,000 furent mis en croix sur le rivage, 30,000 furent vendus comme esclaves. ‘ ‘ 
Dareios demande Ja paix, — 

flotte s'était donnée à l'ennemi, 
la lutte et demanda la paix. Il o 
sa fille, 1,000 talents pour la rançon des princesses, et l’aban- don de tout le pays entre l'Euphrate et la mer. Certes, Philippe eût accepté de telles offres : avec son intelligence pralique, il aurait compris dans quelles limites et à quelles conditions on pouvait fonder un empire solide et durable. Alexandre ne son- geait qu'à acquérir, sans s'occuper de savoir comment il pour- rait conserver. Quand Parménion lui dit : « J'accepterais, si j'étais Alexandre », il répondit : « Et moi aussi, si j'étais Par. 

érieur au vieux confident de € lui-même. 1 répondit à Da- reios : « J'aurai tes trésors, {a fille et ton roy Yaume lout entier, quand je voudrai. » 1] ajouta même cette phrase emphatique : « Le monde n’a pas deux soleils, l'Asic ne peut avoir deux . mailres. » Ne 4 

Quand Darcios apprit que la | 
il perdit l'espoir de prolonger . 
ffrait à Alexandre la main de



ALEXANDRE À JÉRUSALEM. - 661 

fut arrèlé devant la forte place de Gaza. Il n'y avait, selon 
Quinte-Curce, qu'une petite garnison, mais elle lutta avec un 
courage héroïque. L'eunuque Batis qui la commandait resta 
fidèle à son maitre, et défendit bravement le poste qui lui 
avait été confié. Il fallut employer, comme à Tyr, toutes les 
ressources de l'artillerie de siège. Au bout de deux mois, la 
forteresse se rendit à discrétion; mille hommes furent passés 
au fil de l'épée, les femmes et.les enfants furent vendus. 
Deux blessures qu’Alexandre avait reçues et le dépit de se voir 
arrêté si longtemps n’excusent pas l’atrocité d’une vengeance 
dont ses admirateurs suppriment le récit, parce qu'on ne le 
trouve que dans Quinte-Curce. D'après cet historien, Batis 
ayant élé amené, couvert de blessures, devant Alexandre, ce- 

lui-ci, au lieu d'admirer son courage et sa fidélité, s’indigna 
dela fierté de son allilude: « Voyez celte arrogance! a-t:il 

.-fléchi le genou, a:t-il demandé grâce? Je vaincrai ce silence 
obstiné, et j'en tirerai au moins un gémissement. » ]1 lui fit : 
percer les talons et le fit altacher à un char que les chevaux 

. traïnèrent autour de la ville. C'était sans doute pour imiter 
Achille, mais avec celte différence qu'Achille n'insultait qu'un 
cadavre, ct qu'Alexandre torturait un vivant, D'après Homère, 

d’ailleurs, la vengeance d'Achille excita l'indignation des 
dieux. Alexandre avait mis l’Iiade dans unc belle boîte:ilau- 

rait mieux fait de la lire et d’en profiter. ‘ 
Alexandre à Jérusalem, — Juslin raconte qu'après la ba- 

taille d'Issos, quand Alexandre marcha vers la Syrie, plusieurs 

rois d'Orient vinrent à sa rencontre avec des bandelettes 
sacrées. Les grands-prètres de Jérusalem etde Samarie étaient 

‘peut-être au nombre de ces rois d'Orient, mais les Juifs elles 

Samaritains avaient alors si peu d'importance que:les histo- 
riens.grecs ont négligé de les nommer. Joseph seul en parle; 
il oppose la conduite du grand-prêtre juif, fidèle au serment 
prêté à Dareios et bravant la colère d'Alexandre, à celle du 

Samaritain gagnant par une trahison la faveur du vainqueur. 
il ajoute qu'après la prise de Tyr et de Gaza, Alexandre mar- 

cha sur Jérusalem pour punir les Juifs. Mais le grand-prêlre 

Jaddos, averli par une vision, va au-devant d'Alexandre avec 

tous les lévites en grand costume. Le conquérant s'avance
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vers lui et s'incline avec respect ; Parménion s’en étonne : 
« Quoi, lui dit-il, toi qui es adoré de tous, tu adores le prêtre 
des Juifs! » — « Ce n’est pas le prêtre que j'adore, dit Alexan- 
dre, c'est le Dieu dont il est le ministre». Et il raconte qu'avant : 
de quitter la Macédoine, il a vu en songe un homme vêtu de ce 
même habit, qui lui annonçait la conquête de l'Asie. « Je crois 
maintenant que j'ai entrepris cette expédition par une mission 
divine. » Iltend la main à Jaddos, visite Je temple et y sacrifie 
selon l'indication des prêtres, exempte les Juifs d'impôts pen- 
dant l’année sabbatique et leur accorde la liberté de suivre 
partout leurs coutumes. Jaddos lui montre les prophéties de 
Daniel où ses victoires et la chule de l'empire des Perses 
étaient prédiles avec une admirable précision. « Ce fait, dit 
M. Munk, est évidemment inexact; car c'est justement celle 
précision historique de diverses prophéties de Daniel qui 
prouve contre leur authenticité, et il est certain pour le cri- 

. tique impartial que le livre de Daniel n’a pü exister à celle 
époque. » 

Soumission de l'Égypte: l’oracle d'Ammon. —, Sans 
accepler, dans le récit de Joseph, les détails imaginés par l’or- 
gucil national des Juifs, on peut admettre 'qu'Alexandre visita 
en passant Ie temple de Jérusalem et y offrit un sacrifice à 
lahweh selon les rites juifs, de même qu'en arrivant à Mem- 

* phis il sacrifia au bœuf Apis selon les rites égyptiens. Les Ma- 
cédoniens avaient la même religion que les Grecs et croyaient 
comme eux que les dieux étaient les mêmes partout, mais que 
le culte qu'on leur rendait était différent selon les pays. De là 
une tolérance universelle, qui n’était pas particulière à Alexan- | 
dre, mais qui servait d’aulant mieux ses intérêts que les 
Perses ne l'avaient pas toujours pratiquée; c’était même la . 
principale cause des révoltes continuelles des Égyptiens. Pour 

” eux comme pour les Sidoniens, Alexandre était un sauveur. 
Ils l’auraient volontiers rattaché à leurs dynasties nationales; 
ils. imaginèrent même une rencontre impossible entre Olympias 

: et Nectanébo, leur dernier roi indigène. Mais cela ne pouvait 
suffire à Alexandre : il lui fallait une origine divine officiel- 
lement constatée, pour faire prendre à la leltre le titre de fils 

_ d'Ammon que les Égyptiens donnaient à leurs rois dans les
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protocoles, et surtout, pour faire tourner au profit de sa va- 

nité les bruits qui avaient couru sur Olympias, et que Philippe 

avait confirmés. 11 se rendit donc au temple d'Ammon, que 

les Grecs confondaient avec Zeus, afin de consulter l’oracle 

sur sa destinée et sur le secret de sa naissance. « Voulont, 

dit Justin, s’altribuer une origine immorlelle, et réparer en 

même temps l'honneur de sa mère, il se fait précéder par des 

émissaires chargés de corrompre les prètres et de leur dicter 

d'avance les réponses qu’il désire. À son entrée dans le tem- 

ple, tous le proclament fils d'Ammon; cetlui, joyeux de cette 

adoption, ordonne qu'on le regarde comme issu d’un-Dieu. Il 

demande ensuile si les meurtriers de son père ont tous été 

punis. On lui répond que son père ne peut ni être tué ni mou- 

rir, mais que Philippe a été pleinement vengé. Enfin l'oracle, 

interrogé sur le succès de ses armes, lui promet de perpé- 

tuelles victoires et l'empire de l'univers, et ordonne à ses 

compagnons de le révérer, non plus comme roi, mais comme 

dieu. Dès’ ce moment, son orgueil n’eut plus de bornes, et 

une arrogance inouïe remplaça l'affabilité qu'il devait à la lit- 

térature grecque et à l'éducation macédonienne. » 

Fondation d'Alexandrie, — Avant de quitler Égypte, 

Alexandre voulut la rattacher à la Grèce en lui donnant une 

capitale maritime. 11 avait pensé à l'ile de Pharos, parce 

qu'elle est nommée dans Homère, mais cette ile était trop pe- 

tite. La côle voisine, à une distance de sept stades, était une 

langue de terre formant une sorte d'isthme entre le lac 

Maratolis et la mer, à l'extrémité de la branche la plus occi- 

dentale du Nil. C’élait un des meilleurs ports de la côle liby- 

que. 11 y avait là un village égyptien nommé Rhacotis, où les 

rois d'Égypte avaient établi un poste militaire. Alexandre choi- 

sit cet emplacement pour ÿ bâtir la vitle à laquelle il voulait 

donner son nom. L'architecte Dinocrate, qui avait rebâti le 

temple d'Éphèse, traça le plan sous les yeux d'Alexandre et 

marqua la place des temples à élever aux dieux grecs età la 

déesse égyptienne Isis. La ville devait ètre peuplée d'Égyptiens 

et de Grecs ;ils'y établit aussi un grand nombre de Juifs (332). 

Placée dans le voisinage de la Grèce et de l'Asie, Alexandrie 

devint Ja ville la plus commerçante du monde. De loutes les
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villes fondées par Alexandre, c'est la seule qui acquit par la 
suile une importance considérable ; elle la dut surtout aux 
princes de la dynastie des Lagides, qui en firent un centre 
d'activité littéraire et scientifique. Mais attribuer au génie 
d'Alexandre une série de développements qu'il était impos- 
sible de prévoir, c'est à peu près comme si on félicitait Romu- 
lus d’avoir préparé l'avènement de la papauté. En agrandissant 
le posle militaire de Rhacotis pour y installer une garnison 
macédonienne, Alexandre ne pensait qu’à s'assurer la posses- 
sion de l'Égypte au moyen de communications faciles et per- 
manentes. S'ilavait voulu faire d'Alexandrie un entrepôt com- 
mercial. centre l'Orient cet l'Occident, et faire passer des 
Phéniciens aux Grecs le commerce de la Méditerranée, il 

n'aurait pas laissé Carthage debout après avoir ruiné Tyr. La 
grande colonie phénicienne était bien plus dangereuse pour la 
race grecque que ne l'avait jamais été sa métropole. La con- 
quête de Carthage aurait délivré la Sicile d’une perpétuelle 
menace, ct toute Ja Grèce occidentale aurait acclamé son pro-. 
tecteur.. | 

‘Expédition d'Alexandre le Molosse en Italie. — Si 

Alexandre aÿait compris ct continué la polilique de Philippe, 

cette politique unitaire qui était la seule excuse possible de la 
monarchie en Grèce, après avoir affranchi les Grecs d’Asie de 

la domination des Perses il aurait tourné les yeux vers l’Occi- 

dent, et aurait fait entrer la Sicile et la Grande-Grèce dans 

l'unité de l'empire macédonien. Une excellente occasion s'of- 
frait à Jui. Pendant qu'il soumettait l'Asie Mineure, le frère de 
sa mère Olympias, Alexandre le Molosse, roi d’Épire, était ap- 
pelé en Italie par les Tarentins. 1l accepta avec joie, rèvanl 
déjà la conquête de l'Occident pendant que son neveu faisait 
celle de l'Orient. I attaqua d'abord les Apuliens, puis traila 
avec eux et se tourna contre les Lucaniens et les Brelliens ou | 
Brutiens qu’il baltit plusieurs fois. Faisant allusion à Ja mol- 
lesse des Perses, « mon neveu, disait-il, est bien heureux de 

‘n’avoir à combatire que des femmes ». Les rudes montagnards 
de lApennin élaient des voisins redoutables pour les riches 
cités de la Grande-Grèce. Le roi d'Épire délivra successivement 
Métaponte,. Térina, Thourioi, Héraclée, Cosentia et Paistum.
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il balit les Samnites, qui s'étaient unis aux Lucaniens, envoya 

en Épire trois cents familles qu'il s'était fait livrer comme 

ôtages et fit un traité d'alliance avec la République romaine. 

Après des guerres dont nous ne savons pas le détail, el qui se 

prolongèrent pendant trois ans, il fut lué par trahison près de 

Pandosia, capitale des Brettiens, Son corps, tombé dans le 

fleuve Achéron, fut mis en lambeaux et servil de jouet aux 

vainqueurs. 11 se trouvait là une femme dont le mariet les en- 

fantsélaient prisonniers du roi; pour les racheter, elle recueil- 

litles débris de son cadavre qui furent renvoyés en Épire. Se- 

lon Justin, les Thouriens rachetérent le corps et lui rendirent 

les honneurs funèbres. Tite-Live place ces événements dans 

l'année de la fondation d'Alexandrie. Rien -n'empêchait 

Alexandre de faire une descente en Italie pour venir en aide à 

son oncle ou pour le venger. Il aurait élé le protecteur des ci- 

tés grecques en Occident comme en Orient, Ce rôle aurail 

tenté Philippe, qui était un véritable homme d'État, tandis 

qu'Alexandre ne fut qu’un aventurier théâtral. 

” La Kyrénaïque. —Retour d'Alexandre en Asie. — Ky- 

rène était la plus lointaine des colonies grecques soumises à la 

suzerainelé des Perses. Cette suzcraineté, qui datait de Cam- 

bysès, était probablement peu onéreuse pour les Kyrènaiens, 

mais ils n'avaient pas de raisons pour la regreller, et quand 

Alexandre passa dans le territoire pour visiter l'oasis d'Ammon, 

ils lui envoyèrent de riches présents en le priant de visiter 

leur pays. Si son but avait élé de fonder un empire panhellé- 

nique, circonscrit dans les limites où s'étendait le rayonne- 

ment de la race grecque, il aurait compris l'importance de 

cette bellesel riche province gréco-libyenne, placée entre 

l'Égypte et Cirthage, à égale distance de la Crète el de la Si- 

cile. Mais son ambition n'ayant rien de national, les Grecs 

occidentaux lui étaient indifférents et il n'aspirait qu’à échan- 

ger son pelit royaume de Macédoine contre l'immense et riche 

empire des Perses. 11 tourna le dos à la Kyréuaïque, et dès 

qu'il eut reçu Îles renforts qu'il avait demandés à Anlipatros 

pour combler les vides de son armée, il s'empressa de quitter 

l'Égypte en laissant l'administration à des indigènes sous la 

surveillance de garnisons macédoniennes.
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Il avait reçu des nouvelles rassurantes; à Cos, à Chios, à 
Lesbos le peuple, assuré de l'appui de la Macédoine, avait 
chassé les oligarchies favorables aux Perses. Sans avoir eu à - 
livrer une seule bataille navale, Alexandre était maître de la 
mer. Il ne songa pas même à organiser les provinces con- 
quises, à faire pénétrer dans l'intérieur des terres la civilisation 
grecque qui ne s’élendait guère au delà des côtes. Il se con- 
tenta de remplacer les fonctionnaires perses par des fonction- 
nairés macédoniens ; souvent même il laissait en place les sa- 
trapes qui se déclaraient pour lui; c'élait une prime offerte à la 
trahison. Il n’y avait pas de soulèvement national à redouter 
chez ces races habituées à l’obéissance, et qui n’avaient jämais 
su dire non. Il pouvait marcher vers l’Asie centrale et en finir 
avec Dareios. Au lieu de traverser l'Arabie pour se rendre à 
Babylone, il fitun grand détour, pour n’avoir à parcourir qu’un 
terriloire bien arrosé et abondant en vivres et en fourrages. Il 

célébra des jeux scéniques sur les ruines de Tyr, passa l'Eu- 
phrate au gué de Thapsaque, lraversa la haute Mésopotamie 
sans rencontrer d’ennemis, et franchit le Tigre au-dessus de 

l'emplacement de l'anciene Ninive(331).. ‘ 
- Bataille d'Arbèle. — Darcios avait eu le temps de rassem- 

bler une nouvelle armée qu’Arrien porte à un million de fan- 
tassins et quarante mille cavaliers. Diodore élève le chiffre des 
cavaliers à deux cent’ mille hommes. On est habitué à ces 
évaluations exagérées et contradictoires, mais il est certain que 

l'armée de Dareios était très nombreuse. Pour ne pas perdre, 
comme à Issos, l'avantage que lui donnait la supériorité du 
nombre, il s'était élabli dans la vaste plaine de Gaugaméla, à 
quelque distance d’Arbèle, et pour faciliter les évolulions de sa 
cavalerie, il avait fait niveler le terrain. Oulre cette cavalerie, 
recrutée dans la Bactriane, l'Inde et la Scythie, Dareios comp- 
tait ‘beaucoup sur des chars armés de faulx et sur des élé- 
phants, que les Macédoniens allaient voir pour la première 
fois. Quant à l'infanterie, c'étaient les mercenaires grecs qui 

en formaient, comme à l'ordinaire, la partie la plus solide. 
Alexandre avait quarante mille fantassins et sept mille cava- 
liers, mais c’étaient des troupes bien armées et bien disciplinées, 
habituées à la guerre, tandis que l'immense armée de Dareios
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se composait presque entièrement de nouvelles recrues, qui 
n'avaient pas eu le lemps de s'exercer et qui n'avaient jamais 
vu l’ennemi. La lutte cependant fut pluslongue qu'à Issos et la 
victoire plus disputée. Pendant qu'à l’aile. droite la cavalerie : 
macédonienne pénétrait comme un coin dans les rangs de 
l'armée ennemie, l'aile gauche était prise en ‘flanc par la cava- 
lerie perse qui se fit-jour jusqu'aux bagages. Parménion envoya 
deux messages à Alexandre pour demander du renfort. Mais 
la lâcheté de Dareios, qui s'enfuit au milieu du combat, comme 
à la bataille d’Issos, entraîna la déroute de l'armée perse. Quand 
Alexandre arriva pour soutenir l'aile gauche, la cavalerie thes- 
salienne avait repris l'avantage. Il laissa Paménion s'emparer du 
camp ennemi et se mit à poursuivre Dareios. Mais quand il 
arriva à Arbèle, Dareios en était déjà parti. Arrien prétend que 
les’ Macédoniens n'avaient perdu que cent hommes. Du côté 
des barbares, il donne le chiffre invraisemblable de trois cent 

mille morts. 

. Occupation de Babylone et de Suse. — Dareios avait pris 

le chemin de la Médie, pensant bien qu'avant de le poursuivre, 
Alexandre voudrait mettre la main sur les trésors renfermés 
dans les capitales de l'empire. En effet, aussitôt après la 
bataille d’Arbèle, Alexandre envoya un de ses officiers pour se 
saisir de Suse pendant que lui- même marchait sur Babylone. 
La grande ville chaldéenne avait toujours été hostile aux 

* Perses et s'était plusieurs fois révollée. Là comme en Eg gypte, 
.des haines religieuses s’ajoutaient à l’anlipathie des races. 
Xerxès, probablement à l'insligation des Mages, avait détruit le 
temple de Bel. Alexandre fut accueilli à Babylone comme il 
l'avait été à Memphis. Toute la population, les prètres en tête, 

" vint à sa rencontre et sema des fleurs sur son passage. 11 
promit de releverles sanctuaires délruils, et comme à Memphis 
sacrifia sous la direction des prêtres et selon les rites du pays. 
IL fit des distributions. d'argent à ses soldats et pendant un 
imois les laissa se gorger de plaisirs dans la ville la plus dé- 
pravée de l'univers. Puis il alla à Suse prendre possession du 
trésor royal, Il ÿ avait quarante mille talents en lingots ct. 
neuf mille en dariques. Xerxès avait apporté à Suse les dé- 
fouilles de ia Grèce, parmi lesquelles on trouva les statues .
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d'Harmodios et d’Aristogeiton. Fidèle à son système de flatteries 

envers les Athéniens, Alexandre leur envoya ces deux statues, 

qu’on voyaitencore dans le Céramique du temps d'Arrien. 

Entrée à Persépolis; incendie du palais des Aché- 

ménides, — Les satrapes de Suse et de Babylone étaient allés 

au-devant du vainqueur pour conserver leur place ; mais quand 

Alexandre se présenta devant le défilé qui sépare la Susianc de 

la Perse, il le trouva gardé par Ariobarzane à la tête de qua- 

rante mille hommes. Ilessaya de forcer le passage el fut re- 

poussé. Mais, pendant la nuit, sur les indications d'un prison- 

nier, il tourna les Portes Susiennes comme Xerxès avait tourné 

le défilé des Thermepyles, et les derniers défenseurs de la 

Perse furent massacrés comme les compagnons de Léonidas. 

Alexandre imarcha sur Persépolis. Depuis Kyros, c'était la 

vapitale de l'empire Médo-persique; c'était là que s'accumu- 

laient les revenus des provinces vassales. Alexandre trouva dans 

le trésor royal la somme énorme de cent vingt mille talents 

{sept cents millions). La ville fut abandonnée aux soldats qui la 

pillèrent. Les femmes et les enfants furent vendus, les hommes 

passés au fil de l'épée. Alexandre mit lui-même le feu au palais 

* des rois Achéménides, pour venger l'incendie d'Athènes, selon 

Arrien, et malgré l'avis de Parménion. Plutarque, Diodore et 

Quinte-Curce mettent cet acte insensé sur le compie de 

l'ivresse; ils disent qu'il l'ut accompli dans une orgie, à l'insti- 

gation de la courtisane Thaïs, maitresse de Ptolémée, qui fut 

depuis roi d'Egypte. Parmi les ruines de Persépolis, au sud de 

la grande colonnade qu'on nomme Tchil-mioar, il y a un 

espace de 300 picds cousert de débris informes; d'après les 

conjectures de Ker Porter, ect amas de ruines marque l'em- 

placement du palais brûlé par Alexandre. I n'est pas certain 

que l'incendie, se soit étendu aux autres édifices placés dans le 

voisinage, Car Alexandre, revenu de son ivresse, avait donné 

ordre d'éteindre le feu. . 

Les ruines de Persépolis. — Les voyageurs modernes 

ont retrouvé les restes des palais de Persépolis dans la plaine 

de Mardascht, à douze lieucs de Schiraz. Ces ruines s'élèvent 

sur une plate-forme presque quadrangulaire, dont les faces ré- 

poudent aux quatre points cardinaux. Elle est taillée dans le roc
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au pied d'une montagne qui en enveloppe une partie, tandis que 

Le reste s’avance dans la plaine sur des substructions artificielles. 

Le sol de celle vasle plate-forme est inégal; on peut} distin- 

guer plusieurs terrasses s’élevant en retraite les unes sur les 

autres, et dont chacune est circonscrite par une muraille à pic 

construite entièrement de grands blocs de marbre taillés et appa- 

reillés avec une rigoureuse précision, sans chaux ni ciment 

C'était une citadelle à plusieurs enceintes, dont la plus exté- 

rieure a 4,150 pieds de circonférence. L'ensemble des monu- 

ments élevés sur ces terrasses échelonnées devait présenter 

l'aspect d’un vaste amphitéâtre. On ne peutarriversur la plale- 

forme que par son côté occidental. Là, se trouve un double es- 

calier de 22 pieds de largeur, à rampes opposées ct parallèles, 

interrompu à moilié de sa hauteur par un vasle palier. Sur a 

plate-forme, en face de l'escalier, on voit les restes de deux 

portiques; les piliers de l’un sont formés de licornes, ceux de 

l'autre de taureaux ailés à tête humaine, comme dans les palais 

‘assyriens. A droite, trois escaliers à double rampe conduisent 

à une seconde terrasse. Les murs sont couverls de bas-reliefs." 

Sur la partie saillante, qui forme l'escalier du milieu, on voit 

de grandes figures de doryphores, ou lanciers de la garde 

royale, et dans les deux angles, un lion dévorant un taureau, 

groupe répété aux angles des escaliers latéraux. Puis il ÿ a trois 

rangs de bas-reliefs représentant les délégués des provinces 

apportant au roi leur tribut annuel. Chaque groupe a pour 

introducteur un satrape porlant soit le costume des Mèdes soit 

le costume des Perses. - 

Caractère éclectique et monarchique de l'art perse. — 

Sur la seconde terrasse on voil les ruines d'un palais bâti, 

d'après les inscriplions, sous le règne de Xerxès. Ce sont ces 

ruines qu'on nomme Tchil-minar, c'est-à-dire les quarante 

colonnes; mais c'est un nombre employé vaguement dans le 

langage oriental; les colonnes du palais de Xerxès étaient au 

nombre de soixante-douze, dont quinze seulement sont encore 

‘debout, les unes entières, les autres mutilées. Ces colonnes 

étaient disposées en quatre groupes ; trente-six formaient, du 

côté du sud, une salle hypostyle carrée, flanquée au nord, à 

. Vouest et à l'est par une double rangée de six colonnes cha-
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‘ cune.Ilya toujours, dans les palais d'Orient, une grande salle” 
à colonnes pour les audiences royales ; les appartements, les 
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bains, le harem, sont dans d’autres bâtiments séparés par des 
jardins. D'autres édifices dont les ruines couvrent la plate-forme
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s'éléventsur des terrasses de différentes hauteurs auxquelles on 
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arrive également par de grands escaliers. Tous ces monuments 
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étaient des palais destinés à contenir, outre le roi et la famille 
royale, toute une armée de fonclionnaires, d’eunuques et de 
domestiques. Celte destination explique le caractère des bas- 
reliefs qui décorent les murs et les escaliers. Ce sont des hymnes 
à la gloire de la monarchie ; quand le roi se promenait dans son 
palais il y retrouvait partout son image au milieu de ses 
vassaux et de ses sujets ; tout lui rappelait sa grandeur, comme . 
à ce roi d'Espagne qui avait un perroquet dressé à lui répéler 

à toute heure : « Philippe est grand. » 
Les monuments de Persépolis ne sont pas, comme ceux de . 

l'Égypte, de l'Assyrie et de la Grèce, les produits spontanés 
d'un art indigène. Quand les rois voulaient se faire bâlir des 

palais, ce n'est pas parmi les tribus guerrières et à demi sa-. 
vages de la Perse qu’ils pouvaient trouver des architectes el 
des sculpteurs; ils les faisaient venir des provinces les plus 

$ 

civilisées de leur empire. De là le caractère éclectique de l’art 

perse ; on y voil des détails de provenance égyplienne ; d’autres 

sont empruntés aux Lykiens et aux Grecs d'Asie. Dans son 

ensemble, l'art perse se rattache à l’art assyrien, mais il est 

plus pompeux et moins vivant. La sculplure assyrienne pouvait, 

développer dans ses sujets favoris, scènes militaires et chasses 

royales, des qualités de mouvement qu'ou ne peut trouver dans 

les processions de gardes du corps et de courtisans solennels 

si souvent reproduites dans les bas-relicfs de Persépolis. Si, 

d'autre part, on veut comparer ces processions persépolitaines 

à celle des Panathénées sur la frise du Parthénon, on pourra 

mesurer la distance entre l'art monarchique et réaliste de 

l'Orient et l'art idéaliste ct républicain de la Grèce (1). | 

Prise d'armes en Grèce. Bataille de Megalopolis. — 

Après la bataille d’Arbèle, Dareios s'était reliré à Ecbatane pour 

attendre les événements. IL espérait qu'un soulèvement des 

Grecs forcerait Alexandre à quitter l'Asie. Les Sparliates 

n'avaient pas pris part au congrès de Corinthe, et leur alliance 

avec la Perse subsistait toujours. Agis, fils d'Archidamos, s’élait 

mis à la tête d’une coalition comprenant les Eleiens, les Achaiens 

(*) On trouvera dans mon Histoire des anciens peuples de l'Orient 

une destription plus complète des monuments de Persépolis.
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au licu de l'être par les Romains. Cela aurait-il mieux valu pour 
nous, je n’en suis pas sûr; mais un Grec devait le croire, et 
je m'étonne que pas un des historiens d'Alexandre ne lui ait 
reproché de n'avoir pas fait un meilleur usage de l’admirable 
instrument militaire qu'il avait entre les mains. Les auteurs 
grecs n’ont. vu qu’une chose : c’est que les Romains se sont 
arrêtés à l’Euphrate, tandis qu'Alexandre était allé jusqu'à. 
l'Indos. Seulement, la conquête romaine a duré des siècles : 
l'empire éphémère d'Alexandre n’est qu'un intermède entre la 
domination des Achéménides et celle des Parthes. 
Conséquences funestes de la conquête, — Ce. qui 

m'élonne encore davantage, c’est que pas un historien n'ait : 
. Feconnu que l'invasion d'Alexandre était injuste. Ils ont tous 

répélé ce mensonge d’une revanche des guerres médiques, 
sans voir que c'était un prétexte dont se couvrait l'égoïste 
ambition d'un homme. L’'invasion de Xerxèés avait été punie . 
par la destruction de sa flotte et de son armée. Après Salamine 
et Platée, la justice était satisfaite, Quand la victoire de l'Eu- 
rymédon eut affranchi l'Ionie, Athènes ne demanda rien de 
plus, et ce n’est pas elle qui eût chargé Alexandre de la venger 
en brûlant Persépolis. Démosthènes avait plus de droits que la 
courtisane Thaïs pour parler au nom du peuple athénien, et il 
avait dit que la Perse n’était ni une menace ni un danger, 
que le seul ennemi de la liberté grecque c'était le roi de Macé- 
doine. L'empire médo-persique est d'ailleurs peu regreltable, 
et ses vices sont bien suffisants pour justifier sa chute; mais 
l’empiré macédonien qui prétendait le remplacer n'a pas mérité 
de vivre et n’a pas vécu. . - 

Ce n’est ni l’aveugle Nécessité ni la capricieuse Fortune qui 
règle les événements humains; il yaunc Némésis dans l'his- 
tire. Toute dévialion à la loi morale doit être punie. Le pre- . 
mier châtiment d'une conquête injuste, c’est la corruption du . 
vainqueur par le vaineu. Les Macédoniens allaient savoir ce que 
c’est qu’un monarque oriental. Dès son entrée à Babylone, 
Alexandre subit la fascination des sensualités malsaines. I] lui 
fallut un harem, des eunuques et d'interminables banquets. 

‘se regardait comme l'héritier des rois de Perse, et il se cou- 
vrait de leurs oripeaux, la longue robe et la tire, il se con-
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formait à leur absurde cérémonial, ilaimait à s'entourer d'une 

nuéc de chambellans et de domestiques lui parlant à genoux, 

dans l'attitude prosternée que nous lraduisons par adoralion, 

quoique le mot grec recois exprime plus énergiquementen- 

core la terreur humiliée du chien couchant qui rampe devant 

son. maître, L'Asie acceptait sans répugnance le conquérant 

étranger qui adoptaitses vices; mais les Macédoniens murmu- 

_raient de le voir abandonner les mœurs nationales pour celles 

des vaincus. Lui, de son côté, se détachait de plus en plus de 

ses anciens compagnons, auxquels il devait sa fortune. À leur 

fierté relative, il comparait la servilité spontanée de ses nou-° 

veaux sujets, ct il se cuirassail d'ingralitude. Les objections 

les plus réservées, les avis les plus timides lui semblaient des 

insultes à sa majesté royale, et il voyait partout des couspira- 

tions. Les soldats n'étaient pas plus satisfaits que leurs chefs, 

mais par d’autres raisons. On-leur avait dit et répété qu'ils 

étaient les vengeurs de la Grèce: maintenant qu'ils avaient 

battu les Perses, pillé le trésor royal, brûlé le palais de Persé- 

polis et fait asscoir Alexandre sur le trône de l'Asie, il leur 

semblait quela Grèce était bien vengée, et qu'il était temps de 

retourner chez eux avec leur part de butin. | 7. 

Procès et mort de Philotas. — Tout n'était pas fini ce- 

pendant ; Alexandre voulait avoir l'empire de Dareios au com- 

piet, sans qu'il y manquât une province: or Bessos s'élait fait 

proclamer roi dans la Bactriane sous le nom d'Artaxerxès. 

Quand les soldats apprirent qu'il fallait courir après lui dans 

des pays inconnus, il y eut des murmures. Alexandre les 

apaisa par des prières, des larmes, surlout par des gralifica- 

tions, ls le suivirent à travers l'Hyreanie, où il combattit les 

Mardiens, l'Arie, où il fonda une Alexandrie qu'on croit re- 

trouver dans la ville moderne d'Hérat. A Prophihasia, capitale 

de la Drangiaue, il fut arrêté par un complot, vrai ou supposé 

de Philotas, fils de Parménion ct commandant des hétaires. 

Depuis longlemps déjà la vanité de Philotas avait froissé celle 

d'Alexandre: En Égypte, il avait fait quelques plaisanleries sur 

Le fils d'Ammon; il avait dit que c'était à son père Parménion 

et à lui qu’Alexandre devait ses victoires. Ces propos, tenus 

devant une maitresse, furent répétés à Cratéros qui s'empressa
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d'en avertir lé roi. Aléxandre fit venir cette femme, lui or- donna de provoquer de nouvelles confidences et de les lui 
rapporter. Cet espionnäge n'avait rien fait connaître de sé- 
ricux, mais Philotas étail suspect. A Prophthasia, un certain 
Dymnos ayant conspiré, on ne sait pour quel motif, contre la 
vie du roi, le complot fut dénoncé à Philotas qui n’en parla 
pas. Alexandre, averti par une autre voie, fit saisir Dymnos 
qui se (ua ou fut lué avant qu'on pt l'interroger. Philotas 
avoua qu'il avait été prévenu du complot, et s’excusa d’avoir 
négligé un avis venant d’une source méprisable et qu’il n'avait 
pas cru sérieux, Le roi lui tendit la main et le fit asseoir à sa 
table. Mais il y avait des rivalités parmi les généraux et les 
courlisans ; Héphaistion et Cratéros détestaient Philotas. N fut : 
arrèlé pendant son sommeil et traduit devant le conseil des 
généraux. Alexandre se porla son accusateur, puis se retira ct 
se Lint caché derrière une tapisserie. L'accusé fut mis à la 
torture. 11 n'eut pas la force de supporter les tourments et 
avoua tout ce qu'on voulut ; il accusa même son père Par- 
ménion, selon Quinte-Curce et Diodore, mais Plularque ne le 
dit pas. Arrien, qui glisse sur toute celle affaire, ne parle 
même pas de Ja torlure. Philotas, condamné par le conseil de 
gucrre, fut lapidé par l’armée. Par la même occasion on fit 
mourir Alexandre Lynkeste accusé de conspiration trois ans 
auparavant et qu'on :gardait prisonnier depuis ce temps-là. 

. Assassinat de Parménion. — ]l importait de se défaire 
de Parménion avant qu'il pût apprendre la mort de son fils, 
car il était à craindre qu’il n’essavât de le venger. Parménion 
commandait à Ecbatane; il avait la garde du trésor royal, et 
il était très aimé des soldats: Afin de ne pas lui inspirer de 
Soupçons, on choisit pour l’assassiner le plus intime de ses 
amis, Polÿdamas, dont les frères furent retenus comme otages. 
Monté sur un chameau de course, Polydamas arriva à Echatane 
en onze jours. Il descendit pendant la nuit chez Cléandros, 
commandant de la province et lui transmit les ordres du roi. 
Tous deux se rendirent dès‘le matin, avec quelques gardes, à 

_ Ja résidence de Parménion, qu'ils rencontrèrent se promenant 
dans les jardins du palais. Du plus loin qu'il aperçut Polyda- 
mas, le vieux général courut l’'embrasser en lui demandant
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des nouvelles du roi. « Ces letlres t'en instruiront,» répondit 
Polydamas; et il lui remit deux lettres, l’une d'Alexandre, 
l'autre écrite sous le nom de Philotas, dont on s'était procuré 
le cachet. Parménion lut la première: « Le roi m’annonce, 

dit-il, qu'il prépare une expédition contre l’Arachosie. Quel 
homme infatigable ! 11 serait temps cependant qu'il songeût à 
se ménager, après avoir acquis tant de gloire. » 11 ouvrit en- 

“suile la lettre de son fils. Pendant qu'il la lisait, Cléandros le 

frappa d'un coup de poignard; les gardes l'achevérent. Sa tête | 
fut envoyée à Alexandre. Ainsi finit, à l’âge de soixante-dix ans, 

le plus ancien et le plus habile des généraux de Philippe. JE 
avait préparé l'expédition en Asie, et dans toutes les batailles 
il commandait une des deux ailes. Alexandre s’élail servi de 
lui autrefois pour assassiner Atlalos : maintenant, c'était son 
tour. | - 

La mort de Parménion produisit un si grand mécontement 
dans l’armée, qu'Alexandre s’en inquiéta. Il fit annoncer qu'il 

allait envoyer quelques officiers .en Macédoine pour y porter la 

nouvelle de ses victoires, et il engagea les soldats à profiter 

de celte occasion pour écrire à leurs familles ; puis il se fit li- 
vrer les lettres, découvrit ainsi ce que chacun pensait de lui, 

etréunit en une cohorte ceux qui l'avaient le plus mallraité. 

« Son projet, dit Justin, était de s'en défaire peu à peu, ou 

d'en former des colonies aux extrémités du monde. » Si on 

veut continuer à appeler Alexandre un grand homme, il ne 

faut plus donner ce litre à Solon, à’ Aristide, à Périclès: ce 

serait leur faire injure. ' 

Expédition dans les provinces orientales. — Au licu 

de passer directement de l'Hyrcanie et de la Parthyène dans la 

Baclriane, Alexandre s'était dirigé vers le sud, à travers l'Arie, 

la Drangiane el l’Arachosie. Il avait peut-être des raisons stralt- 

” giques, mais ses hisloriens ne nous les font pas connaitre. En 

revanche, presque. tous ont raconté la visite de l'amazone Tha- 

lestris à Alexandre, un conte puéril à mettre à côté des entre- 

liens de Salomon avec la reine de Sabah. Pour passer de l’Ara- 

chosie dans la Bactriane, où s'était reliré Dessos, il fallut tra- 

verser la chaîne du Paropamisos, que les Grecs prenuient pour 

un prolongement du Caucase. Ces marches et contre-marches
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de l'armée macédonienne à travers des montagnes et des dé- serts rappellent la retraile des Dix-Mille ; seulement, l’Anabase de Xénophon nous montreune poignée d'aventuriers traversant 
impunément un territoire Cnnemi, tandis qu'Alexandre avait 
sous ses ordres une armée nombreuse et disposait des ressour- 
ces d’un immense empire. Les Alexandries qu'il semail sur 
son passage ct dont les géographes essayent de retrouver l’em- 
placement, n'étaient que des stations militaires. Rien n'indique 
la préoccupation du commerce entre l'Orient et l'Occident, et 
de routes à établir pour faciliter les échanges. Il y avait long- 
temps que cela n’était plus à faire. Sous la domination des 
Perses, et déjà mème sous celle des Assyriens, de grandes 
voies stratégiques et commerciales fraversaient l'Asie dans : 
toutes Ics directions. Ces routes, c’étaient les marchands eux- 
mêmes quiles avaient établies pour leurs caravanes, et les rois 
en avaient profité pour leurs expéditions militaires, leurs relais 
de posle et leurs voyages d'agrément, : 

Les Macédoniens eurent beaucoup à souffrir en traversant 
la chaine du Paropamisos pendant l'hiver. Alexandre mettait 
son amour-propre à triompher des éléments, mais c'était aux 
dépens de la vie de ses soldats; il en péritun très grand nombre 
par la fatigue et le froid. Enfin on atteignit la Bactriane, mais 
déjà l’insaisissable Bessos avait passé l'Oxos : il fallut le pour- 
suivre en Sogdiane. On arriva à une petite ville habitée par les 
descendants des Branchides, famille sacerdotale de Milet, qui. 
avait jadis livré à Xerxès le trésor du temple d’Apollon. Xerxès 
leur avait donné des terres dans ces contrées lointaines, pour 
les soustraire à la vengeance des Milésiens. Leurs descendants, 
qui avaient conservé l'usage de la langue grecque, vinrent au- 
devant de l’armée macédonienne avec de grandes démonstra- 
tions de joie. Alexandre, pour jouer son rôle de vengeur de la 
Grèce, punit ces malheureux d'une trahison commise cent 
cinquante ans auparavant par leurs ancêtres: il fit massacrer 
toule la population, hommes, femmes el enfants, détruisit 
leurs maisons et fit arracher les arbres. Peu de temps après, 
Bessos, trahi par Spitamène, un de ses officiers, fut amené nu 
et enchaîné par le’cou devant Alexandre. On Ic battit de vérges, 
on lui coupa le nez et les oreilles, et on le livra aux parents
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de Darceios, qui le firent écarteler. Spilamène avait espéré 

qu’Alexandre le nommeraïit satrape ; trompé dans son allente, 

il se souleva à son tour, et il fallut le poursuivre au delà de 

l'Iaxarte. Alexandre s’'empara de Maracanda, aujourd’hui Sa- 

marcande, capitale de la Sogdiane; combailit les Scythes, el 

ayant atteint de ce côté les limites de l'empire de Kyros, y 
fonda une ville nommée la dernière, ou la plus extrème 

Alexandrie. Ces contrées, qui ne s'étaient jamais révoltées 

contre la doinination des Perses, opposèrent aux Macédoniens 
une résistance qui fut quelquefois heureuse. Une des colonnes 
volantes conduites par les lieutenants d'Alexandre fut battue 
par Spitamène et la cavalerie scythe. Alexandre vengea celte 
défaité sur les habitants des campages, probablement étran- 
gers à la révolle: les terres furent ravagées, les paysans mas- 
sacrés. « De lous les actes d'Alexandre, dit Thirlwall, c'est peut- 

être le plus difficile à excuser. ». 
Meurtre de Cleitos. — Revenu à Maracanda, Alexandre 

nomma son ami Cleilos satrape de Bactriane, et l'invila pour le 

soir à un banquet en l'honneur des Dioscoures. On y but beuu- 
coup, suivant l'usage des Macédoniens, qui n'avaient pas la so- 

briété des Grecs. Les poèles de cour célébraient la gloire du 
roi, l'élevant au-dessus des Dioscoures et même d’Ilèraclès. 
Alexandre acceptait toutes les flatteries ; aucune ne pouvait dé- 

passer ni même alleindre la haute opinion qu'il avait de lui- 

même. A l'en croire, c'était à son courage qu'était due ja vic- 

toire de Chéronée, quoique Philippe, par jalousie, ne voulût 

pas en convenir. Cleilos se mit à fredonner un passage d'Eu- 

‘ripide : « Quelle mauvaise coutume règne en Grèce! Quand 

une armée élève des trophées, on oublie que la victoire est 

due aux soldats ; tout l'honneur est pour le général, qui n’a 

rien fait de plus que les autres. » Alexandre, se tournant vers 

ses voisins, demanda ce qu'il avait dit; Cleilos se lève, et ou- 

bliant toute prudence, entame l'éloge de Philippe: qu'était la 

conquéle de l'Asie auprès de celle de la Grèce? Alexandre ne 

pouvait plus se contenir : ces louanges données au mari de sa 

mère ravivaient la plaie originelle,. l’ulcère de sa vie, qu'il 

avait voulu couvrir, avec l'appui des prètres d'Ammon, sous 

un masque d'apothéose. Cleitos, dont la sœur avait été nour-
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rice d'Alexandre, connaissait mieux que. personne le roman 
d’Olympias; mais il ne pouvait supporter qu'on dépréciât la 

‘ gloire de son maître et de son ami. Alexandre s’élant vanté 
d'avoir sauvé la vie de Philippe dans une bataille : « Et moi, fils 
d'Ammon, dit Cleitos, n'ai-je pas sauvé la tienne à la bataille 
du Granique ? Mais le sort de Parménion nous montre quelle 
récompense nous devons altendre.de nos services. » Alexandre 
lui cria.: « Sors d'ici!» Il répondit: « Tu as raison de ne pas 
vouloir d'hommes libres à ta table : passe la vie au milieu de 
tes esclaves barbares, qui adoreront ta ceinture perse et ta 

.robe blanche. » On l’entraîne hors de la salle ; mais en par- 
tant, il lance encore une phrase où Alexandre ne distingua que 
le nom d'Attalos. Ce nom le brûla comme un fer rouge; il lui 
rappelait sa mère répudiée, et le banquet des noces de Cléo- 
pâtre où, en présence et avec l’assentiment de Philippe, l'in- 
sulte lui avait été jetée à la face. 11 se lève et cherche son 
épée, mais on avait eu soin de l'enlever. Il ordonnà de sonner 
l'alarme ; Perdiccas et Ptolémée essayent de le retenir ; il leur 
échappe, saisit la lance d’un de ses gardes, et voyant Cleitos 
qui allait sortir, la lui enfonce dans la poitrine en disant: « Va 
retrouver Philippe, Attalos et Parménion ! » Cleitos poussa un 
profond soupir et tomba. : F 
Remords bientôt apaisés. — La vue du sang dissipa les 

fumées de l'ivresse. Les natures violentes et inslinctives ont le 
repentir bruyant et peu durable. Alexandre se jeta sur le corps de 
Cleilos, se roula par terre, criant, pleurant, hurlant, trépignant, 
appelant sa nourrice. Ilretira la lance du cadavre et fit minc 

de se luer : naturellement on l'en empècha.:ll refusa de man-: 
ger, ce qui n’a rien d’extraordinaire après une orgie : on fei- 
gnit de craindre qu'il ne se laissât mourir de faim. Un devin 
expliqua tout par la colère de Dionysos dont on avait oublié de 
célébrer la fête. On fit intervenir la philosophie : Callisthènes; 
pour modérer l'excès de sa douleur, lui prècha, un peu tard, 

- l'empire sur soi-même. Anaxarque, en habile courlisan, sut 
donner à la plus abjecte servilité les allures d’une rude fran- 
chise : « Quoi, c'est là cet Alexandre sur qui tout l'univers a 
les yeux? Le voilà étendu comme un esclave, fondant en larmes, 
craignant ja loi et la censure des hommes, lui qui doit étrela
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loi même et la règle de toute justice! » Et ce sophiste osait 
mettre ces platitudes sous la garantie d'Hombère, qui représente 

la Justice assise auprès de Zeus et s'entretenant sans cesse 

avec lui : « N'est-ce pas nous faire entendre que toutes les ac- 
tions des princes sont justes el légitimes ? » Celle morale mo- 
narchique rassura la conscience facile d’Alexaudre ; pour 
achever de le consoler, les Macédoniens décréièrent que Clei- 
tos n'avait eu que ce qu'il méritait, On l'aurait même privé de 

‘sépulture si la clémence royale ne se fût interposée. Au bout 
de quelques jours, Alexandre n’y pensa plus: l'appétit lui revint, 
ilne se courrigea pas de son ivrognerie, et ses généraux, ins- 

truits par l’exemnple de Cleitos, évilèrent dele contredire à table. 
Mariage d'Alexandre. Sa folie. — L'année 327 fut rem- 

plie, comme l’année 328, par d'obscures opéralions mililaires 

dans les contrées qui forment aujourd’hui l'Afghanistan et Ja 
Tartaric. Spitamène était aussi insaisissable que Bessos. A la 
fin cependant, sa femme, faliguée de partager les dangers de 
sa vie errante, lui coupa la tète et la porta à Alexandre. La 
résistance se prolongea encore quelque temps dans des forte- 

resses d’un accès difficile, le roc Sogdien, le roc Choriène, le 
roc Aornos. Les détails de cette campagne où le roi fut blessé 
plusieurs fois, sont racontés diversement et n’ont d'ailleurs 

qu'un intérêt médiocre. Dans un de ces châteaux, on avait 
trouvé la famille d'un seigneur perse, adhérent de Bessos. Une 
des filles, nommée Rhoxanè, était remarquablement belle; 
Alexandre l'épousa. Ce mariage mécontenta beaucoup les Ma- 
cédoniens, qui se plaignaient tout bas de voir leur roi prendre 
pour beau-père un de ses esclaves; mais depuis la mort de 

Cleitos, personne n’osait parler, et Alexandre ne consullait pcr- 

sonne. Il avait réussi dans toutes ses entreprises, ct, altribuant 

à son mérite les faveurs de la fortunc, il se croyait d'une es- 

pèce supérieure aux autres hommes. La continuité du succès 

finit par troubler la raison. La folie des grandeurs, une des 

formes les plus fréquentes de l'aliénation mentale, présente 

nécessairement des symplômes particuliers chez les individus 

placés au sommet de l'échelle sociale. Ne pouvant monter plus 

haut sans sortir de la condition humaine, ils aspirent à la divi- 

| nité. Comme teule autre passion, l'ambition a besoin d'un ali- 

L. M. — Hisr. Les Gares. 39
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ment. Celle d'Alexandre, comme plus tard celle des empereurs | romains, était acculée à l'apothéose, conclusion extrême, mais 
logique de la monarchie. En se voyant adorer par leur entou- rage, ils arrivaient très sincèrement à se croire des Dieux, Ils 
ne se disaient pas : « On m'adore, ou on fait semblant, parce 
qu'on a intérêt à me flalter». Ils se disaient : «Ceux qui me 
rendent le culte qui m'est dû sont des gens honnûtes et raison- 
nables, qui ont le sens du respect; les autres sunt des envieux, 
des ennemis de l'ordre et des impies ». Il faut se rendre compte 
de cet élat pathologique du cerveau pour comprendre, sans 
l'excuser, bien entendu, celui de tous les crimes d'Alexandre 
qui lui a été le plus reproché par Sénèque, le meurtre de Cal- 
listhènes. 

Projets d'apothéose, — Neveu et disciple d'Aristote, Cal- 
‘listhènes avait été appelé près d'Alexandre comme historio- 
graphe. Son ouvrage ne nous cest pas parvenu; Timée l’accuse 
de plates adulations, et ajoute qu’il fut justement puni par les 
Dieux pour avoir attribué la divinité à Alexandre. Les autres 
auteurs, au contraire, s'accordent à glorifier Callisthènes pour. 
avoir seul osé protester contre le philosophe Anaxarque et les 
poètes de cour, qui voulaient diviniser Alexandre de son vivant. 
Le projet d'apothéose fut présenté dans un festin. Dès que le 
roi eul quitté la table, Anaxarque et les autres courtisans jouè- 
rent le rôle convenu dans une petite comédie dont il avait pro- 
bablement arrangé le plan avec eux : on éleva Alexandre au- 
dessus d’Hèraclès, de Dionysos et des Dioscoures; on vanta 
surtout sa générosilé envers ses amis, et on conclut qu’on ne 
pouvait refuser sans ingratitude de payer ses bienfaits avec 
quelques grains d'encens. La réponse de Callisthènes, rapportée 
à peu près de la même manière par Quinte-Curce et Arrien, 
fat excessivement respectueuse pour le roi. ]l reconnaît qu’A- 
lexandre a droit à tous les honneurs qu’un homme peut rece- 
voir; mais il demande qu'on ne confonde pas la nature divine 
et la nature humaine : « Hèraclès n’a été divinisé qu'après sa 
mort; qu'il en soit de même pour Alexandre, et que les Dieux 
retardent le plus possible l'heure de son apothéose ». Les Macé- 
doniens avaient écouté le discours d'Anaxarqueavec un silence 
glacial; ils accueillirent la réponse de Callisthènes avec une
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approbation manifeste. Alexandre qui avait tout écouté derrière 

une tapisserie, fit dire à ses gens de lettres de ne pas insister 

pour le moment, mais il garda rancune à Callisthènes el atten- 

dit l'occasion de se venger : elle se présenta bientôt. à 

Complot d'Hermolaos ; supplice de Gallisthènes. — 

Alexandre avaitemprunté aux rois d'Asie, entre aulres usages, 

celui des chasses en champ clos qu’on voit souvent représentées 

sur les bas-reliefs de Ninive. Un jour qu'il se disposait à frap- 

per un sanglier, le jeune Hermolaos, un des pages royaux, eut 

l'audace de porter le premier coup à l'animal. Alexandre le 

fit battre de verges devant toute la cour. Le jeune homme 

irrité forma un complot avec un de ses amis qui en entraîna 

d’autres. Un des conjurés ayant dénoncé ses complices, on les 

mit à la torture. Aucun d'eux ne chargea Callisthènes; ils ne 

prononcèrent pas même son nom. Mais il s’élait quelquefois 

entretenu familièrement avec Iermolaos : cela parut suffisant 

pour le faire accuser de complicité morale. 11 ne fut pas même 

admis à se justifier, sous prétexte qu'il était Olynthien et non 

Macédonien. Arrien et Quinte-Curce attribuent à Hermolaos 

des paroles très courageuses : il avoua qu'il avait foriné le 

projet de tuer le roi, parce qu’il ne pouvait supporter d'être 

trailé en esclave, et qu’il aurait voulu délivrer les Macédoniens 

d’une odieuse tyrannie. Il rappela les crimes d'Alexandre, Phi- 

lotas mis à la torture, Cleitos et Parménion assassinés. Il re- 

procha au roi ses nuils crapuleuses, la mascarade ridicule de 

ses costumes persiques, ses sottes prétentions à la divinité. Il 

fut lapidé avec tous les jeunes pages qui étaient entrés dans le 

complot. Quant à Gallisthènes, les auteurs anciens ne s'accor- 

daient pas sur son genre de mort. D'après Plolémée, il fut 

torturé et mis en croix. Selon d’autres, il fut enfermé dans une 

.cage de fer où il mourut au bout de plusieurs mois, rongé par 

la vermine. Justin dit qu'on lui avait d’abord coupé le nez et 

les oreilles et que Lysimaque, pour abréger son supplice, lui 

donna du poison. Le ressentiment d'Alexandre s'étendit mème 

sur Aristote, oncle de Callisthènes ; c’est du moins ce qui pa- 

raît résulter d'une lettre citée par Plularque, où Alexandre 

annonce à Antipatros qu'il châliera le philusophe et ceux qui 

l'ont envoyé. ‘ TU
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Expédition en Inde, — De toutes les provinces qui avaient fait partie de l'empire des Perses, Alexandre n'avait plus à con- quérir que l'Inde, La grande presqu'île que nous désignons Sous ce nom n'élait pas connue des Grecs; l'Inde n’était pour eux que le bassin de l’Indos, et ils n'avaient que des idées très vagues sur ses limites du côté de l’est. Selon Hérodote, l'Inde avait été conquise par le premier Dareios, fils d'Ilystaspès, ct formait la vingtième satrapie; c'était la province la plus riche de l'empire des Achéménides : elle payait autant d'impôts que toutes les autres ensemble. 11 donne quelques délails sur les mœurs des Indiens et sur la manière dont ils recucillaient l'or, mais il n'avait pas visilé l'Inde et n'en pouvait parler que d'après les récits fabuleux des Perses. Ctésias, médecin grec, qui vivait à la cour du roi Arlaxerxès-Mnémon aurait dû avoir sur l'Inde des renscignements plus sérieux; cependant ceux qu'il nous donne sont aussi fantastiques que ceux d'Hérodote. Alexandre n’en savait pas plus long que ses contemporains sur la géographie de l'Asie. Pendant qu'il guerroyait en Sogdiane, il reçut une ambassade de Taxilos, prince de Taxila, entre le 
haut Indos et l'Hydaspe, qui l’appela contre un autre prince, 
son voisin, nommé Poros. Alexandre avait la passion des aven- 
tures; il saisit avidement l'occasion de s'emparer de l'Inde et 
d'étendre son empire jusqu'aux limites orientales de la terre, 
qu'il croyait peu éloignées. Il traversa encore une fois la chaine 
du Paropamisos, emmenant avec lui 120,000 fantassins et. 

15,000 cavaliers. Plus de la moilié deses soldats devaient être 
des Asiatiques, car il avait fallu laisser des garnisons macédo- 
niennes dans les provinces conquises. Il envoya Perdiccas et 
Héphaistion en éclaireurs et soumit sans grandes difficultés le 
pays entre le Cophès et l’Indos, habité par des populations belli- 
‘queuses, mais sans unité politique et sans discipline militaire, 

Plularque, malgré son admiration pour Alexandre, avoue 
qu'il n'observa pas avec les Indiens le respect des traités qui, 
chez tous les peuples ‘civilisés, est la loi de la guerre : « Jls 
faisaient, dit-il, beaucoup de mal à Alexandre, qui finit par 
leur accorder une capitulation honorable, à condition qu'ils 
sortiraient d’une ville où ils s'étaient renfermés. Comme ils se
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reliraient, il les surprit dans leur marche et les fit Lous passer 
au fil de l'épée. Cette perfidie est une grande tache sur la vie 
militaire d'Alexandre qui, jusqu'alors, avait faitla guerre roya- 
lement et régulièrement. Les philosophes du pays ne lui sus- 
citèrent pas moins d'embarras, soit en décriant les princes qui 
s'étaient soumis à lui, soit en soulevant les peuples indépen- 
dants : aussi en fit-il pendre un grand nombre ». On ne sait 

si ces philosophes dont parle Plutarque étaient des Brahmanes 

ou des religieux bouddhistes; la distinction entre les deux 
grandes religions de l'Inde n'est pas indiquée dans les auteurs 

grecs. Ceux qu'ils appellent gymnosophistes, ou philosophes 

nus, sont sans doute les Brahmanes, tandis que les Boud- 
dhistes sont désignés sous le nom de Samanéens, qui paraît 
une corruplion du mot Gramanas (1). Ce qu’Arrien nous dit 

des diflérentes classes de la population indienne ne s’ac- 
corde en rien avec la hiérarchie des castes exposée dans le 
Code de Manou. Il va jusqu'à prétendre que les Indiens n’ont 
pas d'esclaves, et qu'il n’y a pas cn Inde de classe servile ana- 
logue aux Hilotes de Sparte.’ Le 

Ainsi l'expédition d'Alexandre n’a rien: appris aux Grecs 
sur les institutions poliliques et religieuses de cette société 
si différente de la leur. Cetle nuée de poëles, de rhéteurs 
et de philosophes qu'Alexandre trainait à sa suite, a tra- 
versé l'Inde sans la voir. Ils ne se sont intéressés ni à la 
religion du pays, “ni aux monuments, ni aux traditions ; 

ils n’ont vu et voulu voir qu'Alexandre, ils n'ont cherché que 
des rapprochements lilléraires entre lui et les autres fils de 

Zeus. Les historiens d'Alexandre ne nous disent pas un mot 

du Rig Véda; mais quand ils racontent la prise de je ne 

sais quelle forteresse qu'ils appellent Aornos, ils ajoutent 

qu'Hèraclès n'avait pas pu s'en emparer. Plus loin, à propos du 
mont Mérou et d’une ville qu’ils appellent Nysa, ils nous par- 
lent de la conquête de l'Inde par Dionysos. Aujourd'hui on sou- 

(1) Sur les Aryas védiques, l’Indo brahmaoique, et la réforme boud- 
dhique, voir mon Histoire des anciens peuples de l'Orient. Ces ma- 
tières avaient été introduites dans l'enseignement de l'État par le 
programme de 1880; elles cn ont été retranchées depuis, juste an 
moment où l'acquisition d'un empire colonial dans l'Indo Chine met la 
France en rapport avec les peuplas bouddhistes,
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tient qu'Alexandre pensait aux intérêts du commerce, qu'il 
voulait abaisser les barrières entre l'Orient et l'Occident : ilse 
peut que les caravanes qui faisaient le commerce avant lui 
aient continué à le faire après lui, mais elles n'ont porté niun 
vase grec en Chine ni une porcelaine chinoise en Grèce. Après 
comme avant, l'Orient et l'Occident sont restés deux mondes 
étrangers l’un à l’autre. Jamais expédition militaire n'a été 
aussi stérile pour l'art et pour la science, Il n'en est sorti 
qu'un grand tableau de Lebrun et une mauvaise tragédie de 
Racine, 
Défaite de Poros. Fin de l'expédition. — L'année sui- 

. vante (326), Alexandre passa l'Indos et arriva à Taxila où il 
reçut l'hommage de Taxilos qui se joignit à son armée avec 
6000 hommes, Le territoire compris entre l'Indos et l'Hyphasis 
est le pays qu'on nomme aujourd'hui Penjaub. Arrivés aux 
bords de l'Ilydaspe, les Macédoniens virent sur l'autre rive : 
l’armée de Poros, composée d'hommes noirs et de très haute 
taille : Arrien prétend qu'ils avaient cinq coudées: Poros avait 
en outre deux cents éléphants de guerre. Alexandre trompa 
la vigilance de l'ennemi et fit passer le fleuve à ses soldats 
pendant une nuit d'orage. Il y eut une grande bataille où la 

. tactique macédonienne l'emporta encore une fois. Les deux fils 
de Poros furent tués, lui-même blessé et fait prisonnier. On 
dit qu'Alexandre lui demanda comment il voulait être trailé, 
et qu'il répondit : « royalement »: Le cruel supplice de Balis 

après la prise de Gaza n'aurait pas fait prévoir la générosité 
qu’Alexandre montra pour le roi indien : il lui laissa son 
royaume et y ajouta de nouvelles provinces. C’est d’un grand 
effet comme scène de théâtre, mais on aurait pu arriver au 
même résullat sans bataille préalable; une ambassade sufii- 
sait, Poros n'aurait pas refusé son alliance, quand on la lui 
achetait par l'agrandissement de son royaume. | 

Alexandre bâtit deux villes, Nikaia, en souvenir de sa vic- 
toire, et Bouképhalie en souvenir de son cheval : Caligula se 

contentera de faire le sien consul.. L'armée macédonienne 
passa l’Akésinès et l'Hydraote et traversa tout le Penjaub. La 

“principale résistance vint de la tribu des Cathaiens, dout la 

‘capitale, Sangala, répond à la moderne Lahore. Alexandre se 
et
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proposait de traverser ensuile l'Hyphasis et d'atteindre la mer 

orientale au delà de la région du Gange, dont il ne soupçon- 

naît pas l'étendue. Les notions géographiques qu'on avait alors 

étaient si confuses, qu'Alexandre, voyant des crocodiles dans 

les fleuves de l'Inde, se figurait qu'il approchait des sources 

du Nil. Après deux mois de pluies continuelles, on arriva aux 

bords de l'Hyphasis. Les Macédoniens refusèrent d'aller plus 

loin ; ils avaient assez de ces courses interminables et de ces 

guerres sans but, dont le seul résultat était de faire comparer 

Alexandre à Héraclès et à Dionysos. Déjà antérieurement, 

quand il avait fallu poursuivre Bessos, il y avait eu des mur- 

- mures ct des tentatives de résistance dont Alexandre était venu 

à bout. Cette lois encore il employa tour à tour les menaces et : 

les promesses, les larmes, les prières et la bouderie,' maïs tout 

fut inutile et il dut se résigner à céder. Pour marquer la 

limite de: ses conquêtes, il éleva, sur les bords de l'Hyphasis, 

douze autels grands comme des tours. On dit qu'Apollonios 

de Tyane, dans son voyage en Inde, retrouva ces monumenis 

-et y lut l'inscription suivante : « À mon ptre Ammon, à Hè- 

raclès, à Athènè Pronoia, à Zeus Olympien, aux Cabires de 

Samothrace, au Soleil de l'Inde, à mon.frère Apollon ». Ainsi 

se termina cette inutile guerre d’ostentation et de parade, qui 

n'eut pas même la vaine excuse d'une extension de territoire, 

car tout le pays qu'Alexandre venait de parcourir fut abun- 

donné à Poros. L'empire macédonien ne devait pas dépasser 

les limites de l'empire médo-persique au temps de Dareios 1°° 

et de Xerxès, quand la Thrace et la Macédoine en faisaient 

partie. ILn’est même pas certain qu'à cette époque la suzerai- 

neté des Achéménides ne s’étendit pas sur le Penjaub. 

Descente de l'Indos. — Alexandre, ayant rassemblé une 

flotte considérable, s'embarqua avec une partie de son armée 

pour descendre Îles affluents de l’indos et l'Indos lui-même 

jusqu'à la mer, pendant que le reste de ses troupes s'avan- 

çait sur les deux rives. 11 fallut s'arrêter de temps en temps 

pour soumettre les peuplades indigènes, notamment les 

Malliens et les Oxydraques. À l'attaque d'une forteresse où il 

était entré le premier, Alexandre fut blessé grièvement, ct 

pendant quelques jours sa vie fut en danger. Une Alexandrie
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fut fondée au confluent de l'Indos et de l'Akésinés, un port in- térieur fut établi à Ja pointe de l'ile Pattala formée par le delta de l'fndos, et après neuf mois de navigation, on atlei- gnit l'océan Indien, que les anciens appelaient mer Rouge ou Erythrée. Les Macédoniens, qui ne connaissaient pas d'autre mer que la Méditerranée, furent clfrayés par les alternatives du flux et du reflux qu'ils voyaient pour la .première fois: Alexandre confia le Commandement de la flotie à Néarchos et à Oneisicritos, en les chargeant d'explorer la côte entre les bouches de l’Indos et celles du Tigre et de l’Euphrate. Ce voyage d'exploration avail déjà été entrepris et exécuté ayec succès par Skylax de Caryÿanda, sous le règne et par les ordres de Darcios Ier, fils d'Hystaspès : « Ce prince, dit Hérodote, vou- lant savoir en quel endroit de la mer se jette l’Indos, qui, après le Nil, est le seul fleuve dans lequel on trouve des cro- codiles, envoya sur des vaisseaux des hommes sûrs et véridi- ques, et entre autres Skylax de Caryanda. lis s’embarquèrent à Caspalyre, dans la Pactnikè, descendirent le fleuve à l'orient jusqu’à la mer ; de là, naviguant vers l'occident, ils arrivèrent enfin, Ie trentième mois après leur départ, au même point où les Phéniciens s'étaient autrefois embarqués par l'ordre du roi d'Egypte (Néko). pour faire le tour de la Libye. Ce périple 

achevé, Dareios soumit les Indiens et se servit de cette mer ». 
Le voyage de Skylax, antérieur de deux siècles à celui de Néar- chos, et plus étendu, puisqu'il comprit toute la côte d'Arabie, a pu être ignoré d'Alexandre, mais il est élonnant qu'aucun 
de ses historiens n’en ait parlé. Leur silence ne suffit pas, 
cependant, pour faire révoquer en doute l'asserlion d'Hérodole, 

La Gédrosie. Détresse de l'armée. — En même temps 
qu’il ordonnait à Néarchos de conduire la flotte le long de la 
mer Érythrée et du golfe Persique, Alexandre avait mis une 
division de l’armée sous les ordres de Cratéros, chargé de ga-' 
gner Persépolis par l'intérieur des terres, en traversant le pla- 
teau de l’Arachosie et la région du lac Arien ; lui-même se 
proposait de suivre la côte de la Gédrosie, qu'on nomme au- jourd'hui le Béloutchistan: On peut s’élonner qu'au lieu de 
suivre la route connue, il s'engageñt ainsi, avec une nom- 

| breuse armée, dans des contrées désertes elstériles, sans avoir
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‘établi préalablement des dépôts de vivres de distance en dis- 
tance, comme l'avait fait Xerxès dans son expédition en Grèce; 
il se contenta de faire creuser quelques puits. Il était averti 
cependant des dangers auxquels il allait exposer ses troupes : 

les indigènes lui disaient que ces mêmes déserts avaient en- 
glouti les armées de Sémiramis et de Kyros. Mais ce fut un 

excitant de plus: pour sa vanilé maladive; il se fit un point 
d'honneur de braver les obstacles qui avaient arrèté les an- 

ciens conquérants. Il n’attendit même pas le départ de la 

flotte, retardé jusqu'à l'automne à cause de la mousson; il 
- partit en août (325), par les chaleurs écrasantes de l'été. L’ar- 

mée ne pouvait marcher que la nuit; on respirait une pous- 
sière impalpable et brûlante. Lorsqu'on trouvait un ruisseau 
ou une mare, on s’y précipitait pour boire jusqu'à la mort, ct 

bientôt on y voyait flolter des cadavres, le ventre gonflé, Si on 
campait près du lit d'un torrent, il débordait quelquefois tout 
à coup avec une telle violence, que les femmes et les enfants 

“s'y noyaient. Les chariots ne pouvaient avancer parmi les 
dunes de sable; on tua les bêtes de somme et on les mangea. 

Il fallut abandonner les bagages etl’immense butin, fruit de 
tant de campagnes, et continuer la route à pied, sous l'ardent 
soleil du tropique. Pas d'arbres, à peine quelques palmiers, 
dont on dévorait les fruits, la seule ressource depuis qu’on 
avait mangé les mulels. S'il y avait çà et là quelques toulfes 
d'herbes, elles cachaient des vipères. La peste vint s'ajouter à la 

famine; les malades tombaient sur la roule, suppliant qu'on 

leur tendit la main, qu'on les aidäl à marcher. Les tourbillons 

de sable ellfaçaient les chemins, on avançait au hasard, on ne 

trouvait plus ni puits ni ruisseaux. Quelques soldats ayant dé- 

couvert un peu d'eau fangeuse, l'apportèrent à Alexandre : il 
la jeta à terre devant l'armée, pour montrer qu'il voulait parta- 
ger les souffrances de ses troupes. Arrien dit que d'autres au- 

teurs plaçaient cet épisode dans le passage du Paropamisos ; : 

Plutarque le place pendant la poursuite de Darcios. Il est pos-. 

sible qu'Alexandre ait répété plusieurs fois la même scène, 

voyant qu’elle avait du succès; peut-être aussi l'anecdote 

at-elle été inventée plus lard, dans les écoles de rhétorique, 

: comme sujet de narration. 
39.
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Bacchanales en Garmanie.— Après deux mois de marche dans Je désert, on arriva à Pura, ville de Gédrosie située. dans une oasis de palmiers, et l'on put se reposer. Il ne restait plus, selon Plutarque, que le quart de l'armée qui, au début de l’expé- dition, élait de 120,000 hommes de pied et de 15,000 chevaux. À Athènes, un général coupable d'avoir perdu, par sa faute, les trois quarts de ses troupes, aurait élé traduit en justice et con- 
damné par le peuple; mais Alexandre était roi : il n’avait de 
Comptes à rendre à personne, les rois élant au-dessus des lois, 
comme Ivait dit le philosophe Anaxarque. Cratéros, avec sa 
division, vint rejoindre Alexandre en Carmanie ; il avait suivi la : 
route ordinaire, sans faire d'exploration géographique, et avait 
exéculé sa marche sans difficulté. Les salrapes de Parthyène et 
d'Hyrcanie, soit spontanément, soit sur quelque ordre tardif d'A- 
lexandre, lui amenèrent des chameaux et des provisions. Versle 
même temps, Néarchos et Oncisicritos, arrivés avec leur flotte 
à Harmozia (Ormuz), et'apprenant qu'Alexandre était campé à 
cinq jours de marche, vinrent lui rendre comple de leur 
voyage sur les côtes des Orites et des Ichthyophages, le long de 
la mer Érythrée. 11 leur ordonna de continuer leur navigation 
sur les bords du golfe Persique et d'aller le rejoindre à Baby- 
lone. Puis il reprit sa marche vers la Susiane, à travers un 
pays fertile et bien arrosé. Cette marche fut une bacchanale. 
On avait bien vite oublié les compagnons morts de soif et de 
faim dans les sables de la Gédrosie; on ne pensait qu’à célé- 7 
brer le triomphe du conquérant de l'Inde, du nouveau Dio- 
nysos. Il était traîné par huit chevaux, dit Plutarque, sur un 
chariot magnifique, au-dessus duquel on avait dressé un 
échafaud en forme de théâtre carré, où il passait les jours et 
les nuils en feslins, avec ses courlisans et ses compagnons de 
débauche. D'autres chariots suivaient, ombragés de rameaux 
verts, el portant les autres capitaines de l’armée, couchés sur 
des tapis de pourpre. Les soldats imitaient leurs officiers el. 
puisaient le vin dans des tonneaux préparés tout le long dela | 
roule. La campagne relentissait du son des flûtes et des cym- 
bales, et des hurlements des femmes qui dansaient, déguisées 
en bacchantes. Si les vaincus avaient voulu se révoller, dit 
Quinte-Curce, mille hommes à jeun seraient venns facilement
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à bout de ces triomphateurs noyés dans le vin. Il n'est pas 

étonnant que Ptolémée et Aristobule n'aient rien dit de cotie 

mascarade, peu glorieuse pour l’armée mucédonienne, mais 

leur silence ne suffit pas pour la traiter de fable, comme le fait 

Arrien. , | : | 

Exactions et pillages des satrapes. — Aucun soulève- 

ment ne s'était produit pendant la longue absence d'Alexändre; 

le prestige de la force et du succès avait maintenu les pro- 

vinces dans l'obéissance. Mais à son retour, des plaintes lui 

furent adressées de tous côlés contre les exaclions, les vio- 

lences et les pillages de ses préfets. Il avait cru que, pour 

hériter des rois Achéménides, il suffisait d'endosser leur cos- 

tume et de remplacer leurs satrapes par des officiers macédo- 

niens. L'ouvrage d’Arrien est rempli par l’énumération fasti- 

dieuse de ces soldats de fortune qui s'étaient abaltus sur l'Asie 

comme des corbeaux sur une proie. Devenus du jour au len- 

demain de puissants personnages, dévorés comme leur, 

maitre d'une insatiable avidité de jouissances, ils n'avaient pas 

plus de scrupule que lui à s'approprier le bien des vaincus; 

mais comme'il avait pris pour lui le trésor royal, il ne leur 

restait à piller que les temples, les tombeaux et les propriétés 

particulières. Il fit mourir, pour l'exemple, quelques-uns des 

plus compromis, entre autres Cléandros et Sitalkès, les meur- 

triers de Parménion, qui n'avaient pas même respecté l’hon- 

neur des familles : il n'aurait pas dù s’atlendre à trouver des 

administrateurs intègres dans les misérables qui, sur son 

ordre, s'élait chargés d'un assassinat. Quelques autres curent 

le mème sort, mais bien des coupables restèrent impunis, no- 

tamment Cléomène, satrape d'Égypte, Philoxénos, satrape de 

Carie. D'un autre côté, s’il faut en croire Quinte-Curce, il y eut 

des innocents sacrifiés à des rancunes et à des inlrigues de 

cour, par exemple, le Perse Orsinès, faussement accusé par un 

favori du roi, l'eunuque Bagoas, auquel il avait témoigné son 

mépris. Arrien avoue qu’Alexandre était trop porté à croire 

aux délations et à exagérer la sévérilé. Ce qui l'irritait dans les 

abus de pouvoir, c'élait moins l'injustice commise que l’usur- 

patiou d'une part de son autorité. La plupart des gouverneurs 

de province avaient espéré ne plus le revoir et s’élaient con-
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duits comme des princes indépendants. Plusieurs s’entou- raient d'une garde particulière Composée de mercenaires grecs à leur solde, Alexandre leur ordonna de les licencier; il se proposait de les Envoyer dans ses colonies Militaires. Selon Quinte-Curce, les satellites de Cléandros et de Silalkès, qui avaient servi d'instruments à leurs exactions, furent mis à Mori au nombre de six cents. : . Fuite d'Harpalos. — Le Satrape de Babylone, Harpalos, sc distinguait entre tous Par son luxe royal et ses dilapidations éhontées. Il exigeait que les Courlisanes grecques dont il s’en- tourait, fussent traitées en reines. Quoiqu'il fût un des "plus anciens amis d'Alexandre, dont il avait pris le parti dans sa querelle avec Philippe, il fut Cffrayé par les exécutions san- glantes qui avaient signalé le retour du maîlre et crut pru- dent de chercher son salut dans la fuite, IL prit cinq mille ta- lents dans le trésor, enrôla six mille mercenaires et se sauva en Grèce, Il Jaissa ses mercenaires au Cap Tainaros et vint à Athènes, où il croyait être bien reçu, car antérieurement il y avait envoyé une provision de blé, et les Athéniens, en récom- pense, lui avaient donné le droit de cité. Alexandre leur fit de- mander l’extradilion d'Harpalos. On se trouvait dans l’alterna- tive de livrer un suppliant ou d'accueillir un voleur. On mit ‘ Harpalos en prison et ses trésors sous séquestre pour les rendre à Alexandre. On décida de plus qu'on punirait les ora- teurs convaincus de s'être laissé Corrompre. Mais Démos- thènes, auteur de la Proposition, fut condamné le preniier, et: ne pouvant payer l'amende, il s’exila. Plutarque, qui ne recule devant aucune invraisemblance Pour amuser ses lecteurs, ‘raconte que Démosthènes, séduit par l'offre d’une coupe d’or de vingt talents, prétexta un mal de gorge pour ne pas soute- nir sa proposition, ce qui fit dire qu’il avait, non une esqui- nancie, maïs une argyrancic. 11 va de fortes raisons pour re- jeter cette anecdote, et pour altribuer la condamnation de Démosthènes aux inlrigues du parli macédonien. Son inno- cence est prouvée par un fait rapporté par Pausanias : après la mort d'Harpalos, qui s’était échappé d'Athènes et avait élé assassiné en Crète, son intendaut fut pris par Philoxénos, un des officiers d'Alexandre, qui le mit à Ja toriure pour savoir le :
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nom des oraleurs qui avaient reçu de l'argent d'Harpalos et 

la somme que chacun d'eux avait touchée. Dans cette liste, 
que Philoxénos envoya aux Athéniens, le nom de Démosthènes 
ne se trouvait pas, quoiqu’Alexandre Je haït mortellement et 

que Philoxénos fût son ennemi particulier. . 

Mariages mixtes. Les Asiatiques dans l’armée. — La 

conquète portait ses fruits: oppression des vaincus, corruption 
des vainqueurs ; l’un de ces maux élait la revanche de l'autre. 

Le supplice de quelques fonclionnaires infidèles était une faible 
garautie contre le relour des mêmes abus ; mais Alexandre 
ne voulait rien changer au système administratif des Perses : 

c'élait un instrument de domination qui convenait à son ca- 
ractère despotique. Il cherchait au contraire à détruire ce qui 
restait encore de dignité naturelle chez les Macédoniens, et 
c'est pour cela qu'il tenait à leur imposer Ja cérémonie humi- 

liante du salut par prosternement, Il élendait ainsi sur tous ses 

sujets le niveau d'une servilité uniforme. Pour effacer toute 
distinction de race entre les vainqueurs et les vaincus, il fit 

épouser à ses principaux officiers des femmes barbares, ctpré- 
vint les répugnances du sentiment national en donnant lui- 
même l'exemple. Son mariage avec Rhoxanè avait déplu aux 
Macédoniens comme une mésalliance; mais en épousant une : 
fille de Dareios et une fille d'Ochos, il se proclamait l'héritier 
des rois de Perse. IL maria son favori Hëphaistion avec une 
autre fille de Darcios et distribua les jeunes filles des plus no- 
bles familles médes ou perses à quatre-vingls de ses hétaires. 

11 célébra à cette occasion les noces de neuf ou dix miile sol- 

dats macédoniens avec des femmes barbares dout il paya la dot. 
Ceux qui, sur la foi de Montesquieu, admirent ces mariages 
internationaux comme une œuvre de profonde politique, chan- 

geraient peut-être d'avis si on les envoyait croiser les races 
dans les colonies en épousant des Tonkinoïises ou des femmes 

Canaques. 
Sous prétexte de fusion entre les vainqueurs et les vaincus, 

Alexandre s'appliquait à effacer chez ses soldats les dernières 

traces du sentiment de la patrie, Depuis longtemps il avait pris 

ses précautions contre l'esprit de révolle, qui est le danger des 

gouvernements militaires, Il ne voulait plus avoir à céder de-
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vantune émeule, comme il y avait été obligé sur les bords de l'Hyphasis, Trente mille jeunes Perses, armés et exercés à la - macédonienne, lui furent amenés à Suse par les satrapes. Il futcharmé de leur discipline et de leur bonne tenue. Il Les ap- pela Epigones, ou successeurs, ct les incorpôra dans sa vieille armée. La faveur qu'il témoignait aux vaincus irrita les Macé- doniens, dont le mécontentement éclata quand il eut annoncé . l'intention de renvoÿer dans leurs foyers ceux qui n'élaient plus en état de porter Îles armes. « Qu'il nous renvoie tous, s’écriait-on, son père Ammon Combattra pour lui. » La fermeté d'Alexandre apaisa la sédilion; il feignit deles prendre au mot, de les laisser parlir et de se Composer une armée entièrement persique. Humiliés, consternés, ils demandèrent grâce et il leur pardonna, mais sans rien céder: dix mille vétérans furent renvoyés en Macédoine sous les ordres de Craléros; des Asia- tiques furent introduits dans les corps d'élite, la phalange et la cavalerie des hétaires. Ce n'était plus une armée macédonienne, c'était l'armée d'Alexandre. | ‘ 
Prodigalités et débauches. — Les fûtes de Dionysos fu- rent célébrées à l'automne de cette année avec une magnifi- 

cence inouïe. Sur un théâtre élevé à Ecbalane parurent trois mille acteurs et musiciens grecs. Dans l’Athènes de Péri- 
clès, les fèles et les représentalions dramatiques étaient un 
instrument d'éducation intellectuelle et morale ; pour Alexandre, c'était un prétexte aux extravagances du luxe, un amusement sensuel étranger à l’art. On a prélendu qu'Alexandre avait ini- 
tié les barbares à la civilisalion grecque : il ne l'a pas fait.et . 
ne pouvait pas le faire, pas plus que Napoléon ne pourait, 
comme on l’a dit et répété il y a quelques années, porter les 
principes de la Révolution en Europe. La civilisation grecque 
est essentiellement républicaine, c’est ce qui la distingue de 
toutes les autres civilisations. L'art grec sous loutes ses formes 
estle produit spontané de l'autonomie communale, la floraison 
de Ja cilé républicaine, et ne pouvail germer sur un sol mo- 
narchique. On avait beau élever des théâtres dans les capi- 

” tales de la Perse, cela n’ÿ faisait pas éclore des poèles comme 
Eschyjle ou Arislophane. Quant à jouer des drames athéniens 
devant un public de courlisans et de Courlisanes, on pou-
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vait l'essayer, comme on peut jeter des perles aux pour- 

ceaux, mais Ja civilisalion n'avait rien à y gagner. Les histo- 

riens d'Alexandre nous parlent souvent de la somptuosité de 

ses’ fêtes, il n'est question que de lits d’or et d'argent, de tapis 

de pourpre, toujours la matière, rien pour l'intelligence; il est 

évident que lui et ses soudards macédoniens confondaient 

l'art avec le luxe, comme le font toujours les esprits médiocres 

et les races inférieures. J1 ne s'agissait plus alors du théâtre de 

Sophocle, qui est une école de haute moralité, ni de la sculp- 

ture de Phidias, qui élevait l'âme, par le chemin du beau à 

la vision du juste : le grand art élait fini, avec la république cet . 

les antiques vertus. . 

Alexandre, comme les Césars romains qui l'ont pris pour 

modèle, aimait à se donner en spectacle sous des déguisements 

. mythologiques. « Souvent, dit Athénée, on le voyait vêtu de la 

robe de pourpre et la têle ornée des cornes d'Ammon, ou 

monté sur un char dans le costume d'Artémis, avec l'arc et les 

flèches. D'autres fois, il se montrait dans les feslins avec Je 

chapeau ailé, les talonnières et le caducéc d'Iermès, plus sou- 

vent encore avec la peau de lion et la massue d'Hèraclès. » 

Selon la remarque d’Athénée, on ne doit pas s'étonner que 

Commode en ail fait autant; si l'un était fils de Marc-Aurèle, 

l'autre élait élève d’Arislote. Mais le caractère dominant des 

fêtes d'Alexandre, c'est la débauche la plus crapuleuse. Dans 

les fragments qui nous restent du journal de sa vie, on le voit 

occupé alternativement à boire el à cuver son vin. A l'occasion 

de la mort de Calanos, un brahmane*qui l'avait suivi et qui 

se brûla en présence de l'armée, il institue un concours d’in- 

tempérance et donne des prix aux plus intrépides buveurs. Son 

favori flèphaistion, qui l'imitail pour lui plaire, tomba malade 

et mourut de ses excès. Il le pleura avec une douleur bruyante, 

fit tuer Je médecin qui l'uvait soigné, dépensa 12,000 la- 

lents pour ses funérailles et jui fitrendre les honneurs divins. 

On ne s'élonnera pas de l'apothéose d'Antinoos, favori 

d'Hadrien, qui nous a du moins valu quelques belles statues. 

Projets de conquête. Mort d'Alexandre. — Pour faire 

diversion à son deuil, Alexandre alla soumettre les Cossaiens, 

tribu indépendaute qui habitait les défilés entre la Perse ct la
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Médie. « Partant comme pour une chasse d’ hommes, dit Plu- 
tarque, il les fit tous passer au fil de l'épée, sans distinction 
d'âge ni de sexe. Il appela celte boucherie le sacrifice funébre 
à Hèphaistion. » IL voulait probablementimiter Achille immo- 
laut des captifs lroyens sur le tombeau de Patroclos. Il se die’ 
rigea ensuite vers Babylone, où devait s'élever l'immense 
bûcher d'Hèphaistion. Les astrologues chaldéens, craignant 
peut-être d'avoir à rendre compte des sommes destinées à la 
reconsiruction du temple de Bel, le firent avertir par Néarchos 
que, d’après les éloiles, il devait mourir à Babylone. Quoique 
très superslitieux, il se rendit à l'avis d'Anaxarque et de ses 
autres philosophes, qui l'engageaient à braver ces prédictions. 
I avait chargé Néarchos de fuire le périple de l'Arabie. Celte 
contrée, siluée entre l'Égyple et la Perse, lui semblait néces- . 
saire à l'unité de son empire. Aucune ville n'était mieux placée : 
que Babylone pour devenir la capitale de cet empire ainsi 
agraudi, Il fit commencer de grands travaux pour améliorer 
le cours de l’Euphrate, et pour fonder une ville à son embou- 
chure. Les ambassades qu'il reçut de différents pays plus ou 
moins éloignés lui faisaient concevoir bien d'autres projets de 

conquête, Comme on ignorait alors l'étendue des pays qui bor- 

daient la Méditerranée, l’idée d’une monarchie universelle pou- 
vait sembler moins absurde qu’elle ne l’eût été avec des 
connaissances géographiques plus précises. Les historiens 
d'Alexandre parlent d'ailleurs d’une manière assez vague de 
ces projets, . qui annonçaient plus d'ambition que de sens pra- 
tique. Avant d'agrandir un empire déjà trop étendu, .il aurait 
fallu en ‘assurer la cohésion et la durée par de bonnes lois. 

‘ Mais ses admirateurs eux-mêmes ne lui ont pas attribué un 
seul projet d'instilutions politiques ou de réformes sociales. Il 
respecta la vieille machine administrative des Achéménides, 
se bornant à en changer le personnel, comme s’il suffisait de 
mettre de nouveaux locataires dans une maison en ruines 
pour lui donner de la solidité. 

A part ses colonies militaires, dont une seule a eu des des- 
tinées brillantes qu'il ne pouvait pas prévoir, Alexandre n’a rien 

fondé, ni des municipalités comme les Romains, ni destribu- 
naux ni des écoles, rien. Ce n'était pas l'argent qui lui man-
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quait : il puisait à pleines mains dans les trésors accumulés 
* par les rois de Perse.On a dit que cela faisait circuler l'argent: 
mais la Grèce n’en a pas été plus riche, pas plus que l'Espagne 
après la conquête du Pérou. Alexandre n'était pas plus finan- 
cicr que législateur. 11 gaspillait en pure perte, sans rien pro- 

duire, sans créer une valeur. Tout s’en allait en fumée, comme 

le bûcher d'Hèéphaistion, ou dans d'interminables ripailles. Le 
temps ne lui a pas manqué plus que l'argent. S'il avait consa- 

cré à l'étude des intérèts sociaux, des questions administra- : 

tives et financières, la moitié des journées qu’il passait à boire, 

il aurait pu laisser une œuvre durable, et il ne serait pas mort 
de débauche à irente-troïs ans. La mort de son compagnon 
d'ivresse aurait dû l’averlir du sort qui l'attendait lui-même 
dans un avenir prochain; c'était un présage plus sûr que ceux 
qui se multipliaient autour de lui à Babylone et qui lui fai- 
saient si peur. Maïs quand l'ivrognerie est passée à l'état de 
maladie chronique, on ne s’en guérit pas. Après une succes- 
sion d'orgies longtemps prolongées il fut pris de fièvre et ne se 

.releva plus. Longtemps après, le bruit courut qu'il avait été 
empoisonué par les fils d'Antipatros, à l'insligalion de leur 
père; on a même ajouté que le poison avait été préparé par 
Aristote, qui voulait venger Callisthènes ; mais celte explica- 
tion romanesque paraît avoir été imaginée pour donner à la 
mort d'Alexandre uu caractère plus noble; il est bien plus 

probable qu'il a succombé, comme Hëphaistion, à des excès 
auxquels les tempéraments les plus forts ne peuvent pas résis- 
ter longtemps. Voyant ses amis réunis autour de son lit de mort, 

il voulut manifester une dernière fois la haute opinion qu'ilavait 

de son mérite: « Quand trouverez-vous, leur dit-il, un prince 

pareil à moi? » Néron dira de même: « Quel artiste le monde 
va perdre ! » Les généraux d'Alexandre lui ayant demandé à 

qui il laissait l'empire, il répondit : « Au plus fort », et il ajouta 
qu'il prévoyait de grands combats pour ses funérailles. C'était 
une allusion aux jeux funèbres célébrés en l'honneur d'Achille, 

qu’il voulait imiter même après sa mort (323). 

La renommée d'Alexandre. — Ainsi finit celui qu'on a 

nommé Alexandre le Grand: soit; pourvu qu'on reconnaisse 

qu'il a dù sa grandeur, non à ses qualités personnelles, à ses
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efforts ou à son génie, mais, quoi qu’en dise Plutarque, à la 
Fortune. Jamais il n’y eut d'exemple d'une prospérité si cons- 
tante et si peu méritée. Mais la Gloire est femme : elle mesure 
le mérite au succès, Alexandre a fait école : sa personnalité 
encombrante usurpe une place énorme dans l'histoire. La déca- 
dence grecque et la décadence romaine sont remplies de ses pas- 
tiches et de ses caricatures ; même dans les temps modernes, 
il est resté le type et l'idéal de tous les despotes guerriers, 
jusqu'à Louis XIV et à Napoléon. La littérature est pour beau- 
coup dans celte renommée de mauvais aloi. Les Grecs de 
l'époque impériäle, pour se consoler de la grandeur romaine, 
ont enflé tant qu'ils ont pu la gloire d'Alexandre. Ce héros de 
théâtre prête bien plus à la rhétorique qu'un législateur 
comme Solon, ou un homme d’État comme Périclès. Les gens : 
de lettres de tous les pays et de tous les temps, trouvant là 
le thème de l'idolâtrie monarchique, ont été éblouis. II faut sa- 
voir gré à l’honnête Rollin d'avoir fait quelques réserves. Lui 
qui vivait sous le roi soleil, il n’a pas craint de dire qu'il était 
peu flatteur pour un prince d’être comparé à Alexandre, « le 
moins estimable des grands hommes de Plutarque. » On ne 

dit plus guère Rollin aujourd’hui, et ses jugements ont peu 
d'autorité: on trouve qu'il manquait de critique historique. 
C'est possible, mais il avait une conscience droite, ce qui vaut 

* encore .mieux. Il faisait de l'histoire un enseignement moral, 
et c’est ainsi qu'on forme des générations saines et fortes. Nos 
grands-pères, qui étudiaient l’histoire dans Rollin, ont fait la 

Révolution française. |
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CHAPITRE XVII 

ANARCHIE MILITAIRE, 

SI 

Les successeurs d'Alexandre. 

L'héritage d'Alexandre. — Délibérations des généraux macédoniens. 
— Régence de Perdiccas. — Soulèvement de la Grèce. — Guerre 
Lamiaque. — Défaite des Grecs À Cranon, — Conditions imposées 
aux Athéniens, — Mort d'Ilypéride ct de Démosthènes, — Occupa- 
tion d'Athènes; abolition de la démocratie. — Mort de Perdircças ; 
Ptolémée en Égypte. — Régence de Polysperchon. — Intrigues de 
Phokion. — Procès et mort de Phokion. — Polysperchon et Uassan- 
dros. — Eumènes et Antigonos. — Mort d'Eumènes. — Querelles do 
famille. — Ligue contre Antigonos. — Extinction de la famille 
royale. — Dèmètrios, fils d'Antigonos, À Athènes. — Victoire de 
Dèmètrios sur Ptolémée. — Les généraux prennent le titre de rois, — 
Siège de Rhodes par Dèmêtrios. — Progrès de Dèmètrios en Grèce. 
— Dèmétrios roi de Macédoine, — Anccdote de Stratonikè, — 
Pyrrhos, roi de Macédoine. — Dernières aventures de Dèmètrios. 
— Lysimachos, roi de Macédoine; sa mort, — Assassinat de Séleucos. 

— Invasion des Gaulois. — Défense du temple de Delphes. 

L'héritage d'Alexandre. — L'empire d'Alexandre, en, y 
comprenant son royaume héréditaire de Macédoine et de Thrace, 
répondait exactement à l'empire dés Perses dans le temps de 
sa plus grande étendue, c'est-à-dire sous les régnes de Da- 
reios Itr et de Xerxès. Refoulé en Asie par les victoires des 
Grecs, Xerxès avait perdu ses possessions en Europe et tout le 

littoral de la mer Égée. La Macédoine, affranchie depuis celte 
époque de la suzcraineté des Perses, leur imposa la sienne 
sous Alexandre, comme les Perses avaient imposé leur suze- 

raineté aux Mèdes et aux Chaldéens sous Kyros. Mais il était 

facile de prévoir que la conquête macédonienne ne survivrait 

pas au conquérant, car il n’avail pris aucune des mesures qui
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auraient pu la rendre solide en rapprochant les éléments hé- 
térogènes, ni l'unité de législation, ni de nouvelles divisions 
administralives, ni des collèges d'interprètes, comme les rois 
Saïtes en avaient établi en Égypte. La conquéte d'Alexandre 
ne fut qu’un épisode de la décomposition de l'empire médo- 
persique. Ce vieil empire, depuis longtemps à l'agonie, il 
l'avait fait mourir de mort violente, et ne l'avait pas remplacé: 

il n’y eut jamais d’empire macédonien, il n’y eut qu’un roi de 
Macédoine sur le trône des Achéménides. Après lui, les pro- 
vinces gouyernées par des satrapes sous la suzeraincté des rois 
d'Asie furent remplacées par des royaumes sans lien entre eux 
et toujours ennemis les uns des’ autres. Alexandre avait rèvé 
l'établissement d’un empire plus vaste encore que celui des 
Perses : il ne fit qu'émielter celle aggloméralion arlificielle de 
peuples. Jamais on ue fut plus loin de l'unité qu "après ce rève 
de monarchie universelle. 7 

Mais, si l'empire d'Alexandre ne lui survécut pas, son rêve 
lui survécut, malheureusement. Avant d'en venir à des grou- 

pements poliliqués imposés par la géographie et les affinités 
de race, il fallut traverser un demi-siècle de guerres inutiles, 

où l'intérêt des peuples n’était jamais consulté. L'histoire des 

successeurs d'Alexandre donne un cruel démenti aux théori- 

ciens de la monarchie, qui représentent l’hérédité du pouvoir 

comme une garanlie contre les révolutions. L'assassinat tient 

la première place dans cette histoire. Les membres de la fa- 

mille royale.sont égorgés dès le début les uns par les autres, 

les généraux massacrent leurs princes, les soldats trahissent 

leurs chefs. Partout règne l'esprit d'aventures, en Asie, en 

Grèce, en Sicile, car les succès faciles d'Alexandre lui donnent 

partout des imitateurs. Les royaumes se font et se défont, les 

armées sans patrie passent d’un camp à l'autre. La Grèce, en- 

gagée dans les querelles des princes macédoniens, achève d'y 

perdre ce qui lui restait de vertus républicaines. Elle croyait 

avoir conquis l'Orient, c’est l'Orient qui a conquis la Grèce, en 

lui imposant ses vices, sa superstition et sa servilité. Les tyrans 

s'installent dans les villes libres, les petites intrigues des mo- 

narchies remplacent la virile activité des républiques. Enfin, 

. après une suite de crimes et de bassesses dontonn ’avait pas
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encore vu d'exemples, le monde grec lout entier, républiques 

et monarchies, tombe, presque sans résistance, sous la forte 

main d'un peuple nouveau, dont Alexandre n'avait pas même 
entendu prononcer le nom. Tel fut le résullat final de cette 

conquête éphémère. Quand on la compare aux conquêtes du- 
rables, fécondes et civilisatrices des Romains, on a peine à 

comprendre l'admiration de Montesquieu pour Alexandre. 

Délibération des généraux macédoniens. — La nou- 

velle dela mort d'Alexandre fut reçue par les vaincus avec une 
douleur qu'on peut croire sincère. Au lieu de les massacrer et . 
de les réduire en esclavage, comme il avait (ait à Thèbes, le 
conquérant avait adopté leurs mœurs, leurs vices surtoul, ce 
qui est Ja meilleure manière de plaire aux peuples dégradés. 
Il était de tradition-en Orient d'exterminer la famille royale à 
chaque nouveau règne: Alexandre avait épargné la famille de 

Dareios et récemment avail épousé une de ses filles. Toutes 
_ces sultanes devaient regreller celui qui leur conservait le 
luxe, le bien-êlre et la vice tranquille du harem. On dit que 
Sisygambis ne voulut pas lui survivre et se laissa mourir de 
faim. Les Macédoniens au contraire se sentaient délivrés d'un 

joug qui était devenu de plus en plus lourd. 11 leur semblait 

que c'était assez de conquêtes, et qu’il était temps de partager 
la proie. Cinquante mille talents dans les coffres, rois mille 

de tribut annuel, c'était de quoi enrichir tous les soldats. Les 

” généraux se disaient que dans ‘ce vaste empire ils pourraient 

se tailler des royaumes. Les plus ambitieux trouvaient qu’au 

lieu de partager l'héritage, il serait plus conforme aux der- 

nières volontés d'Alexandre de le laisser tout entier au plus 

digne, et chacun d'eux espérait que la faveur du sort tomberait 

sur lui. ‘ 

Perdiccas, à qui le roi mourant avait remis son anneau, sc 

croyait désigné par là comme légataire universel, mais il fal- 

lait faire partager celle opinion aux autres, Il fit appel à leur 

fidélité au sang royal : Rhoxanë, une des femmes d'Alexandre, 

était enceinte ; le ciel voudrait sans doule qu'elle accouchât 

d'un garçon ; les fidèles serviteurs de Ja monarchie gouvernc- 

* raient les provinces et Perdiccas prouverait son désintéresse- 

ment en ne se réservant que la tutelle du petit roi. Celle com-
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binaison parut satisfaisante aux généraux, qui espéraient se 
rendre indépendants, chacun dans sa province, et ils Ja firent 
accepler par la cavalerie des hélaires, ou gardes du corps. 
Mais la phalange, c'est-à-dire l'infanterie, fut mécontente de 
n'être pas consullée. Elle trouva qu’Arrhidaios, frère d'A- 
lexandre, quoique bâtard et imbécile, valait encore mieux qu'un 
roi à-naitre, et elle lc: proclama sous le nom'de Philippe, son 
père. On envoya Altalos ct Méléagros en-députation aux pha- 
langites pour leur faire accepter la décision de la cavalerie: 
mais ils aimèrent mieux se mettre à la tète des mécontents. 
On s’arma de part et d'autre, et pendant plusieurs jours on fut 
sur le point de se battre aulour du corps d'Alexandre. Ou 
finit par convenir qu’Arrhidaios partagerait la royauté avec le 
fils possible de Rhoxanè sous la régence de Perdiccas et de 

- Méléagros, qui eurent le commandement de l’armée royale, 
Les autres généraux se parlagèrent les provinces ; les plus 
orientales furent laissées aux sairapes qui les gouvernaient, el 

-qui, pour la plupart étaient des indigènes. . 
Régence de Perdiccas. — Lo cadavre d'Alexandre restait : 

depuis huit jours sur le trône où on l'avait déposé, revèlu de 
ses habits royaux. Sous le soleil ardent de Babylone, il se des- 
séchait sans se pourrir. On le fit embaumer par des Égyptiens 
et on l'envoya au temple de son père Ammon sur un char ma- 
gnifique. Mais Plolémée qui, dans le partage des provinces 
s’élait fait donner le gouvernement de l'Égypte, le.fit déposer 
à Alexandrie. Puis Perdiccas fitconnaitre aux généraux les pro- 
jets laissés par Alexandre: il s'agissait de sommes énormes 

.à dépenser pour les honneurs à rendre à Hèphaistion, 
de mille vaisseaux à construire pour conquérir les côtes de 
l'Afrique et de l'Espagne, de six grands temples à élever dans 
différents pays. On décida qu’il ne serait pas donné suite à 
ces projets dispendieux. IL était aussi question dans ces mé-. 
moires de transporter des Asiatiques en Europe et des Grecs 
en Asie, et de fondre les peuples en un seul par des mariages . 
mixtes. Ce système de transportation en masse, qui supprimait 
la patrie au profit de l'unité monarchique; a élé regardé par 
les admirateurs d'Alexandre comme un trait de-génie, mais il n'était pas de son invention ; il avait été praliqué par les rois
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d’Assyrie, par Nabuchodorosor et par quelques rois de Perse: 
Alexandre n'avait fait que les imiter en peuplant ses colonies 
militaires de mercenaires grecs. 1l en avait dispersé trente mille 
dans la haute Asie. Ils n'eurent pas plustôt reçu la nouvelle de 
sa mort qu'ils se rassemblèrent ct voulurent retourner dans 
leur patrie, Perdiccas envoya contre eux Pilhon avec une ar- 
mée. Pithon aurait voulu les réunir aux troupes qu'il avait 
déjà et se créer un royaume ; mais les Macédoniens à qui Per- 
diccas avait promis les dépouilles des’ Grecs révoliés, se jetè- 
rent sur eux aussitôt qu'ils eurent déposé les armes, et les 
massacrèrent malgré les sermenls. 

‘Au bout de trois mois, Rhoxanè accoucha d'un fils qu’on 

nomma Alexandre, Comme elle craignait qu'une autre femme 

du conquérant, Slatira, fille de Dareios,-ne fût également en- 

ceinte, elle l'attira à Babylone ct la fit mourir. Perdiccas se 

débarrassa de même de Méléagros, qu'il avait élé forcé d’asso- 

cier à la régence, ct fit écraser sous les pieds des éléphants 

trois cents phalangites qui avaient dirigé Ja sédition. Il savait 

que les autres généraux ne se soumettraient pas facilement à 

l'autorité qu'il voulait exercer comme tuteur des deux rois; il 

ne pouvait s'appuyer que sur l'ancien secrétaire de Philippe et 

d'Alexandre, leThrace Eumènes, qui, dédaigné desMacédoniens, 

s'allachait aux intérêts de la famille royale. Dans le partage 

des satrapies, la Cappadokie avait été atlribuée à Eumènes, 

mais il fallait la conquérir sur un prince indigène nommé 

Ariarathe. Il en était ainsi dans la plupart des provinces de 

l'Asie Mineure; Alexandren’ayant rien fait pour asseoïr ctorza- 

niser sa conquèle, une foule de petits princes se Irouvaient af- 

franchis de la suzeraineté des Perses sans reconnaitre celle 

des Macédoniens. Perdiccas chargea Antigonos et Léonnatos, 

gouverneurs des deux Phrygies, de mettre Eumènes en posscs- 

sion de ia Cappadokie; mais ils ne tinrent aucun comple de 

ses ordres. Perdiccas fut obligé d'aller en Cappadokie avec l'ar- 

mée royale. Il battit Ariarathe, le fit mourir avec toute sa fa- 

mille et livra le pays à Eumènes. Il soumit aussi la Pisidie qui 

s'était révollée contre son gouverneur macédonien. La ville de 

Laranda fut détruite et tous ses habilants massacrés. Ceux 

- d'{saura mirent eux-mêmes le feu à leur ville, et après avoir
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tué le plus d’ennemis qu’ils pouvaient, se précipilérent dans 
les flammes avec leurs femmes et leurs enfants. Les Macédo- 
niens, qui avaient compté sur de riches dépouilles, cherchèrent 
l'or et l'argent fondus dans les cendres de la ville. Le même fait s'est reproduit plusieurs fois dans l'histoire des héroïques 
populations de ces contrécs. ‘ Soulèvement de la Grèce. — La mort d'Alexandre an- noncée en Grèce y produisit une fermentation générale, Athènes, quoique bien affaiblie depuis le désastre de Chéronée, 
crut que l'occasion élait venue de secouer le joug de la Macé- 
doine. Les aristocrates élaient, comme toujours, partisans de la paix, et ne trouvaient de garantie pour leur bien-être et pour leur sécurité que dans l’abaissement de Ja patrie. Leur chef, Phokion, essayait de calmer l'effervescence populaire : « Si la nouvelle est vraie aujourd’hui, disait-il, elle le sera demain; 
ous avons le temps de délibérer. — Quand donc conseille- 
ras-lu la gucrre, lui demanda Hypéride? — Quand je verrai 
les jeunes gens observerla discipline, les riches contribuer aux dépenses, el les orateurs s'abstenir de voler les deniers pu- blics. » Mais le parti démocralique commençail à reprendre Courage. J] y avait au Cap Tainaros huit mille vétérans des guerres d'Asie, congédiés par les satrapes ; on chargea _ Léosthènes de les enrôler en $on nom, sans compromettre la république. En même temps des orateurs furent envoyés dans les villes pour les engager à former une ligue. Démos- . thènes, qui était en exil depuis l'affaire d'Harpalos,*$e joignit aux députés d'Athènes, et son éloquence eut tant de succès que le peuple le rappela, lui fournit de quoi payer son amende et le ramena eu triomphe, - . . Les Aïtoliens furent les premiers et les ‘plus ardents à entrer ‘ dans la ligue, Ce peuple, nouveau dans l'histoire de la Grèce, avait gardé dans ses Monlagnes les mœurs à demi sauvages de l’âge héroïque. Léosthènes se rendit en Aïtolie avec les merce- naires qu'il avait ramenés du Cap Tainaros et qu’il paya avec l'argent laissé par Harpalos à Athènes. Outre les Aitoliens, plusieurs peuples grecs au nord de l'isthme se joignirent à Ja confédération athénienne. Les Thessaliens, que la crainte avait | d'abord retenus dans 1 alliance de la Macédoine, passèrent :
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bientôt du côté des Gréces,auxquels ils rendirent de grands ser- 

vices par leur cavalerie. Mais les Boioles, auxquels Alexandre 

avait donné le territoire des Thébains et qui craignaient d’être 

forcés de le rendre, restèrent attachés au parti macédonien. Les 

Spartiates, récemment écrasés par Antipatros, ne prirent au- 

cune part à la lutte. L'abstention des Arcadiens et des Achaiens 

est moins excusable. Les autres Péloponnésiens, excilés par 

Démosthènes, promirent leur appui. Les Athéniens cnrôlè- 

rent tous les hommes au-dessous de quarante ans, et pendant 

que le contingent de {rois tribus restait pour défendre l'Atti- 

que, le reste partit sous la conduite de Léosthènes, dont l'ar- 

mée monta bientôt à trente mille hommes. 

Guerre Lamiaque. Défaite des Grecs à Cranon. —An- 

tipatros, qui n'avait que treize mille fantassins et six cents ca- 

valiers, fut baltu par les Grecs confédérés et obligé de se 

renfermer dans Lamia; de là vient le nom de Lamiaque donné 

à cette guerre où le sort de laGrèce allaitse décider. Antipatros 

demanda à traiter; mais les Grecs, aveuglés par leur succès, 

exigeaient qu'il se rendit à discrétion. Il avait écrit à Léonna- 

tos et à Cratéros pour leur demander de lui amener des secours 

d'Asie. En les attendant, il était en mesure de soulenir un long 

siège dans Lamia. Malheureusement pour les Grecs, leur chef 

Léosthènes fut tué dans une sortie que firent les Macédoniens, 

Hypéride prononça son oraïson funèbre; on l'a retrouvée, il 

y à quelques années; c'est le dernier monument de l'élo- 

quence politique à Athènes, comme la guerre Lamiaque fut le 

dernier effort pour la liberlé de la Grèce. La plupart des alliés 

étaient retournés chez eux après la première victoire, croyant 

la guerre finie. Pendant ce temps, Léonnatos arrivait avec 

trente mille hommes. 11 fut battu et tué par la cavalerie thes- 

salienne, mais les Grecs avaient élé obligés de lever le siège 

de Lamia. Antipatros put rossembler les soldats de Léonnalos, 

et bientôt après Cratéros lui amena un nouveau renfort qui 

porta l’armée macédonienne à plus de cinquante mille hom- 

mes. Les Grecs, obligés d'accepter le combat malgré l’infério- 

rité du nombre, furent battus à Cranon. Les perles étaient 

moins considérables qu'à la bataille de Chéronée, mais la flotte 

des Athéniens fut baltue dans le même temps près des iles 

LM. Uisr. Es Gnecs. 40 

\
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Échinades par la flotte macédonienne deux fois plus nom: 
breuse. Athènes, n'étant plus maîtresse de la mer, ne pouvait 
soutenir un siège. La situalion était aussi désespérée qu'après 
la défaite d’Aigos-Potamoi. Le peuple effrayé demanda la paix! 
Antipalros, pour isoler Athènes et rompre la ligue, ne voulut 
traiter que séparément avec les villes confédérées. Il n'avait 
pas le même intérêt que Philippe et Alexandre à ménager 
les Athéniens; il les traita encore plus durement que n'avait 
fait Lysandre. | E 
Conditions imposées aux Athéniens. — On crut oblenir 

de meilleures conditions. en envoyant comme ambassadeurs 
les deux chefs du parti macédonien, Phokion et Démade. Le 
premier obéissait à ses convictions, le second à ses intérêts. 
Antipatros disait que de deux amis qu'il avait à Athènes, il 
n'avait jamais pu rien faire accepter à l’un ni satisfaire l’avi- 
dité de l'autre. Pour négocier une paix humiliante, ils se va- 
laient ; Démade avait été plusieurs fois condamné, noté d'infa- 
mie et privé du droit de parler en public. Le désinléressement 
de Phokion n'a pas élé contesté, mais cela ne suffit pas pour 
justifier sa conduite politique et nous faire partager l’admira- 
tion de Plutarque, et autres gens de letires de l'antiquilé. La 
première condition imposée par le vainqueur, c’était l’extradi- 
tion de Démosthènes, d'Hypéride et des autres orateurs pa- 
triotes. Déjà Alexandre avait fait la mème demande et on élait 
parvenu à l’éluder par un jugement. Celte fois encore, une 
condamnation à mort, à laquelle les accusés pouvaient échap- 
per par un exil volontaire, était peut-être le seul moyen de les 
dérober à la vengeance d'Antipatros. Cependant Cornélius 
Népos juge sévèrement la conduite de Phokion dans celte cir- 
Constance : « Il s’attira la haine de ses concitoyens en consen- . 
tant avec Démade à livrer la ville à Autipatros et en appuyant 
de ses avis l'exil prononcé contre Démosthènes ct les autres 
amis de la république. En cela, il offensa à la fois la justice et 
l’amilié, car Démosthènes l'avait élevé au rang qu'il occupait 
en l’opposant à Charès, et plusieurs fois, dans des causes 
capitales, il l'avait défendu et sauvé. Et quand Démosthènes fut 
en péril à son lour, non seulement Phokiou ne le défendit pas, 
mais il le livra, » * 
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Le philosophe Xénocratès accompagna l'ambassade, quoiqu'il 

ne fütpas citoyen d'Athènes. On avait cru que sa haule répu- 

tation en imposerait à Antipatros; mais celui-ci ne le salua 

même pas, interrompit plusieurs fois son discours avec hu- 

meur et l'obligea enfin à se’taire. Le vainqueur fit connaitre 

ses conditions. IL fallait avant tout livrer Démosthènes, Iypé- 

ride et les autres démagogues ; puis renoncer à la constitution | 

démocratique et revenir à trois siècles en arrière, au temps 

où.le pouvoirétait réglé sur le revenu; enfin, payer une amende, 

ontre les frais de la guerre et recevoir uue garnison macé- 

. donienne dans le fort de Munychia. Les ambassadeurs acceptè- 

rent ces conditions, qui les débarrassaient de la démocratie. 

Comme au temps de Lysandre et des Trente tyrans, les aristo- 

crales préféraient la servitude de la patrie à une liberté dont le 

peuple aurait eu sa part. Phokion fit, par pudeur, une objection 

contre la garnison macédonienne. « Je l'accorderai tout, dit 

Antipatros, excepté ce qui causerait la perle ct la nôtre. » 

Phokion n’insista pas; Xénocratès seul, protesta, quoique étran- 

ger, au nom de l'honneur d'Athènes : « Ces conditions, dit-il, 

sont douces pour des esclaves, mais bien dures pour des 

hommes libres.» Pausanias parle vaguement d'une trahison ; 

on ne peut s'expliquer autrement, selon lui, qu'après la défaite 

de Cranon, où les pertes avaient élé minimes, le peuple ait 

subi des condilions bien plus dures qu'après la bataille de Ché- 

ronée. Mais nous savons combien l'esprit public est abaissé 

dans les réactions qui suivent la défaite. | 

Mort d'Hypéride et de Démosthènes. — Iypéride s’étail 

réfugié à Aigine, dans le temple d’Aias, avec d’autres pros- 

crits; Démosthènes à Calauria, dans le temple de Poseidon. 

Antipatros envoya pour les prendre quelques soldats thraces 

conduits par un ancien acteur nommé Archias, qu'on nommail 

le chasseur des bannis. 11 saisit Iypéride et ceux qui l'accom- 

pagnaient et les envoya à Antipatros qui les fit mourir; on dit 

qu'Hypéride eut d'abord la langue arrachée, et que son corps 

fut jeté aux chiens. Archias alla ensuite à Calauria et essaya 

de faire sortir Démosthènes de son asile en lui disant qu'il 

n'avait rien à craindre. « Tu ne me persuaderas pas plus ici 

qu'au théâtre », répondit-il; el çomme Archias employait la
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menace, il ajoula : « Ce n’est plus de la comédie, c'est de la tra- gédie. » Alors il prit ses tablettes, comme s'il avait quelque chose à écrire, mordit son poinçon et s'enveloppa la tête dans son manteau. « Le lâche, disaient lessoldats, il a peur.» Quand il sentit que le poison qu'il venait de prendre commençait à agir, le grand démagogue rejeta son manteau en arrière et se tourna vers la statue du Dieu : « O Poseidon, dit-il, si ma mort souille ton sanctuaire, que le sacrilège retombe sur Antipatros etles Macédoniens. » 11 fit quelques pas en chancelant et tomba devant l'autel (322), . 
Occupation d'Athènes. Abolition de la démocratie. — Diodore, si prodigue de détails inuliles, ne fait pas même al- - lusion à ce double meurtre; pas un mot pour saluer en pas- sant les derniers grands hommes d'Athènes. Il trouve qu'An- tipatros traita les Athéniens avec douceur, en ne les dépouillant pas de leur argent et de leurs terres; cela n’est pas bien élon- nant, puisque les riches formaient le parti macédonien. Ils Purent jouir en paix de leurs richesses sous la protection d’une garnison étrangère. Mais ceux qui possédaient moins de deux mille drachmes de revenu furent privés du droit de suffrage et exclus de toute participation au gouvernement, “ comine élant des gens turbulents et amis de la guerre. » Antipatros leur offrit des terres dans la Thrace. C'était une répétition de ce qui s'était passé après la prise d'Athènes par Lysandre, Comme sous le gouvernement des Trente, on sup- primait le Peuple, ce qui était le Meilleur moyen d'abolir la démocratie, Plutarque porte à douze mille le nombre de ceux qui perdirent les droits de citoyens à cause de leur pauvreté; « les uns restèreni, dit-il, réduits à une situation .Misérable €t sans dignité, les autres émigrèrent"comme si leur ville eût été prise d'assaut. » Selon Dicdore, plus de vingt mille citoyens farent exilés de leur patrie; les neuf mille qui avaient le cens exigé restèrent. maîtres de la ville « et furent administrés d'après les lois de Solon. » Même ces privilégiés n'inspiraient Pas une confiance absolue, et comme l'avail dit Antipatros, la sécurité de Phokion et de son parti exigeait la présence d'une Sarnison macédonicnne Pour empêcher une révolution (rurtsitus), Plutarque dit que Menyllos, qui commandait 
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celte garnison, élait un homme modéré et ami de Phokion; il 

‘ajoute que Phokion gouverna avec douceur ceux qui étaient 

restés à Athènes: «Il ne confiait les emplois qu'à des hommes 

aimables et bien élevés ; quant aux brouillons et aux révolu- 

tionnaires, en les empêchant de gouverner et de troubler 

l'État, il leur apprit à aimer la campagne et l’agriculture. » Si 

les Trente s'étaient abstenus de pressurer les riches, ils au- 

raient sans doute obtenu, comme Phokion, la bienyeillance de 

Diodore et de Plutarque. : . 

Autipatros renvoya aux rois, c'est-à-dire à Perdiccas qui 

gouvernait en leur nom, la question des clérouques athéuiens 

établis à Samos. Philippe avait laissé Athènes en possession 

de cette colonie; mais Alexandre, vers la fin de son règne, 

avait ordonné le rappel des bannis dans toutes les villes 

grecques. Conformément à ce décret, Perdiccas décida que les 

Samiens reulreraient en possession de leurs terres, dont ils 

étaient dépossédés depuis plus de quarante ans. Après en avoir 

fini avec Athènes, Antipatros et Craléros marchèrent contre 

l'Aitolie avec trente mille fantassins et deux mille six cents ca- 

valiers. Les Aitoliens, qui ne pouvaient réunir plus de 

dix mille hommes, transportèrent les femmes, les enfants 

‘et les vicillards dans les montagnes, mirent des garnisons dans 

les villes fortes, abandonnèrent les autres et attendirent. L’ar- 

mée macédonienne éprouva de grandes pertes en attaquant 

des positions inaccessibles. Cependant l'hiver approchait, la 

® neige couvrait les montagnes, les Aitoliens allaient ètre pris 

par la famine. Mais Antigonos, qui arrivait d'Asie, parla des 

projets menaçants de Perdiccas ; Antipatros et Cratéros se dé- 

cidèrent à laisser les Aitoliens tranquilles pour le moment, en 

se promellant de les transporter plus lard dans les déserts 

de la Haute Asie. Ce moyen de civilisation, emprunté aux 

rois d’Assyrie par Alexandre, plaisait beaucoup à ses suc- 

cesseurs. : 

Mort de Perdiccas. Ptolémée en Égypte. — Perdiccas 

avait voulu s'assurer l'appui d'Antipatros en demandant sa 

fille en mariage. Bientôt il crut plus utile à ses inlérèls d'é- 

pouser la veuve d'Alexandre le Molosse, roi d'Épire, fille de 

‘Philippe et sœur d'Alexandre. Pour déjouer ces intrigues, An- 

+0.
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tigonos engagea Antipatros el Cratéros à former une ligue où 
il ne fut pas difficile de faire entrer Ptolémée. Perdiccas chargea 
Eumènes de combattre ses rivaux en Asie et vint lui même en 
Égypte. Mais il s’élait fait délester de ses troupes. Après avoir 
inutilement assiégé Péluse, il voulut traverser le Nil. Les me- 

sures avaient été mal prises; plus de deux mille hommes se 
_noyèrent. Il y eut une sédition dans l’armée ; les soldats di- 
saient qu’ils ne voulaient pas être la proie des crocodiles: ils 
envahirent la tente de Perdiceas et le massocrèrent, Il eût été 
facile à Plolémée de prendre la régence ; l’armée l'aurait sou 
tenu. Maïs il aima mieux s'établir solidement en Égypte. Il 
avait déjà ajouté à son gouvernement la ville et le territoire de 
Kyrène, à la suite de discordes civiles entre les Kyrènaiens. Il 

y ajouta bientôt la Phénicie, la Palestine et l'ile de Kypros. 
Régence de Polysperchon. — Deux jours après la mort 

de Perdiccas, on reçut la nouvelle des victoires de son allié 

Eumènes en Asie mineure. Les généraux coalisés le déclarèrent 

ennemi public. Ils firent un nouveau partage des provinces à 
- Trisparadisos en Syrie; Eumènes en fut exclu, et Antigonos, 
-général des troupes d'Asie, fut chargé de le réduire. Anlipatros, : 
qui avait élé chargé de la régence, mourut peu de temps après, 
en désignant pour lui succéder Polysperchon, le plus vieux des 

compagnons d'Alèxandre, au détriment de son propre fils 
Cassaudros (319). Celui-ci, fort irrité, se fait donner des soldats 
et des vaisseaux par Anligonos, qui songeait déjà à se rendre 
indépendant, et qui saisit cette occasion pour occuper le nou- 
veau régent en Europe, pendant que lui-même combattuit Eu- 
mènes en Asie. De son côté, Polysperchon investit Eumènes 

. du commandement des troupes royales et du gouverne- - 
ment général de l'Asie, mais il était fort inquiet d’avoir 
à lutter contre Cassandros. Après la guerre. Lamiaque, 
Antipatros avait établi des gouvernements oligarchiques dans 
les villes grecques ; il élait à croire que Ces gouvernements 
soutiendraient son fils. Le seul moyen de lutter avec avantage, 
c'était de relever les espérances du parli démocratique. Polys- 
perchon publia, au nom des rois, un décret qui rappeluit les 
bannis et leur rendait leurs droits decitoyens. Ilécrività Argos 
et aux autres républiques, pour les engager à frapper de l'exil,
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de la confiscation ou mème de la peine capitale ceux qui avaient 

occupé le pouvoir sous Antipatros. 11 annonça aux Athéniens 

que le roi leur rendait leur démocratie et les lois de leurs pères. 

intrigues de Phokion. — Avant que la mort d’Antipatros 

fût connue à Athènes, Cassandros avait envoyé Nicanor ren- 

forcer la garnison macédonienne de Munychia. Phokion fut 

prévenu que Nicanor se préparait à occuper le Pirée; on lui 

demanda de prendre des mesures pour défendre ce port, né- 

cessaire à l'approvisionnement d'Alhènes. Il répondit qu’il n'y: 

avait aucun danger et qu'il s'en portait garant : peu de jours 

après, Nicanor était maître du Pirée. Les Athéniens voulaient 

prendre les armes ; Phokion s’y opposa ct refusa de les com- 

mander. Alexandre, fils .de Polysperchon, entra en Atlique 

avec une armée; on crut qu’il venait pour faire exécuter le 

décret des rois. Mais Phokion, qui voulait à tout prix une occu- 

pation étrangère, lui persuada de garder le Pirée ctle fort de . 

Munychia, et de ne pas les rendre aux Athéniens avant d'avoir 

vaincu Cassandros. Alexandre eut avec Nicanor des entrevues 

auxquelles les Athéniens n'étaient pas admis; il était évident 

qu'il s’y tramait quelque chose contre eux, et que les deux 

partis macédoniens ne pouvaient s'entendre qu'aux dépens de 

la liberté d'Athènes. Le peuple était de plus en plus irrilé. 

Les bannis, rappelés par le décret de Polysperchon, étaient 

rentrés à la suile de l’armée d'Alexandre. Phokion et les autres 

aristocrales qui avaient exercé la tyrannie sous la protection . 

d’Antipatros, furent déposés el accusés de trahison. Ils se rélu- 

gièrent auprès d’Alesandre, qui les reçut amicalement et leur 

donna des lettres de recommandation pour son père. Les Athé- 

piens envoyèrent de leur côté une ambassade à Polysperchon .- 

pour réclamer l'exécution du décret royal. Polysperchon était 

bien embarrassé; la possession d'Alhènes lui aurait été fort 

utile, mais en violant si tôt ses promesses, il pouvait nuire à 

sa cause. li fit une réponse évasive au sujet du Pirée, ct, pour 

donner une salisfaction aux Athéniens, il leur livra les accusés 

qui étaient venus implorer son appui. 

Procès et mort de Phokion. — Le peuple s’assembla pour 

les juger. La réunion fut très orageuse; on dit qu'outre les 

bannis, il s’y rouvait des étrangers et des esclaves; il est pro-
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bable en effet qu'on n'avait pas eu le loisir de faire un recense. 
ment exact des citoyens. L’oligorchie avait privé les deux tiers 
du peuple de tout droit politique : elle recueillait ce qu'elle 
avait semé, Les accusés ne pouvaient se faire écouter : « Athé- 
niens, dit Phokion, est-ce justement ou injustement, que vous 
voulez nous condamner? — C’est justement, lui répondit-on. — 
Comment pouvez-vous le savoir, puisque vous ne voulez pas 
nous entendre? » Il vit qu'il était perdu; il cssaya de sauver les 
autres accusés. « Je reconnais, dit-il, que j'ai mérité la mort, 
mais ceux-ci, pourquoi les condamnez-vous? » On lui cria : 
« Parce qu'ils sont Les amis. » Alors il ne dit plusrien, compre- 
nant que les accusés étaient condamnés d'avance comme dans 
tousles procès politiques. Tous les suffrages furent pourla mort. 
Dèmètrios de Phalére et quelques autres, qui avaient pu s’en- 

© fuir, furent condamnés" par conlumace. Phokion et ses amis 
burent la ciguë, Comme ils avaient été déclarés coupables de 
haute trahison, il n’était pas permis de les ensevelir dans le 
sol de l’Attique. Aucun homme libre n’osa toucher à leurs corps: 
des esclaves les brûlèrent hors du territoire. Les os de Phokion 
furent recueillis par une femme de Mégare qui les enterra sous 
sou foyer. . ro. . 

Gassandros et Polysperchon, — Cassandros pril posses- 
sion du Pirée avec trente-cinq vaisseaux, que lui avait fournis 
Antigonos. Polysperchon, laissant un corps detroupes devant la 
ville, passa avec le reste de son armée dans le Péloponnèse, 
engageant les villes à se délivrer des gouvernements oligarchi- 
ques élablis par Anlipatros. Daus la plupart, les aristocrales 
furent condamnés à la mort ou à l'exil. Mégalopolis seule resta 

* atlachée au parti de Cassandros: Polysperchon en fit le siège. 
Il comptait sur ses machines de gucrre, et surtout sur ses élé- 
phants; c'était la première fois qu'on en voyait en Grèce. Mais 
un certain Damis, qui avait fait les guerres d'Asie, dressa un 
piège aux éléphants; quand ils pénétrèrent dans la ville par 
une brèche faile aux remparts, ils se blessèrent les pieds à des 
pointes de fer, se relournèrent contre ceux qui les conduisaient 
etmirent le désordre dans l'armée macédonienne. Polysperchon 
abandonna le siège. J1 chargca Cleilos, chef de la flotte royale, de se porter vers l'Hellespont pour empècher le passage des
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troupes en Europe. Cleilos remporta d’abord une victoire sur 

Nicanor qui commandait les vaisseaux de Cassandros, mais 

bientôt après, toute sa flotte fut détruite. À cette nouvelle, es 

villes grecques, voyant la faiblesse de Polysperchon, traitèrent 

avec Cassandros. L'occupation du Pirée et de Munychia rédui- 

saitles Athéniens à une impuissance absolue. Ils purent garder 

leurs champs, leursrevenus et leurs vaisseaux, mais les droils 

\ politiques furent réservés à ceux qui possédaient plus de dix 

mines. La tyrannie fut confiée par Cassandros au rhéteur : 

Dèmètrios de Phalère, ami de Phokion. Il gouverna pendant dix 

ans avec une étonnante sagesse, si l'on en croit Cicéron, qui n’a 

pas d'autre idéal politique que le gouvernement d'un homme 

de lettres (317). 

Eumènes et Antigonos.— En Asie Mineure, Eumènes, que 

.Polysperchon avait nommé commandant des troupes royales, 

déployait, dans sa lutte contre Antigonos, toutes les qualités 

d'un général habile; mais les Macédoniens ne lui obéissaient 

qu'avec répugnance, parce qu'il était Thrace. Ces phalangites 

si fiers d’avoir conquis l'Asie, les Boucliers d'argent, comme on 

les appelait, étaient aussi indisciplinés que le furent plus 

tard les prétoriens, les janissaires et les mamelucks : l'esprit 

de révolte est une des plaies inévitables du régime militaire. 

Eumènes ménageait leur orgueil; il se regardait, disait-il, moins 

comme leur chef que comme leur compagnon d'armes. Dans 

une tente magnifique, sur un trône d’or, il avait placé le scep- 

tre d'Alexandre et les habits royaux ; c'était là qu'il assemblait 

le conseil des officiers. Le héros lui était apparu en songe et 

‘Jui avait promis de diriger les délibérations. L'armée ne rece- 

yait d'ordres qu'au nom d'Alexandre. Un jour, on trouve dans 

le camp des proclamalions d'Antigonos, invitant les soldats à 

déserter : Eumènes leur dit que c’est lui-même quiles a écrites, 

pour avoir la preuve de leur fidélité. 11 empruntait de l'argent à 

ses officiers, pour les intéresser à sa conservation, maisil n’en 

manquait pas, car il avait été mis en possession du lrésor 

royal; aussi avait-il beaucoup de volontaires grecs. Il réunit 

vingt-cinq mille hommes dans la Haute-Asie et se trouva supé- 

rieur en forces à Antigonos. Les ruses de guerre de ces deux 

habiles capitaines, détaillées par Diodore, sont très curieu-
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ses pour l'étude de la tactique militaire dans l'antiquité. 
Mort d'Eumènes. — Après deux batailles sans résultats et 

unesuite de marches etde contre-marches oùles deux chefs cher- 
chaïent à se tromper mutuellement, il se livra en Perse une 
bataille où Eumènes fut vainqueur; mais Anligonos s'était em- 
paré des bagages de l'ennemi, grâce à la fuite ou peut-être à la 
trahison de Peukestès, qui commandait la cavalerie. Les Bou- 
cliers d'argent redemandèrent leurs bagages: Antigonos ré- 

- pondit qu'il les leur rendrait s'ils voulaient lui livrer leur 
.Sénéral. Il faut se rappeler qu'Alexandre avait marié ses soldats 
à des femmes persanes, pour créer une pépinière d'enfants de- 
troupe; c’est une des idées que ses admirateurs vantent le 
plus. Il en résullait que l’armée trainait après elle un nombre 

. considérable de femmes, d'enfants et de nourrices. Tout cela 
était mis aux bagages. La plupart des vétérans avaient mainle- 
nant plus de soixante ans; ils trouvaient qu’il élait temps pour 
eux de 8e reposer dans la vie de famille. Ils entourent Eumènes 
comme pour lui faire escorte, et tout à couple saisissent et le 

chargent de chaînes. 11 leur reprochait leur trahison, leur 
rappelait les serments militaires prôtés entre.ses mains. I les 
suppliait de ne pas livrer leur général vainqueur à l'ennemi 

. Yaincu, mais de le tuer plutôt de leurs lances ou de lui ôter ses . 

chaînes et de lui donner une épée. Le reste de l’armée s’atten- 
- drissait, mais les Boucliers d’argent étaient furieux : « Le beau 
malheur, disaient-ils, que ce maudit Chersonnésien soit puni 
de nous avoir fatigués par tant de guerres! Cela vaut mieux 
que de voir les braves soldats de Philippe et d'Alexandre, après 
une vie de fatigues et de combats, obligés de mendier leur : 
pain dans leur vieillesse. Voilà déjà trois nuits que nos femmes 
sont au pouvoir des ennemis. — Soyez donc maudits, s'é- 
cria-t-il, et que les Dieux vengeurs du parjure vous regardent, 
et vous traitent comme voustraitez vos chefs. Vous êtes encore 
souillés du sang de Perdiccas: puissiez-vous finir dans la misère 
et dans l'exil des camps, dévorés par vos armes, sous le poids 
de mes dernières imprécations! » - : 

Il marcha les mains liées, suivi de toute son armée, vers le 
. Camp d'Anligonos, qui ne voulut pas le voir, de peur de céder 
au souvenir d’une. vieille amitié. 11 donna ordre de le garder
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étroitement, « comme un éléphant ou uù lion, » et de le laisser 

mourir de faim. Mais la mort tardait lrop, Antigonos élait 

pressé de partir; il le fit égorger dans sa prison. Puis, selon 

Plutarque, ilse chargea d'accomplir les malédictions d'Eumènes 

contre ceux qui l'avaient trahi : il les envoya au satrape d’Ara- 

chosie avec ordre de les exterminer n'importe comment, de 

façon que pas un seul ne pût relourner en Macédoine (316). 

Querelles de famille. — Pendant que la légitimité perdait 

son unique défenseur, elle détruisait elle-même son prestige 

par ces haines de famille, si communes dans les monarchies. 

La vicille Olympias s'était retirée eu Epire, avec le fils de 

Rhoxanè, pendant la régence d'Autipatros. Polysperchon l'en- 

gagea à revenir en Macédoine; mais ce retour ruinait les espé- 

rances d'Eurydikè, femme de Philippe Arrhidaios, qui pré- 

tendait régner sous le nom de son mari. Eurybikè écrit à 

Polysperchondelivrer le commandement à Cassandros, 
qu'elle 

appelle à son aide, et rassemble des troupes pour s'opposer au 

retour d'Olympias. Celle-ci arrive cependant, avec'une armée 

d'Epirotes conduits par son neveu Aiakidès. Les Macédoniens, 

subjugués par l'ascendant de la mère d'Alexandre, passent de 

son côté et lui livrent Eurydikè etson mari. Elle les fait enfermer 

. dans une prison très étroite, où ils pouvaient à peine se tenir. 

Au bout. de quelques jours, voyant que ce trailement provoquait 

une réaction de pitié en leur faveur, elle fit tuer Philippe Arrhis 

daios par des soldats thraces et envoya une corde, du poison 

et un poignard à Eurydiké, qui s'étrangla en demandant aux 

Dieux de réserver une fin pareille à Olympias. Celle-ci fit mou- 

rir ensuite Nicanor, frère de Cassandros, et trente de ses amis: 

Un autre fils d'Anlipatros, Iolaos, était mort; c'était lui qu'on 

avait soupçonné d’avoir empoisonné Alexandre. Olympias ren- 

versa son tombeau et jela ses cendres au vent. - 

Cassandros, qui assiégeait Tégéa, quitta précipitamment le 

Péloponnèse. Les Aitoliens, prenant. parli pour Olsmpias, fer- 

mèrent à Cassandros Île passage des Thermopyles. Maïs il passa 

en Thessalie sur des vaisseaux. Olympias g'enferma dans Pydna 7 

avéc Rhoxanë et son fils. Elle n'avait qu’un pelil nombre de 

soldats, mais elle comptait sur son neveu Aiakidès et sur Po- 

lysperchon. Cassandros leur oppose 865 lieutenants et assiège .
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Pÿdna. Polysperchon, abandonné par la plupart de ses soldats, 
se relire en. Perrhaihie; Aiakidès est déposé et exilé par les 
Épirotes, qui font alliance avec Cassandros, Pydna, assiégée 
par tèrre et par mer, fut bientôt réduile à la plus cruelle fa- 

. mine; quelques soldats mangèrent de la chair humaine ; l'air 
était empesté de l'odeur des cadavres. Les amis d'Olympias 
l'engagèrent à se rendre. Elle cssaya de s'enfuir sur un vais- 
seau, et n'ayant pu y réussir,. elle se remit entre les. mains de 
Cassandros. Les soldats envoyés pour la tuer n’osèrent porter . 
la main sur la mère d'Alexandre; alors Cassandros la livra aux 
pareuts de ceux qu’elle avait fait périr, et ils l'étranglèrent. 
Puis il fit garder Rhoxanè et son fils à Amphipolis, en atten- 
dant le moment de s’en défaire, et pour se donner une appa- 
rence de droit à la succession au trône il épousa Thessalonikè 

fille de Philippe et d’une ‘autre femme qu'Olympias. Enfin, 
voulant forlifier son parli en Grèce, il rebâtit Thèbes et yfit 
reveuir ce qui restait des anciens habitants. 11 fut aidé par les 
Athéuiens et pur la plupart des Grecs, mème de la Sicile et de 
l'Italie, _ 

Ligue contre Antigonos. — [a légitimité, représentée par 
un cufant captif, n’opposait plus d'obstacle sérieux à l'ambi- 
tion des satrapes; mais Antigonos, le plus puissant de tous, 
essaya de rélablir à son profit l’unilé de l'empire. Depuis la 
mort d'Eumènes, il tranchait du monärque, faisait mourir 
Pithon, satrape de Médie, ‘qui lui semblait hostile, ôtait le gou- 
vernement de la Perse à Peukestès, puisail à plaines mains 
dans les caisses royales d'Echatane et de Suse. Arrivé à Baby- 
lone, il est reçu comme un roi par Séleucos, auquel il demande 
des comptes. Séleucos répond qu'il tient sa satrapie des Macé-" 
doniens el n'a pas de comples à rendre. Mais, craignant le sort 
de Pithon, il s'enfuit chez Ptolémée, satrape d'Égypte. Anti- 
gonos fail courir après lui, car les Chaldéens avaient prédit 

. que si Séleucos quiltait Babylone, il deviendrail roi d'Asie, 
mais ou ne put le saisir. Il fit peur à Plolémée des projels 
d’Antigonos; Ptolémée à son lour donna l'éveil à Cassandros et : 
à Lysimachos, gouverneur de Thrace, et une ligue se forma 
Contre Antigonos. Celui-ci s’allia avec Polysperchon, qui s'é- 
lait reliré en Ailolie, et avec son fils Alexandre qui occupait
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encore quelques villes du Péloponnèse. li cherche à se conci- 

lier les Macédoniens eti annonçant qu'il veut venger Olympias 
et délivrer le fils. de Rhoxanë, les Grecs en promettant de les 

‘ affranchir : celte promesse, souvent. renouvelée par tous les 
ambitieux qui voulaient se faire des parlisans, engageait Ja 

Grèce dans ces guerres stériles, suscilées ct entretenues pär 

des intérêts individuels. Elle en souffrait bien plus que l'Asie, 
qui laissait les armées mercenaires vider les querelles des sa- 
trapes. | 

.: Malgré ses richesses el sa puissante armée, dans laquelle 

. il avait incorporé beaucoup de soldats d'Eumènes, Antigonos 

comprit qu'il ne pourrait lutter avec avantage contre ses 

ennemis s'il leur laissait la mer. Il s'empara de Tyr et de la 

Phénicie, et fit couper les cèdres du Liban pour construire des 

vaisseaux à Tripolis, à Byblos et à Sidon. Il fit construire une 

autre flotte en Kilikie avec les bois du Tauros et obtint des. 

Rhodiens la permission d'établir aussi un chantier dans leur 

île. Il attira dans son parti quelques-uns des rois de Kypros cl 

envoya un de ses lieutenents délivrer Chalkis et d'autres villes 

grecques de leurs garnisons macédoniennes. En même temps 

il soutenait Seuthès, roi indigène de Thrace, qui avait pris les 

armes contre Lysimachos; mais celui-ci, ayant battu les sol- 

dats envoyés par Antigonos, les fit entrer dans son armée. 

Ptolémée battit près de Gaza le jeune Démètrios, fils d'Anti- 

gonos, .qui faisait ses premières armes; Séleucos, à l'aide 

d'une armée que lui fournit Ptolémée, rentra en possession 

de Babylone; le satrape de Médic vint l’attaquer avec 12,000 

hommes, mais la plupart passèrent du côté de Séleucos qui se 

trouva ainsi à la tête d’une armée considérable, et put se ren- 

- dre maître en peu de temps de la Médie et de la Susiane. Pen- 

dant cette expédition, Démètrios ‘était entré à Babylone, mais 

la garnison qu’il y laissa fut chassée par Séleucos. C'est de 

celte année (311) que date l'ère des Séleukides. 

Extinction de la famille royale. — Une paix conclue à 

celte époque laissa à chacun ce qu'il posséduit et reconnut la 

liberté des villes grecques. D'après le traité, Cassandros devait 

garder la Macédoine jusqu'à l'avènement do fils de Rhoxanè : 

son premier soin fut de le faire mourir avec sa mère. Comme 

L. M.— His. DES GnEcs. . &{
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ce meurtre élait également ulile à tous les belligérants, on a 
supposé qu’il avait élé scerètement convenu entre eux; ce qui 
est certain, c’est qu'aucun d'eux ne réclama. Mais Polysper- . 
chon, auquel on ne pensait plus, voyait ses espérances ruinées 
par l’exlinction de la famille royale." Il se rappela qu'il y avait 
à Pergame un bâtard d'Alexandre nommé Hèraclès; il le fit 
venir avec sa mère Barsine et voulut le faire proclamer roi 
avec l'appui des Ailoliens. Cela génait Cassandros, qui fit offrir 
à Polysperchon de lui laisser prendre le Péloponnèse, s'il vou- 

‘ lait sacrifier son prélendant. Polysperchôn accepta le marché 
et fit mourir Héraclès et sa mère. Mais il ne profila pas de cette 
lcheté; malgré les troupes que lui fournit Cassandros, il ne 
put s'établir dans le Péloponnèse, et il finit obscurément. Il ne 
restait plus de la famille d'Alexandre que ses deux sœurs, 
Thessaloniké, mariée à Cassandros, el Cléopâtre, veuve d’A- 
lexandre d'Epire. Ptolémée aurait voulu épouser Cléoäptre, et 
elle y consentait; mais Antigonos la fil tuer par ses femmes, 
qu'il mit à mort ensuile, pour éviter le soupçon de com- 
plicité. | | Le 

Démétrios, fs d'Antigonos,à Athènes, — Le traité con- 
“ clu entre Antigonos et les autres salrapes avait slipulé l’indé- 
pendance des villes grecques. C'étail pour les contractants le 
seul moyen d'empêcher l’un d’entre eux de s’y établir; c’est 
par la même raison qu'aujourd'hui les puissances européennes 
laissent le sullan maître de Constantinople. Chacun se pro- 
mellait de faire respecter cette clause par les autres et de s’y 
soustraire pour son compte. Piolémée voulait affranchir les 
villes. grecques d’Asié soumises à Antigonos, pendant que ce- 
lui-ci chassait les garnisons installées par Cassandros daus les 
villes grecques d'Europe. Les Athéniens avaient déjà envoyé . 

. une ambassade à Antigonos, à l’époque où un de-ses lieute- 
nants délivrait Chalkis. 11 donna deux cent cinquante vais- 
Seaux à son fils Démètrios, qui entra dans le Pirée'en annon- 
Gant qu'il venail rétablir la démocratie. Malgré les instances 
du peuple, il ne voulut pas entrer dans Athènes avant d’avoir chassé la garnison macédonienue. Dèmètrios de Phalère, qui craignait le sort de Phokion, obtint une escorte pour se relirer à Thèbes; les trois cents statues qu'il s'était fait élever pen-
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dant les dix ans de sa tyrannie furent abaltues en un jour. 

Après avoir préparé le siège du fort de Munychia, le fils d'An- 

tigonos s'embarque pour Mégare, chasse la garnison et rend la 

liberté à la ville. Puis il revient devant Munychia, s’en em- 

pare et rase la forteresse. Alors seulement il entre dans 

Athènes et proclame le rétablissement de la liberté (307). 

il y avait quinze ans que la démocratie avait été abolie; le : 

peuple, qui n’avait pas su la reconquérir, montra bientôt qu'il 

avait perdu.la dignité en même lemps que l'énergie. Sa 

reconnaissance pour son libérateur atteignit les dernières li- 

mites de l'adulation. On décréta, sur la proposition d’un cer- 

tain Stratoclès, que des statues d'or d’Antigonos et de Dèmè- 

trios seraient placées près de celles d'Harmodios et d’Aristo- 

geiton. On leur donna le titre de Sauveurs, on leur éleva des 

autels, on instilua. des sacrifices en leur honneur, on créa 

deux nouvelles tribus auxquelles on donna leurs noms, on fit 

broder leur image sur le péplos ;d’Athènè; ce péplos fut dé- 

chiré par un ouragan, et les Dieux montrèrent ainsi, dit Plu- 

tarque, combien ils étaient irrilés des honneurs sacrilèges 

rendus à des mortels. Alexandre avait donné l'exemple de ces 

serviles apothéoses, mais la servilité est encore plus choquante 

.- dans une république que dans une monarchie. Dèmèirios pra- 

tiquait la polygamie comme tous les princes macédoniens ; 

quoique déjà marié à une fille ‘d'Antipatros, il épousa, pen- 

dant son séjour à Athènes, une descendante de Milliade qui 

* était veuve d'Ophellas de Kyrène. Les Athéniens regardèrent 

cette alliance comme un honneur pour eux. Antigonos, à 

qui ils envoyèrent une ambassade pour lui faire connaître les 

honneurs qu'ils avaient décernés à lui et à son fils, fit donner 

au peuple d'Athènes cinq cents médimnes de blé, et des ma- 

tériaux suffisants pour construire cent vaisseaux. On ne sait 

si cette flotte fut construite : les Athénieus de ce temps-là ne 

s'inquiétaient guère. de relever leur puissance maritime. Ce 

n'était plus le mème peuple ; à force de donner le droit de cité 

aux esclaves, on avait fait un peuple nouveau, qui ne compre- 

naît plus les devoirs de la démocralie. 

Victoire de Démétrios sur Ptolémée; — Plolémée avait 

établi sa. domination sur l'ile de Kypros en châliant par la
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mort ou l'exil les petits rois qui avaient pris parli pour Antigo- nos. Nicoclès, roi de Paphos, fut forcé de se donner la mort, Sa ‘femme Axiothéa ne voulut pas lui survivre; elle tua ses deux filles, pour les préserver du déshonneur, et se tua ensuite en Chgageant ses belles-sœurs à limiter. Les frères de Nicoclès mirent le feu à la maison 
les rois de Paphos. L'ile entière était au pouvoir de Ptolémée ; mais Anligonos chargea son fils Démètrios de lui enlever cette Conquête. Dèmèétrios battit Ménélaos, frère de Piolémée, qui -S’enferma dans Salamine, capitale de Kypros. Démètrios enfit le siège et employa pour la première fois une machine de son “invention qu'il appela Hélépole, preneuse de villes. [l parvint à abattre une partie des murs, mais, pendant la nuit, les as- siègés mirent le feu à ses machines. Bientôt Ptolémée arriva au secours de son frère avec une flotte très considérable. Dè- . mêtrios vint à sa rencontre, après avoir laissé quelques vais- seaux à l'entrée du port Pour empêcher Ménélaos de faire - sortir les siens. 
navale où Dèmè 
s’enfuit avec hu 

IL se livra près de Leucolle une grande bataille 
lrios remporia une victoire complète. Plolémée 
it vaisseaux, les seuls qui lui restaient sur les . cent cinquante qui composaient sa flotte; le reste fut pris ou - coulé. Son argent, ses provisions d'armes, ses machines de guerre, {ombèrent au pouvoir de l'ennemi, ainsi que ses do- mesliques, ses amis et ses femmes, entre autres la fameuse joucuse de flûte Lamia, qui devint la maîtresse de Démètrios et prit beaucoup d'empire sur lui, quoiqu'elle fût déjà vicille ‘ et fanée. Après la défaite de son frère, Ménélaos ne résista pas ct remit Salamine aux mains d 

- Ses vaisseaux. oi 
Les généraux prennent le titre de rois. — À la nou- * velle de cette victoire, Antigonos prit le titre de roi d'Asie et envoya le diadème à son fils. Une monnaie d'Antigonos et une de Dëmètrios, sur lesquelles figure l'image de Posei- don, Dieu de la mer, paraissent avoir élé frappées à l’occasion -de la bataille navale de Leucolle ; la belle statue de la. Victoire debout sur une proue de navire, trouvée à Samothrace et placée au musée du Louvre, en haut du grand escalier, se rapporte au même événement. - Antigonos et: son fils 

et s'entr'égorgèrent ; ainsi finirent . 

u vainqueur avec son armée ct . 

| 
t 
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combinèrent une attaque par terre et' par mer contre l'E- 
gypie. Antigonos rassembla cent .mille hommes à Antigonie, 
ville qu’il avait bâtie en Syrie, et se dirigea vers l'isthme, pen- ” 
dant que Dèmètrios suivail la côte avec sa flotte. Mais cette 
double expédition échoua complètement. Ptolémée, qu'on . 
croyait surprendre, avait fait garder le passage et les bouches 
du Nil. Pour encourager les désertions dans l'armée ennemie, 
il ft annoncer que chaque soldat qui passerait de son côté re- 
cevrait deux mines, chaque officier un talent ; il y eut un grand 
nombre de transfuges. La flotte avait souffert de la tempête; 
l'armée commençait à manquer de vivres: il fallut retourner 

. €n Syrie, et Ptolémée, se croyant assuré de la possession de 
l'Egypte, pril le titre de roi; Séleucos, qui venait de soumettre 
les satrapies de l'Asie supérieure, en fit autant, ainsi que Lysi - 
machos. Cassandros seul ne prit pas ce titre dans ses lettres, 
mais on le trouve sur ses monnaies. Ce titre ne se trouve ja- 
mais sur les monnaies antérieures à cetle époque. 

Les monnaies royales, — C'est à partir du même temps 
que les types divins sont remplacés sur les monnaies par des 
effigies royales. Ce n'était pas une innovation, mais un emprunt 
à la numismatique des rois de Perse, dont l’image était repré- 
sentée sur des dariques, daus le costume d'un archer. Quel- 
ques monnaies de la Grèce d'Asie, à l'époque de la domination 
persique, portent pour empreinte la tête du roi avec la même 
Coiffure que dans la grande mosaïque de Pompéi. C'est seu- 
lement sous les successeurs d'Alexandre que cet usage a passé 
dans la numismatique des Grecs. Pendant longtemps on a cru 
voir la têle d'Alexandre sur ses monnaies; c’est pour cela qu’on 

en trouve un si grand nombre qui sont percées d’un trou: 
Alexandre ayant loujours élé le favori de la Fortune, on croyait 
que ses images portaient bonheur, et on les gardait comme 
amulettes. En réalité, c’est la tète d'Alhènè qui figure sur les 
monnaies d'or d'Alexandre; sur ses monnaïcs d'argent, qui 
sont très communes, c’est la têle d'Hèraclès imberbe, coillé de 
la peau de lion. Le portrait d'Alexandre figure sur les mon- 
naies de Lysimachos, en qualité de Dieu protecteur, avec des 
cornes de bélier, comme fils d'Ammon. Ptolemée fit aussi 
frapper des monnaies au nom celà l'efligie d'Alexandre, les
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unes en argent, avec une coiffure formée d’une tête d'élé- 
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phant, les autres en bronze avec un diadème. Après la bataille
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- de Leucolle, quand les successeurs d'Alexandre eurent pris le 

titre de rois, ils commencèrent presque tous à metlre leurs 

effigies sur leurs monnaies. On trouve, dans les collections, des” 

séries iconographiques à peu près complètes pour toutes les 

dynasties macédoniennes et pour les dynasties des différents 

royaumes gréco-barbares. Ces effigies royales présentent en gé- 

néral un caractère d'individualité très remarquable. C'est la 

dernière phase de l'évolution de l'art grec; il est descendu de 

l'idéal au réel, des types généraux aux représentalions particu- 

lières. 
. 

Les statues-portraits et les bustes. — Au siècle de Péri- 

clès, on n’élevail des statues qu'aux Dieux, aux Iléros ct aux 

- athlètes. Ces statues d’athlètes, où les artistes cherchaient 

plutôt la beauté des proportions du corps que la ressemblance 

_ des traits du visage, n€ peuvent être considérées comme des 

portraits, non plus que celles d'Ilarmodios et d'Aristogeiton, 

honorés après leur mort comme des Héros. Rien n’empèchait 

d’ailleurs les. particuliers de faire faire leur portrait par un 

sculpteur où par un peintre, et on cite notamment celui d’AÏ- 

kibiade; maïs la première slatue honorifique élevée à un cou-. 

temporain par le peuple est celle de Conon, qui avait rebâti 

les murs d'Athènes. Cornélius Népos, parlant du porirait de 

Miltiade dans le Portique des peintures, donne comme preuve 

de la décadence du sentiment républicain à Athènes, les trois 

cents statues de Dèmètrios de Phalère. Celle décadence estin- . 

conteslable, mais la preuve est mal choisie : si ce rhéteur, 

imposé comme tyran aux Athéniens par un ennemi victorieux, 

s'est fait élever des statues par ses amis les -aristocrates, il 

‘n’est pas juste d'en accuser le peuple, qui les a jetées par 

terre à la première occasion. Les statues-portraits se multi- 

plièrent après Alexandre, mais la plupart de celles qui sont 

dans nos musées appartiennent à l'époque romaine et sont join 

d'offrir les mêmes garanties de ressemblance que les effgies 

de souverains gravées Sur les monnaies. Les riches Romains 

aimaient à orner leurs villas et leurs bibliothèques de statues 

des grands hommes de la Grèce, de bustes des poètes, des 

philosophes, des orateurs. Les sculpteurs n'avaient pas tou- 

jours de modèles authentiques à copier; il n'était pas possible
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de connaitre les traits d'Homère, des Sept sages de la Grèce, 
. Ni d'aucun des hommes célèbres qui avaient vécu avant la 

sculpture, ou quand les sculpteurs ne faisaient que des statues 
de Dieux et d’athlètes. On cherchait à rendre l’idée qu'on se 
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formait de chaque personnage d’après ses œuvres ou ce qu’on . Savait de son caractère ; ainsi la tête de Socrate est imitée du type de Silène, auquel il est comparé dans le Banquet de Platon. On Bravait des noms au-dessous des bustes, et cela
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passait pour des portraits. Les modernes ont accepté ces dési- 

gautions en toute confiance; quand elles manquaient, on y 
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    suppléait par des attributions de fantaisie, par exemple pour 
le soi-disant Phokion du Vatican, qui représente un héros du 

+1.
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cycle épique, Odysseus ou Adrastos. Il y a à Naples une très 
belle statue qu’on a longtemps appelée Aristide; on veut main- 
tenant que ce soit un Aischine. Toutes les galeries de l'Europe 

. sont pleines de statues-portraits et de bustes; il faut bien leur 

  

    
Hippocrate. Thucydide. Socrate. 

donner des noms pour les inscrire dans les catalogues et les 
‘désigner quand on en parle. Presque. toujours il aurait été . 
plus prudent de s'en tenir à l'étiquette banale personnage in- 

connu ; mais si on était trop scrupuleux sur l'authenticité des 
portraits, il n’y aurait pas d'iconographie possible. 

a
r
e
.
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Siège de Rhodes par Dèmétrios. :— Les Rhodiens, qui fai- 

saient un graud commerce avec l'Égypte, avaient refusé d'aider 

Anligonos dans sa guerre contre Ptolémée: il résolut de les 

en punir. Son fils Dèmètrios partit pour Rhodes avec deux cents 

vaisseaux de guerre sans compter les bâtiments de transport 

et plus de mille barques de pirates qui comptaient sur le pil- 

  
  

  

  

Alexaudre combattant (bronze d'Herculanum). 

lage de la ville. Les Rhodiens deieur côté armèrent des croïseurs 

pour capturer les pirates et intercepler les convois destinés à 

l'ennemi. Ce siège, qui dura un an, valut à Dèmètrios le sur- 

nom d'assiégeur, moogneñs. IL Y employa toutes les ressources 

de l'artillerie de cette époque, avec les perfectionnements que 

lui suggérait son esprit inventif : des tours blindées à quatre
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étages portées sur deux vaisseaux liés ensemble; des toits 
mobiles ou tortues, pour protéger les soldats contre les pro- 
jectiles; des barrières flottantes pour garantir les vaisseaux 
contre les éperons des navires ennemis. Il y eut autant d'é- 
nergie dans la défense que dans l'attaque. La république arma 
les citoyens et les étrangers, enrôla les esclaves, en leur pro- 
mettaht la liberté s'ils la méritaient par leur courage. Elle 
annonça qu'elle nourrirait les pères, mères, femmes et en- 
fants de ceux qui mourraïient pour la patrie, qu'elle fournirait 
une dot aux filles et une armure aux garçons. Toutes les classes” 
rivalisaient de dévouement et de zèle :-les riches donnaient 
leur argent, les pauvres leurs bras pour la fabrication des 
armes; tout le monde travaillait à élever des balistes et des 

catapulles, à réparer les brèches des murs. De part et d'autre 
on lançait des brûlots pour mettre le feu aux machines de 
guerre. Mais ni les Rhodiens ni les ennemis ne réussissaient 

-dans leurs attaques ; le siège se prolongeait inutilement avec 
des pertes égales des deux côtés. Et malgré l’acharnement de 
la lutte, il y avait une courtoisie réciproque : en même lemps. 

que Dëmètrios donnait ordre de respecter l'atelier du célèbre 

peintre Protogène, situé dans un des faubourgs de la ville, les 

Rhodiens repoussaient la proposition faite dans l’assemblée du 
peuple d’abattre les statues élevées autrefois à Antigonos et à 
Dèmèétrios. © 

Voyant qu'il ne pouvait réussir à prendre la ville par mer, 
Dèémètrios l’assiégea par terre. Il fit construire une Hélépole 
(preneuse de ville), énorme tour carrée dont les côtés avaient 

- soixante-quinze pieds. Elle avait neuf élages et roulait au 
moyen de huit grosses roues ; trois mille quatre cents hommes 
la mettaient en mouvement. Du côté où elle battait les rem- 
parts, les Rhodiens construisirent une seconde, puis une troi- 

.. sième muraille avec les pierres des monuments publics, du 
théâtre, des temples. Dèmêétrios fit creuser une mine et essaya 

de corrompre Athénagoras, capitaine des gardes. Celui-ci fei- 
gnit de se laisser gagner et dévoila l'intrigue au sénal; la 
troupe envoyée dans la mine fut massacrée : le peuple décerna 
une couronne d'or à Athénagoras. Cependant Cassandros, 
Lysimachos, et surtout Ptolémée fournirent aux Rhodiens des
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renforts et des provisions de grains. Les Athéniens, les Cni- 

diens, les Aitoliens envoyèrent des ambassades à Dèmètrios 

pour lui rappeler qu'il avait promis d’affranchir les Grecs et pour 

lui demander d'accorder la paix aux Rhodiens. Mais un échec 

qu'il éprouva rendait les négociations difficiles ; un détache- 

ment qui avait pénétré par Ja brèche avait été écrasé; Dèmè- 

trios résolut de donner un assaut général. Heureusement pour 

les Rhodiens, Antigonos lui écrivit de revenir au plus vite. 

Ptolémée de son côté, tout en promettant de nouveaux ren- 

forts aux Rhodiens, leur conseillait de traiter. IL fut convenu 

que la république garderait ses droits et ses libertés : que son 

alliance avec Antigonos serait renouvelée, et qu’elle l’aiderait | 

dans toutes ses guerres, excepté contre Ptolémée. Démètrios 

fit présent aux Rhodiens de toutes ses machines de siège. Ils 

les vendirent pour trois cents talents, avec lesquels ils firent 

élever à l'entrée de leur port, par Charès de Lindos, une statue 

- colossale du Soleil, leur Dicu protecteur, qui passa pour une 

des merveilles du monde. Puis ils votérent des statues à Cas- 

 sandros et à Lysimachos et demandèrent à l'oracle d'Ammon 

s'ils pouvaient honorer Ptolémée comme un Dieu ; l'oracle 

- n'eut garde de les en empêcher. Ils lui consacrèrent un temple 

et lui donnèrent le titre de Sôter, sauveur, sous lequel on le 

. désigne dans l'histoire, pour le distinguer de ses successeurs 

appelés comme lui Ptolémée (30). | | 

Progrès de Démétrios en Grèce. — Dès qu'il eut conclu 

la paix avec les Rhodiens, Dèmèlrios passa en Grèce avec toutes 

ses troupes pour s'opposer à Cassandros. Les Aitoliens et les 

Spartiates étaient les seuls peuples grecs qui eussent conservé : 

leur autonomie pendant jes troubles -des dernières années ; 

partout ailleurs, lés villes avaient reçu des garnisons de Polys- 

perchon et de son fils Alexandre, de Ptolémée ou de Cassan- 

dros. Ces occupations, acceptées ou demandées par un parli, ° 

subies par l’autre, SC déguisaient sous le titre d’alliances. Sous 

: prétexte de délivrer les Grecs, Démètrios voulait substituer sa 

domination à celle des autres. Appelé par les Athéniens, qui 

ne savaient plus se défendre eux-mêmes, il força Cassandros 

àlever le siège d'Athènes, le poursuivit jusqu'aux Thermopyles, 

entra dans Hèraclée qui lui ouvrit ses portes; il reçut six mille
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Macédoniens qui passèrent dans son camp. Puis il reprit les 
forts de Phylè et de Panacté, deux boulevards de’ l’Attique, et 

les donna aux Athéniens. Ce peuple, qui semblait avoir épuisé 
‘toutes les formes de l’ädulation, trouva moyen de se surpasser 
lui-même ; le Parthénon, la maison de la Vierge, fut donné 

pour demeure à Dèmètrios ;-il y amenait chaque soir des dé- 
bauchés et des courtisanes. On décréta que tout ce qui plai- 
sait à Démétrios était saint devant les Dieux et juste devant les 
hommes. Ces fils d'esclaves, qui se disaient Athéniens, ne res- 
pectaient pas même le nom qu’ils avaient usurpé.. Dèmètrios, 
choqué de leur bassesse, comme Tibère de celle du sénat ro- 

main, ne se donna pas la peine de les ménager : il leur ex- 
torqua cinquante talents, qu’il donna à Lamia, pour payer 

son fard et ses pommades, ce qui fit dire que cette femme 
était une Hélépole, preneuse de villes, 

Dèmètrios passa dans le Péloponnèse et enleva Sikyone à un - 
lieutenant de Ptolémée, Corinthe à un lieutenant de Cassan- 

dros, en donnant cent talents aux soldats de la garnison. I. 
prit les villes de l’Arcadic et de l’Achaïe sur les mercenaires 

de Polysperchon qu'ilinéorpora dans son armée, après avoir mis 
en croix Strombichos, leur chef et quatre-vingts de ceux qui. 

lui résistaient, À Argos, il présida les jeux célébrés en l’hon- 

neur d’Hèrè, ct pendant la fête épousa une femme de plus, 

Déidamia, sœur de Pyrrhos, roi d'Epire. Puis une assemblée 
réunie à Corinthe le proclama général de tous les Grecs ; c’é- 
tait le titre qu’avaient reçu Philippe et Alexandre. Au milieu 
d'événements qui mettaient en jeu les inlérèts du Péloponnèse 
et la liberté de toute la Grèce, Sparte ne donna pas signe de 
vie. Son roi Cléonymos guerroyait alors en ltalie,-où il avait 
êté appelé par les Tarentins, préparait une expédition contre 

‘ Agathoclès, tyran de Syracuse et mettait une garnison à Ker- . 
kyra. Ainsi Sparte, qui avait eu, presque seule, le bonheur 
d'échapper à la domination macédonienne, restait étrangère 

aux affaires de la Grèce et couraitles aventures au dehors. 
Telle était la décadence de l'esprit politique à cette épo-. 
que (303). ‘ . | - 

Ligue contre Antigonos. — Cassandros, cffrayé des pro- 
“grès de Dèmètrios en Grèce, renouvelle son alliance avec Lysi-
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machos, Séleucos el Ptolémée. 11 se met en marche pour la 

Thessalie et confie une partie de son armée à Lysimachos. 

Celui-ci passe l'Hellespont, proclame la liberté des villes grec: 

ques qui se rangent de son côté, prend celles qui lui résistent, 

y met des garnisons el s'empare de toutes les provinces orien- 

tales de l'Asie Mineure. Antigonos rappelle aussitôt son fils, 

qui se häle de traiter avec Cassandros, passe €n Asie avec 

toutes ses troupes et reprend les villes qui avaient fait défec- 

tion. Il était important pour Antigonos et pour son..fils de ne 

pas donner à leurs ennemis le temps de se réunir. Séleucos était 

engagé dans. une expédition lointaine. Après avoir soumis les 

provinces au delà de l'Euphrate, il avait passé l'Indos'et s'était 

avancé jusqu'à la Yamounsa. On n'a aucun détail sur celte 

campagne; on sait seulement qu'elle n'eut pas plus de résultat 

que celle d'Alexandre. J1 y avait alors en Inde un roi très puis- | 

sant appelé Tchandragoupla, dont les auteurs grecs ont fait 

Sandrocottos. Séleucos, qui avait laissé derrière lui des rivaux 

toujours mensçanis, Ne pouvait tenter la fortune comme 

Alexandre; iltraila avec Sandrocol{os, qui lui donna sa fille en 

mariage et lui fit présent de 300 éléphants de guerre. La do- 

mination de Sandrocollos sur l'Inde et même sur le territoire 

entre l'Indos et les montagnes fut reconnue par Séleucos qui 

hâta son retour à travers la Haute-Asie pour joindre ses troupes 

à celles de Lysimachos. Pendant ce temps Ptolémée avait re- 

pris la Syrie creuse, la Palestine et la Phénicie, à l'exception 

des villes de Sidon et de Tyr, défendues par de fortes garni- 

sons. Mais sur la nouvelle d'une victoire d'Antigonos, il con- : 

clut une.trève avec les Sidoniens et retourna en Égypte. 

- Bataille d'Ips0S. — Cette nouvelle était fausse; au lieu - 

d'être battus, Lysimachos et Séleucos avaient fail leur jonc- 

tion. Une grande bataille se livra bientôt près d'Ipsos en 

Phrygie. Antigonos avait 60,000 hommes de pied, 10,000 che- 

vaux ct 75 éléphants. Du côté des alliés, il y avait à peu 

près le .mêème nombre de .fantassins et de cavaliers, mais 

Séleucos avait amené 120 chars armés de faux et Îles 

- 509 éléphants que lui avait donnés Sandrocoltos. Dès le com- 

mencement de l'action, Dèmélrios, à la tête de sa cavalerie, 

et ayant à ses côlés Pyrrhos, roi d'Épire, Chargea Antiochos,
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fils de Séleucos et le mit en fuite, mais il s’acharna à la pour- . 
suite des’ fuyards, et quand il voulut se rallier à l'infanterie, 

. les éléphants de Séleucos lui barrèrent le passage. L'emploi 
des éléphants de guerre introduisait dans la tactique un chan- 
gement qui fut le seul résultat des expéditions d'Alexandre et 
de Séleucos dans l'Inde. Protégé par ses éléphants contre la 
cavalerie ennemie, Séleucos, au lieu de charger l'infanterie, 

” feignit de l’attaquer tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, pour 
lui donner le‘temps de passer dans ses rangs; en effet, le 
plus grand nombre des fantassins se rendit, le reste prit la 

. fuite. Antigonos entouré par une division de Séleucos, sou- 
. tint longtemps le choc de l'ennemi, espérant toujours que 

son fils vicndrait à son secours. Enfin, il tomba percé de 
“coups. Il avait plus de quatre-vingts ans. Démètrios rassembla 

. ce qu'il put de ses troupes et se retira à Éphèse, d'où il s’em- 
barqua: bientôt après pour la Grèce. Il ne lui restait que l'ile 
de Kypros, Tyr et Sidon en Phénicie et quelques villes de 
l'Hellespont. . - 

La bataille d'Ipsos marque une étape dans la décomposition 
- du royaume d'Asie, Ce ne fut pas. la dernière, maïs personne, 
après la mort d’Anligonos, n’essaya de reconslituer, au profit 
d'une dynastie macédonienne, l'unité de l'empire médo-per- 
sique : la chimère d'Alexandre s’évanouit à jamais. Les vain- 
queurs d'Antigonos se partagèrent ses dépouilles. Séleucos 
prit la Syrie qui devint le siège principal de son vaste 
royaume. Ptolémée garda la Phénicie et la Palestine, qu'il 

avait conquises. Lysimachos annexa à son royaume de 
Thrace les provinces occidentales de l'Asie Mineure. Cassan- 

‘ dros resta maître de la Macédoine avec la suzeraincté toù- 
jours précaire que la Macédoine s’arrogeait sur la Grèce ; 
Son frère Pleistarchos reçut la Kilikie. Quant aux autres pro- 
vinces de l'Asie Mineure aûtrefois soumises à la suzeraineté 
des rois de Perse, elles avaient profité de la conquite . 
d'Alexandre pour s’en affranchir, Au milieu des querelles de 
SES successeurs, elles affermissaient sans bruit Icur indépen- dance sous des dynasties indigènes (301). 

La fortune de Démétrios se relève. — Maitre de la mer, puisqu'il avait toujours sa flotte, Démétrios espérait bien
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reprendre un jour les provinces perdues à la bataille d'Ipsos. 

1 fit voile vers Athènes, dont il comptait faire la capitale 

d’un royaume grec, noyau de son empire futur. Mais, à la 

hauteur des Kyclades, il rencontra des députés athéniens qui 

venaient le prier de s’éloigner de leur ville, parce que le peuple 

avait décrété qu'il nerccevrait aucun roi dans ses murs. La ser- 

- vilité de ses partisans avait produit uncréaction de dégoût à la- 

quelle il aurait dû s'attendre. I] s'en indigna cependant comme 

d'uncingratitude, mais il n’élaii pas assez fortpour s'en venger; 

il se borna à redemander ses vaisseaux qui lui furent rendus. 

Dans le Péloponnèse, ses garnisons avaient été chassées ou 

avaient passé à un autre parti. Il se dirigea vers la Chersun- : 

nèse de Thrace, et comme Lysimachos était en Asie et n'avait 

pas de flotte, il put impunément ravager le territoire ennemi 

et retenir ainsi son armée par l'appât du butin. Pendant ce 

temps, Lysimachos, inquiet de la puissance excessive de 

Séleucos, avait voulu s'unir plus intimement à Plolémée, dont 

il avait demandé les deux filles, l'une pour lui-même, l'autre 

pour son fils Agathoclès. Séleucos n'élait pas content, mais 

ilne pouvait se tourner vers Cassandros, qui n'avait pas de 

fille à marier; il demanda Stratonikë, fille de Dèmètrios. 

Celui-ci, enchanté, la conduit lui-même à Autioche, nouvelle 

capitale que Séleucos avait fondée en Syrie. Comme il relächait 

en Kilikie, Pleistarchos, clfrayé, va se plaindre à son frère 

Cassandros. Démètrios ne perd pas de temps, va droit à 

Kuinda où était le trésor royal, et y prend douze cents talents, 

ce qui lui permet de donner une dot à sa fille. Le mariage 

célébré, il achève la conquitc de la Kilikie, et son gendre Île 

réconcilie avec Ptolémée, dont il épouse la fille Ptolémaïs, 

çar il ne reculait jamais devant un nouveau mariage (299). 

Occupation d'Athènes par Démètrios. — Le moment 

était venu de reprendre sCs projets sur la Grèce. Athènes élait 

tombée au pouvoir d'un nouveau tyran nommé Lacharès, que 

soutenait le parti de Cassandros. Démetrios prit Eleusis ct 

Rhamnous ct mit le siège devant Athènes, 11 s'empara d'un 

vaisseau qui portait du blé aux Athéniens et fit pendre le mar- 

chand et le pilote; personne n’osa plus introduire de provi- 

sions dans la ville, qui fut bientôt réduit à une alfreuse disette. 

gr a



738 DÉMÉTRIOS ROI.DE MACÉDOINE. 

On dit qu'un père et son fils se baltirent pour un rat mort, 
Le philosophe Épicure nourrit ses disciples avec une provision 
de figues qu'il leur distribuait. Plolémée avait envoyé des 
vaisseaux au secours d'Athènes, mais en voyant la flotte de 
Dèmètrios devant le Pirée, ils relournèrent en Égypte. Le 
tyran Lacharès, jugeant la situation désespérée, vola tout l'or 
tenu en réserve dans le Parthénon, mème les ornements de la 
statue de Phidias, et s'enfuit à Thèbes. Malgré un décret 

. condamnant à mort quiconque proposerait la paix avec 
Dèmètrios, il fallut capituler. Dèmètrios assembla le peuple 
dans le théâtre et monta sur la scène pour lui parler. On étail 
fort inquiet; mais il se borna à reprocher aux Athéniens leur 
ingratitude et leur annonça qu'il rétablissait la démocratie; 
aussitôt un de ses partisans proposa de le remercier en lui. 
offrant le Pirée : il était difficile au peuple de repousser la pro- 

‘ position et Dèmètrios ne se fit pas prier pour accepter. Il mit 
de plus une garnison dans le Musée, pour prévenir un revire- 
ment de l'opinion publique. Puis il marcha contre les Spar- 
liates, on ignore sous quel prétexte, et battit le roi Archidamos 

‘ près de Mantinée. Après une seconde victoire, il alläit s'em- 
parer de Sparte, lorsqu'il reçut des nouvelles très importantes. 
qui le firent partir en toute hâte pour la Macédoine (295). 
Dèmétrios, roi de Macédoine. — Cassandros était morl 

. depuis trois ans, ainsi que Philippe son fils aîné. Ses deux 
autres fils, Antipatros et Alexandre se disputaient le trône; 
leur mère Thessalonikè favorisait Alexandre : Antipatros la 
tua et se réfugia chez son beau-père Lysimachos. Alexandre 
appela à son aide Démètrios et Pyrrhos. Celui-ci arriva le pre- 
mier, mit Alexandre en possession du trône et se fit donner, 
pour prix de son secours, la ville maritime de Nymphée, 
l'Ambrakie, l’Amphilochie et l’Acarnanie, Quand Dèmétrios se 
présenta, Alexandre, qui n’avait plus besoin de ses services, 
essaya de s’en défaire ; mais Démètrios le prévint en le faisant 
tuer dans un souper. Le lendemain il entre dans le camp; 
fait un discours aux Macédoniens, leur montre qu'il serait 
honteux de laisser régner Antipatros, le meurtrier de sa mère. 
Les Macédoniens savaient que. Démètrios était un habile. 
général; il leur sembla qu'ils ne pouvaient faire un choix 
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moilleur, et ils le proclamèrent roi (294). Son règne dura sept 

ans. Outre la Macédoine, il possédait la Thessalie, Athènes, 

Mégare, l'Euboia et une partie du Péloponnèse. I prit deux 

fois Thèbes, mit des garnisons et des gouverneurs dans les 

villes de la Boiotie et envoya un de ses lieutenants en Aïtolie. 

Anecdote de Stratunikè. — Pendant que Dèmètrios 

établissait son pouvoir en Europe, Lysimachos lui enlevait les 

villes qui lui restaient en Asie Mineure et Ptolémée s'emparait 

de l'ile de Kypros. Dèmètrios ne pouvait pas compter sur 

l'appui de son gendre Séleucos, qui avait voulu lui acheter la 

- Kilikie pour de l’argent et qui convoitait Tyr el Sidon. De plus, 

le mariage de sa fille Stratonikè, sur lequel il avait fondé de 

grandes espérances, venait d’avoir des conséquences fort 

inattendues. Séleucos n'était plus jeune, /et avait un grand fils 

qui devint amoureux de sa belle-mère. Le pauvre garçon n'en 

disait rien et se laissait mourir de langueur. Le médecin 

Erasistralos reconnut les symptômes du mal, mais il n’osait 

pas en parler au père; il lui dit seulement que le jeune homme 

se mourait d’un amour sans espoir. « Comment, sans espoir, 

dit Séleucos, et quelle est donc la femme qui refusera d'épouser 

mon fils, si je l'ordonne? — Mais si c’est une femme mariée? 

— Eh bien, elle divorcera. — Pardon, dit le médecin, mais c’est 

‘Ja mienne. — Voyons, mon cher ami, dit Séleucos, tu la lui 

céderas bien, par amitié pour moi. — Tu en parles bien à ton 

aise, mais que ferais-lu, s’il s'agissait de Stratonikè ? — Oh! je 

* Ja lui donnerais sans hésiter. — Eh bien, conclut le médecin, 

tu peux guérir ton fils, quand tu voudras ». Alors Séleucos fil 

avoir à ses sujets qu'il avait résolu de nommer son fils 

Antiochos roi de Ja Ilaute-Asie et de lui faire épouser 

Stratonikè. « Je suis persuadé, dit-il, que mon fils, accou- 

tumé à l’obéissance, ne se refusera pas à ce mariage. Quant 

à ma femme, elle doit trouver juste et bon tout ce que le roi 

juge nécessaire au bien du royaume. » 

Pyrrhos roi de Macédoine. — Dèmètrios n'avait pas 

renoncé au projet de reprendre le royaume de son père. Il 

faisait d'immenses préparatifs. Les autres rois renouvelèrent 

leur ligue et y firent entrer Pyrrhos, qui avait été longtemps 

l'ami de Dèmètrios, mais qui commençait à devenir son
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rival. Cette rivalité était d'autant plus dangereuse pour 
Dèmètrios qu'il s'était fait détester par son insolence. Un jour 

: qu’il avail reçu, contre son habitude, toutes les pélitions qu'on 
lui présentait, on le vit, en passant un pont, les jeter dans la 
rivière. Tous les rois de ce temps-là essavaient d'imiter 
Alexandre, mais on trouvait que Dèmètrios le représentait : 
comme un acleur sur un théâtre, inclinant comme lui la tête 

à gauche, prenant des airs majestueux, se parant d'un double 

diadème et d'un manteau de pourpre où il avail fait broder 
en or le soleil, la lune et les étoiles. Pyrrhos au contraire 
rappelait Alexandre par sa fougue et son audace. C'était le 

type du soldat et de l’aventurier. Il aimait la guerre pour elle- 
_ même et il méprisait le reste. Il vint au secours des Ailoliens 
attaqués par Démètrios, mais les deux rois ne se rencontrèrent 
pas, s'étant tous deux trompés de chemin, Pendant que Démè- 
trios ravageait l’Épire, Pantarchos, un de ses lieutenants, 

livra bataille à Pyrrhos, et pendant l'action, le provoqua à un 
combat singulier. Tous les deux furent blessés, mais Pyrrhos 

renversa son adversaire ; les Épirotes, excilés par le courage 
de leur roi, remportèrent la victoire, et les Macédoniens, 

vaincus par lui, l'admirèrent de plus en plus. | 
. Pendant que Ptolémée soulevait les villes grecques coulre 

Dèmètrios, Lysimachos entra en Macédoine par la Thrace, 
Pyrrhos par l'Épire. Démétrios crut prudent de se tourner 

d’abord contre Pyrrhos qui était étranger, mais il ne tarda pas 

à s’en repentir. Les désertions se multiplièrent .et bientôt un 

soulèvement général éclata dans l’armée. Les soldats ne par- 
donnaient pas à Démêtrios d’avoir laissé prendre Béroè ou la : 
plupart avaient leurs femmes et leur argent. Ils vinrent en 
foule vers Pyrrhos, lui demander le mot d'ordre comme à leur 

général. Démètrios rentra dans sa tente, quitta son diadème 
et son manteau royal, prit un vêtement sombre et un bonnet 
macédonien et sorlit du camp sans être aperçu. Il était à 
peine parti qu'on pillail sa tente. Pyrrhos est proclamé roi de 

‘.Macédoine; mais Lysimachos arrive et demande sa part. 
Pyrrhos n’était pas assez sûr des Macédoniens pour entrer en 
lutte avec un des lieutenants d'Alexandre; il consentit à par- 
tager les villes et les provinces de la Macédoine avec Lysima- 
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chos. Comme Antipatros, l'assassin de sa mère, réclamait 

contre cet arrangement et se plaignait d'être dépouillé de 

son héritage, Lysimachos le fit mourir: en lui s'éteignit la 

famille d'Alexandre ‘ 

_ Dernières aventures de Démétrios. — Dèmètrios se re- 

tira d'abord à Cassandrie, ville fondée par Cassandros sur l'em- 

placement de Polidée. Puis il passa en Grèce pour essayer de - 

relever ses affaires. Les Athéniens, sous le commandement 

d'Olympiodore, avaient chassé la garnison macédonienne du 

Musée ct repris possession du Pirée et de Mungchia. Ils 

avaient appelé Pyrrhos qui, après les avoir aidés à s'affranchir, 

Jeur donna l'excellent conseil de ne plus recevoir de rois chez 

eux. Démètrios voulait assiéger Athènes; le philosophe Cralès, 

envoyé vers lui, l'en délourna dans son propre intérèt. 11 lui res- . - 

tait Corinthe et quelques parties du Péloponnèse ; il y laissa son 

fils Antigonos de Goni et partit pour l'Asie avec ce qu'ilavait de 

vaisseaux et environ douze mille soldals. La plupart des villes 

se rendirent, il en prit plusieurs de force, entre autres la ville de 

Sardes. Quelques officiers et quelques soldats passèrent dans 

‘son camp. Mais Agathoclès, fils de Lysimachos, arriva avec une 

nombreuse armée. Dèmètrios, poursuivi à travers des déserts, 

se trouva bientôt en présence de Séleucos. Celui-ci se présente 

© sans armes devant les troupes de son ennemi et les engage À 

‘quitter un chef de brigands qui n’a pas même de quoi les payer. 

Les soldats trouvent cet avis judicieux et passent de son côlé. 

Dèmètrios essaya de fuir, mais bientôt, mourant de faim, il 

fut obligé de se livrer à Séleucos. Lysimachos proposa une 

grosse somme pour le faire mourir; Antigonas de Goni sup- 

plia Séleucos de délivrer son père, offrant d'abandonner pour 

sa rançon tout ce qu'il possédait et de se livrer lui-même 

comme otage. Séleucos repoussa également ces deux proposi- 

tions. li se contenta d'empêcher cet incorrigible aventurier de 

tenter encore la fortune. Il lui donna un palais, un parc et 

toutes les commodités de la vic. L'assiégeur prit goût à la 

chasse, puis aux jeux de hasard. Ii s'accoutuma bientôt à celte 

existence facile, devint fort gras*et mourul d'excès de 

table (2S3). 

Lysimachos, roi de Macédoine. Sa mort. — Dès que :
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Lysimachos n'eut plus rien à craindre de Démètrios, il se 
tourna contre Pyrrhos, dont il essaya de corrompre les offi- 
ciers. 11 leur reprocha d'avoir pris pour roi un Epirole, dont 
les ancêtres avaient été esclaves de la Macédoine, et de l'avoir 
préféré à un vieux compagnon d'Alexandre. Pyrrhos ne pou- 
vait lutter contre la désertion de ses troupes. Un caprice des 

* soldats lui avait donné la Macédoine ; un nouveau caprice la 
lui ôla ; ilse retira en Epire. On croirait lire l’histoire du Bas- 
Empire romain : le régime militaire porte partout les mêmes 
fruits. La Macédoine fut réunie au royaume de Thrace (286): 
mais elle n'était pas arrivée au terme des révolutions qui ne 

. CeSsaient de la bouleverser depuis la mort d'Alexandre. Ces 
révolutions, toujours provoquées par des ambitions person- 
nelles, jamais par une question de principes ou un intérêt na- 
tional, réfutent d’une manière éclatante l'utopie de la stabilité 
monarchique. . Fr 

La polygamie des rois macédoniens multipliait les rivalités si 
Communes dans les familles royales. Agathoclès, l’ainé des fils 
de Lysimachos, qui avait affermi le trône de son père en com- 
battant contre les Thraces indépendants et contre Dèmètrios, 
mourut empoisonné à l'instigalion de sa belle-mère Arsinoë, 

‘fille de Ptolémée. Ce meurtre fut suivi de beaucoup d’autres, 
car Agathoclès avait de nombreux amis. Sa veuve Lysandra, 
fille aussi de Ptolémée, se réfugia près de Séleucos et lui de- 
manda vengeance, Elle avait avec elle un de ses frères qui 
portait, comime tousles membres de la famille royale d'Égypte, 
le nom de Ptolémée et qu’on sürnommait Kéraunos, le ton- 
ncrre, à cause de son caractère violet. 11 était l'aîné des en- 
fants de Ptolémée Sôler, mais les intrigues: de Bérénikè, une 
de.ses belles-mères, le firent priver du trône. Ptolémée Sôter 
abdiqua en faveur du fils qu’il avait eu de Bérénikè et qui régna : 
sous le nom de Ptolémée Philadelphe (285). L'aîné se retira 
d’abord chez Lysimachos, puis chez Séleucos, qu’il essaya d’in- : 
téresser en sa faveur. Séleucos, qui nourrissait l'espoir de re- - 
constituer la monarchie d'Alexandre, pouvait intervenir en : 
Macédoine pour venger Lysandra, : en Égyple pour soutenir 
Ptolémée Kéraunos. IL était indécis quand Lysimachos le pré- 

- vint en lui déclarant la guerre. Ces. deux octogénaires, dont 
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l'âge n'avait pas éteint l'ambition, se mesurèrent dans une 

dernière bataille à Kyropédion en Phrygie. Lysimachos fut 

tué; on chercha son corps pendant plusieurs jours; son chien 

qui le gardait et en écartail les oiseaux de proie le fit reconnai- 

tre. On l'ensevelit dans la ville de Lysimachia, qu'il avait fon- 

dée près de Curdia, sur la rive européenne de l'Hlellespont (281). 

. Mort de Séleucos. — .Séleucos prit le titre de Nicalor, 

vainqueur. La défaite et la mort de Lysimachos le rendaient 

maître de l'Aste Mineure, de la Thrace et de la Macédoine. En 

Orient, il avait étendu sa domination sur la Haute-Asie jusqu'à 

l'Indos, mais il avait donné à son fils Antiochos la royauté des 

provinces au delà de l'Euphralc. Antiochos pouvait done 

croire qu'après la mort de son père, il réunirait sous son auto- 

‘rité toutes les possessions d'Alexandre excepté l'Égypte. On dit 

| qu’à l’époque. où Séleucos servait comme simple soldat dans 

l'armée du conquérant de l'Asie, l'oracle d'Apollon Didymaïen 

lui avait annoncé sa grandeur future, en lui recommandant 

- de ne jamais revenir en Europe. Cependant, six mois après la 

bataille de Kyropédion, il voulut prendre possession de la Ma- 

cédoinc et finir ses jours dans son pays. Il débarqua à Lysima- 

chia et offrit aussilôt un sacrifice. Alors, Ptolémée Kéraunos, 

qui était venu chez lui en suppliant et avait élé reçu par lui 

comme un ami, le poignarda devant l'autel. Puis l'assassin 

épousa sa sœur Arsinoë, veuve de Lysimachos, en lui promel- 

tant d’adopter ses enfants et de leur servir de père. Aussitôt 

le mariage conclu, il les fit égorger.. L'eunuque Philétairos, 

gardien des lrésors de Lysimachos, qui voulait se créer à Per- 

game unè principauté indépendante, rachela à prix d'or le ca- 

davre de Séleucos et le fit brûler pour se concilier la faveur 

d’Antiochos, auquel il.envoya daus une urne les cendres de 

son père (280). 

La mort du dernier des compagnons d'Alexandre ne fut pas 

vengée. L'armée, quine s'était jamais montrée fidèle à aucun 

de ses chefs, proclama le meurtrier roi de Thrace cet de Macé- 

doine. Il n’eut pas de peine à écarter ses rivaux. Antiochos 

auquelil abandonna l'Asie Mineure, avait à soumettre les villes 

de .l'Hellespont qui s’étuient soulevées; Antigonos de Goni, 

obligé de lutter conlre une ligue des villes du Péloponèse, ne
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pouvait faire valoir ses prétentions sur la Macédoine. Pyrrhos était plus dangereux; mais en ce’ moment, les Tarentins en 
Bucrre avec Rome, l'appelaient à leur secours. Ptolémée Ké- raunos lui fournit des troupes, des éléphants et des vaisseaux 
pour passer en Ilalie, lui donna sa fille en mariage et se char- &ea de protéger l'Epire tant qu'il serait absent. Pyrrhos partit 
aussitôt et l'assassin put croire qu'il allait jouir en paix de son trône usurpé. I] n’en jouit pas longtemps ; dès l'année suivante, 
une formidable invasion de barbares vint fondre sur la Macé- 
doine et sur la Grèce. - 

Invasion des Gaulois. — De nombreuses tribus de Gau-' lois ou Galates, comme les appelaient les Grecs, étaient éta- blies, on ne sait depuis quand, sur les rives du Danube, quand une nouvelle migration de Belges Tectosages, partie de Tou- louse, mit en mouvement ces populations qui, sachant mal cultiver la terre, se trouvaient à l'étroit partout. Deux ou trois - 
cent mille hommes, parlagés en trois bandes, s'abattirent 
comme des nuées de sauterelles sur la Thrace, la Macédoine et 
la Grèce. Ptolémée Kéraunos qui, dans sa présomption, avait refusé le secours des Dardanes, fut écrasé avec toute son ar- 
mée. On mit sa têle au bout d’une pique et on la promena 
dans le pays. Les Campagnes -étaient dévastées, les villes fer. 
maïent leurs portes et les habitants, accoutumés à compter sur 
la protection des soldats, ne savaient que gémir en invoquant 
les noms de Philippe et d'Alexandre. Un Macédonien nommé 
Sosthènes les engage à se défendre, rassemble les jeunes gens 
€t parvient à repousser l'ennemi. On lui offre la royauté qu'il 
refuse, ne voulant que le titre de général. Mais bientôt sa petite 
troupe, faible et inexpérimentée, succombe avec lui sous l'inva- 
Sion d'une nouvelle horde de barbares qui, après avoir achevé 
de dévaster la Macédoine, se dirige vers la Grèce. 
“Les Athéniens, tout affaiblis qu'ils élaient par leurs luttes 

contre les rois macédoniens, résolurent d'arrêter les barbares au défilé des Thermopyles. Les peuples de la Grèce centrale répoudirent à leur appel, mais les Péloponnésiens, se croyant assez prolégés par l'isthme de Corinthe, ne bougèrent pas. Les Aitoliens fournirent Je plus grand nombre de soldats, mais le Commandement fut attribué aux Athéniens, qui avaient eu  
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l'initiative de la résistance. Leurs vaisseaux furent très utiles 
à l'armée grecque; ils s’'approchaïent du rivage, malgré la dif- 
ficulté de naviguer au milieu des marais, et envoyaient une 

* grêle de flèches à l'ennemi. Le combat fut très meurtrier pour 
les barbares ; la supériorité du nombre neleur servait à rien 

dans cet étroit passage. Alors, pour forcer les Aïloliens à re- 

gagner leur pays, le Brenn détacha 40,000 hommes qui repas- 
sèrent le Sperchios et mirent l’Aitolie à feu et à sang. Ce fut. 
une guerre comme la font les sauvages; rien ne fut épargné, 

ni l’âge, ni le sexe. Commele Brenn l'avait prévu, les Aitoliens 
quittèrent aussitôt les Thermopyles pour secourir ou venger 
leurs femmes et leurs enfants. Maïs déjà un corps de troupes 
venu de Patrai, la seule ville du Péloponnèse qui eut songé àse- 
-courir les Aitoliens, avait rencontré les barbares et en avait 

fait un tel carnage qu'il n’en revint pas la moitié au camp des : 
Thermopyles. | 

* Défense du temple de Delphes. — Les Ainianes et les 
Héracléotes, se délivrant par une trahison du voisinage des 

barbares, indiquèrent au Brenn le senticr par lequel les Perses 
avaient autrefois tourné le mont Oita. Les Phokiens qui le gar- 
daient furent eulbutés ct l'armée des Grecs aurait eu le sort 
des soldats de Léonidas, si elle n’eût heureusement trouvé un 

refuge sur les vaisseaux athéniens. Les Galates se dirigèrent 
aussitôt sur Delphes : ils avaient entendu parler des richesses 

du temple, et c'était surtout pour cela qu'ils avaient envahi la 
Grèce. Les Delphiens demandèrent à l'oracle s’il fallait mettre 

en sûreté le trésor sacré : « Le Dieu, répondit la Pythie, or- 

* donne de laisser en place les anathèmes; il défendra lui- 

même son sanctuaire avec les Vierges blanches. » La l'ythie dé- 

signait ainsi Artémis et Athènè, la lune et l'éclair. Ce furent 

en effet les lerreurs nocturnes qui triomphèrent des barbares. 

Les bruits de la foudre, répétés par les grands échos du Par- 

nasse, les frappèrent d'épouvante. D'énormes quartiers de ro- 

cher se détachaient de la montagne et les écrasaient par mil- 

liers. Dans l'horreur des bois sacrés, en proie au mystérieux 

vertige qu’on attribuait à Pan, ils se ruaient les uns conire les 

autres. Enveloppés d'un tourbillon de grèle et de neige, ils 

fuyaient éperdus, traqués comme des hôtes fauves dans les 

L. M, — Hisr. nes Gnecse . 42
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gorges profondes, sous les flèches irrésistibles de l'Archer qui 
frappe de loin. Le Brenn leur ordonna de brûler leurs char- 
riots et de luer leurs 10,000 blessés qui retardaient la fuite. Lui- 
mème, s'élant gorgé de vin, se perça de son épée. Ce qui 
restait de celte innombrable armée fut achevé par la faim, la 
fatigue et les attaques des Aitoliens et des Dardanes. Sélon 
Justin, Diodore et Pausanias, pas un n'échappa. ° 

D'autres bandes de Galates furent détruites vers le mème 
temps par Antigonos de Goni qui, depuis la mort de Soslhènes, 
était revenu en Macédoine. 1l leur avait abandonné son camp, 
après avoir distribué ses soldats dans les bois et sur les vais- 
sceaux. Quand les barbares furent bien repus de vin et de 

- viande, il lomba sur eux à l’improviste et en fit un grand Car- : 
nage. Comme ces Galates étaient forts et braves, il en prit 
beaucoup à sa solde et eut bientôt occasion de les employer. 
Sur les monnaies frappées en souvenir de cette victoire, on 
voit le Dieu Pan, auteur des terreurs paniques élevant un 
trophée d'armes (278). -. 

SI. 
. 

- Agatlhoclès, tyran de Syracuse. 

Jeunesse d'Agathoclès, — Il usurpe la tyrannie. — Acrotatos do Sparte 
à Agrigente. — Siège de Syracuse par les Carthaginois. — Agatho- 

” clès en-Afrique. — Effroi des Carthaginois; sacrifices humains. — 
Ophellas de Kyrène. — Retour d'Agathoclès à Syracuse. — Revers 

‘des Grecs cn Afrique. — Le spartiato Cléonymos en Sicile. — Der- 
nières campagnes d'agathoclès, — Sa mort. — Les Mamertins à 
Messanc. ’ - ° 

Jeunesse d'Agathoclès. — Pendant que la Grèce et la 
Macédoine étaient déchirées pas les querelles des successeurs 
d'Alexandre, la Sicile ‘élait en proie à un tyran qui, par son 
énergie, son audace ct son absence complète de sens moral, 
serait digne d'être placé à côté d'eux. C'est le siècle des 
aventuriers et des soldrts de fortune. Agathoclès, fils d’un 
“ouvrier potier, se fit remarquer dès sa jeunesse par sa beauté, 
sa force, son courage et ses mauvaises mœurs. Il s'engagea
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comme soldat, et on admira sa haute laille et la pesanteur de 
ses armes, Il oblint un commandement par la protection 
d'un ‘ciloyen, puissant auquel il avait plu,-et.dont, bientôt 
après, il épousa la veuve, Ce mariage le rendit riche, mais 
son ambition ne s'arrétait pas à l'argent. Il voulut gagner la 

. faveur du peuple par son éloquence, comme il avaitobtenu l'af-- : 
fection des soldats par sa témérilé. La tyrannie, conséquence 
naturelle de l'antagonisme des classes dans la cité, avaitreparu 
à Syracuse après la mort de Timoléon. Le tyran, nomré 
Sosistratos, s’appuyait sur les aristocrates : Agathoclès se fit 
l'avocat des revendications du peuple. Il avait aussi un grief : 
personnel contre Sosistratos qui, après une expédition contre 

les Brettiens, lui avait refusé le prix du courage qu'il méritait. 

Chassé de Syracuse, il recrute une armée parmi Jes bannis, 
dont le nombre était toujours fort grand, au milieu des révolu- 

tions continuelles de la Sicile et de la Grande-Grèce. Il essaie 
inutilement de s'emparer de Croton, puis se met au service des 
Tarentins, qui le chassent bientôt, parce qu'il voulait diriger 

leurs affaires. ‘ | 
Quelque temps après, une révolution éclate à Svracuse. 

Sosistralos est exilé avec six cents hommes de sa faction ct 
demande l'appui des Carthaginois. Agathoclès revient, se 
signale dans la guerre par son courage et son habileté, et 
devient si populaire que le Corinthien Akestoridès, général de 

la république, le soupçonne d'aspirer à la tyrannie et veut le 

fairé assassiner. IL échappe au danger en changeant d’habits 

avec un esclave, et on apprend bientôt qu'il lève des troupes. 
On fait la paix avec les Carthaginoïs qui ramènent Sosistratos 

et ses partisans. Agathoclès obtient de rentrer également ct 

‘jure, dans le temple de Démèter, de respecter la conslitulion, 
Agathoclès s'empare de la tyrannie, — Bientôt le 

peuple, charmé de ses discours, le nomme gardien de la paix, 
et le charge d'établir la concorde entre les partis. Selon 
Justin, qui est rarement d'accord avec Diodorc, l'usurpalion 
d’Agathoclès fut le résultat d'un traité avec Hamilcar, général 
des Carthaginois, qui lui fournit des soldats africains. Quoi 
qu’il.en soit, le premier usage qu'il fit du pouvoir fut de mas- 

sacrer les six cents sénateurs, leurs parents ct leurs amis. La
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ville fut livrée aux soldats, qui pillaient les maisons, enlevaient 
les femmes et tuaient au hasard. Ceux des partisans de 
l'oligarchie qui avaient pu échapper au massacre se relugièrent 
à Agrigente. Alors Agathoclès convoque le peuple et déclare 
qu’il n’a voulu que l'affranchir, et qu’il rentre dans la vie 
privée. Ses parlisans, surlout ceux qui avaient pris part äu 
pillage, le supplient de rester au pouvoir. Il y consent, mais 

. à la condition d’être seul, car les collègues qu’on lui donne- 
rait tenteraient peut-être de violer les lois, et il ne veut être 
-responsable que de ses actes. On vote, et comme les riches 
étaient glacés de terreur et qu’il avait promis aux pauvres 
d’abolir les dettes et de partager les terres, il réunit tous les 
suffrages. Mais il ne prit ni le diadème ni aucune des marques 
extérieures du pouvoir : la réalité lui suffisait; il ne voulut 
même pas avoir de gardes. N'ayant plus d'ennemis à craindre, 
ilse donne le luxe de la clémence, tactique imitée depuis par 
Auguste et recommandée par Machiavel. Puis, il règle les 
finances, le matériel de la guerre et celui de la marine, et 
ajoute au domaine de Syracuse des villes et des territoires de | 
l'intérieur (316). EL - ' 

Le Spartiate Acrotatos à Agrigente. — [Les exilés 
syracusains rélugiés à Agrigente engageaient le peuple à 
faire la guerre à Agathoclès avant que sa domination s'étendit 
sur toute la Sicile. Les Agrigentins reconnurent le danger, et 
s'étant alliés avec ceux de Géla et de Messane, envoyèrent 
demander un général aux Spartiates, car il craignaient de- 
confier le commandement à un de leurs citoyens, qui pourrait 
s'en servir pour usurper la tyrannie. Acrotatos, fils du roi 
Cléomène, était détesté à Sparte; il saisit l’occasion de guer- 
royer au dehors. Mais arrivé à Agrigente, il se rendit insup- 
portable- à tout le monde par son insolence, son gaspillage 

_ des deniers publics, ses mœurs dissolues el son luxe, plus 
- digne d’un Perse que d’un Lakédaimonien.ilassassina dans un 

. repas Sosistratos, chef des bannis de Syracuse. On le chassa, 
on voulait même le lapider; il se sauva pendant la nuit. Les 
‘Agrigentins firent la paix avec Agathoclès qui n'ayant plus 
d’hostililés à craindre au dehors, put affermir et étendre son 
autorité. Les exilés de Syracuse, forcés de quilter Agrigente,
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s'étaient rélugiés à Messane, mais les Messaniens craignaïent 

la colère d’Agathoclès : il leur offrit son alliance et les engagea 
à donner à ces proscrits le droit de cité. On s’élonnait-d'’une 
telle grandeur d'âme, mais quelque temps après, il lrouva 

- moyen de les attirer hors de :Messane au nombre de plus de 
six cents, et les fit périr. 11 parvint à faire reconnaitre sa 
domination dans la plupart des villes de la Sicile, et parlout 
il fit mourir ceux qui lui inspiraîient des craintes, 

Siège de Syracuse par les CGarthaginois. —- Les ‘ 

progrès toujours croissants d'Agathoclès éveillèrent” l’inquiè- 

tude des Carthaginois, qui envoyèrent en Sicile une nombreuse 
armée sous le commandement d'Hamilcar, fils de Giscon. 

Une bataille se livra près du fleuve IHimère, entre Géla et 
Agrigente. C'élait là, disait-on, qu’un ancien tyran d'Agrigenle, 
nommé Phalaris, faisait mourir ses ennemis en les enfermant 

dans un taureau de bronze sous lequel on allumait du feu; 
la colline ou se trouvait le château de Phalaris avait gardé le 

nom de Scélérate. La bataille semblait gagnée par Agathoclès, 
quand un secours inattendu arrivé aux Carthaginois leur assura 

la victoire. Alors, les villes qui avaient accepté ou subi la 
suzeraineté de Syracuse se soumirent successivement aux 
Carthaginois, et Hamilcar, maître de tout le reste de la Sicile, : 

vint assiéger Syracuse, Agathoclès répara les fortifications de 

la ville et la mil en état de défense, mais ces précautions ne 
pouvaient que relarder une ruine certaine, car il n'y avait 

aucun secours à attendre du dehors. Agathoclès conçut alors 

un projet d’une singulière audace :ilrésolut de porter la guerre 

en Afrique. C'est ce que fit plus tard Scipion, mais dans des cir- 

constances moins difficiles, car pour Agathoclès, il s’agis- 
sait d’abord de sortir d’une ville assiégée par terre et par 
mer. | 

Îl avait peu de soldats : il alfranchit et enrûla les esclaves 
et Jeur fit prèter serment. Quoiqu'il n'eùt pas épargné ses 
adversaires politiques, il savait qu’il en restait encore, et qu'ils 
étaient prêts à capituler avec l'ennemi. Ilne communiqua son 
plan à personne. II dit aux Syracusains qu'il ne leur demandait 
qu'un péu de patience, et qu’il avait un moyen sûr de les 
délivrer. 11 ne laissa dans la ville que le nombre de soldats 

42.
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nécessaire pour la défendre et fit embarquer tout le resle, en 
ayant soin de prendre comme ôlages un membre de chacune 
des familles dont il se défiait. 11 engagea les riches à éviter 
les fatigues et les privalions du siège en se retirant dans leurs 

‘ -lerres, ct quandils furent dispersés, il les fit tuer par ses soldats 
et s'empara de leur argent. Le port élail bloqué par la flotte 
carthaginoise; mais on aperçut des vaisseaux marchands qui 

_apporlaient des provisions aux assiégés. Les Carthaginoïis 

« 

allérent à leur rencontre pour les capturer. Agathoclès saisit . 
celte occasion pour sorlir du port. Les vaisseaux marchands 
purent y entrer, pendant que les Carthaginois poursuivaient 
la flotte d'Agathoclès. Il leur échappe à force de rames et 
débarque avec son armée sur la côte. d'Afrique. 
Agathoclès en Afrique. — Alors, ayant offert un sacri-. 

fice, il déclare à ses soldats qu’il avait fait vœu, si ses vais- 
seaux échappaient à l'ennemi, d'en faire des torches pour les : 
grandes Déesses de la Sicile, Dèmèter et Corë, et prenant un 
brandon sur l'autel, il metle feu à sa flotte. Les soldats, perdant 
tout espoir de retour, n’avaient plus de ressource que dans 
la victoire. Cet acte de témérité, qui est devenu proverbial, 
était peut-être nécessaire : Agathoclès avait trop peu de 

soldats pour en employer une partie à garder sa flotte; elle 
aurait été prise par les Carthaginois, qui étaient maîtres de Ja 
mer. L'armée acclama d’abord cet holocauste, mais la stupeur * 
succéda peu à peu à l’enthousiasme. Agathoclès expliqua pour- 
quoi il avait porté la guerre sur le territoire ennemi : « c'était 
le seul moyen de délivrer Syracuse, dit-il. Le joug de Carthage 
est détesté : tous ses alliés vont se joindre à nous. Ces mar- 

- chands vont apprendre ce que c’est que d’avoir la guerre chez 
soi. Ils ne savent pas se baltre, ils rappelleront leurs troupes 
de Sicile, mais d'ici là, nous serons maîtres de l'Afrique. » Et 
il leur montra ces belles campagnes, qui n'avaient jamais été 
ravagées, des prairaies pleines de Lbœufs, de moutons et de 
chevaux, des champs de vignes et d’oliviers, des jardins cou-. 
verls de fruits et de fleurs, et les maguifiques villas ou s’en- 
tassait le luxe carlhaginoïs. Tout ce riche butin était pour eux. 
Ms prirent une ville de plaisance, que Diodore nomme la 

, grande ville, et Tunis la blanche. Agathoclès n'avait pas assez
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de soldals pour y laisser des garnisons; il la rasa et vint 

camper sous les murs de Carthage. 
Effroi des Carthaginois. Sacrifices humains. — Les 

Carthaginoïs, voyant piller leurs campagnes, crurent que 
leur armée de Sicile avait été détruite. Ils n'avaient pas le 
temps de rassembler des mercenaires ; ils s'armèrent au nom- 
bre de quarante mille et mirent à leur tête Hannon et Bomil- 

‘car, qui appartenaient à deux familles rivales: c'était une 
précaution qu'ils prenaient souvent pour se garantir d’une 
usurpalion. Mais cette foule de soldats nouveaux et mal exer- 

cés ne put résister à la petile armée d'Agathoclès. Hannon 

fut tué, et Bomilcar, qui aspirait à la tyrannie, ramena les 
troupes dans la ville. Les Carthaginois épouvanlés attribuèrent 

leur malheur à la colère des Dieux. Depuis longtemps, ils 
n’immolaient à Moloch que des enfants achetés; ils crurent 
qu'il exigeait des victimes plus précieuses, et lui offrirent deux 
cénts enfants des plus riches familles. Trois cents ciloyens se 
dévouërent pour compléter le sacrifice. On les pluçait sur les 
mains de la statue de bronze, et on allumait un grand feu; les 
victimes tlombaient dans la fournaise. Diodore pense ‘que ces 
sacrifices humains, en usage chez les populations phéniciennes, 
ont pu donner lieu à la fable de Cronos dévorant ses enfants, 

car les Grecs identifiaient leur Cronos avec le Moloch des 

- Phéniciens. 
Ophellas de Kyrène. — Les Carthaginois ordonnèrent à 

Hamilcar de leur envoyer une partie de ses troupes; mais ne 

voulant pas-lâcher la Sicile, ils annoncèrent la ruine complète 

d’Agathoclès et, pour preuve, envoyèrent à Syracuse les épe- 
rons de ses vaisseaux brûlés. Antandros, frère d’Agathoclès, 

voulait capituler; l'Ailolien Eurymnon l'engagea à ne pas dé- 

sespérer, et peu de temps après, on reçut la nouvelle des 

succès des Grecs. Le courage. revint aux assiégés; Hamilcar 

voulut tenter un assaut ; it fut pris, on lui coupa la tête qu'on 

envoya à Agathoclès : il la jeta dans le camp des Carthaginoïs. 

Ses succès attirèrent dans son alliance les populations Libyen- 

nes et Numides. II écrivit à Ophellas, gouverneur de Kyrène, 

qui avait fait la guerre sous Alexandre, pour l'engager à 

envahir le territoire de Carthage, qu’on parlagerait après la
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vicioire ; il laisserait l'Afrique à Ophellas, et se contenterait de 
la Sicile. Ce projet séduisit Ophellas; il avail des relations avec 

les Athéniens, parce qu'il avait épousé une descendante de 

Miltiade. 11 leva des mercenaires en Grèce et se mit en marche 
à travers le désert avec une armée nombreuse, traînant après 
elle des femmes et des enfants, car on espérait fonder des 
colonies. L'armée souffrit beaucoup de la chaleur, de la soif, 
de la morsure des serpents. Agathoclès reçut ses alliés à bras 
ouverts, leur donna à boire et à manger, puis il assassina 
Ophellas, dont il incorpora les soldais dans son armée; les 

femmes et les enfants furent expédiés en Sicile et périrent dans : 
-une tempête. Kyrène rentra sous la domination de Ptolémée. 

Retour d'Agathoclés en Sicile. — Vers le même temps, 
les Carthaginois mirent à mort Bomilcar qui avait essayé de 
s'emparer de la tyrannie. Agathoclès aurait pu tirer parli de la 

+ confusion que cel événement produisit à Carthage, mais il 
avait reçu des nouvelles inquiétantes. Les Agrigentins avaient 
voulu profiter de la mort d'Hamilcar pour affranchir la Sicile, à 
la fois de la domination des Carthaginoïs et de celle des 
Syracusains. Agathoclès, laissant le commandement de son 
armée à Archagathos, l'aîné de ses fils, s’embarqua sur des 
“vaisseaux non pontés construits à la hâle. En débarquant à 
Sélinonte, il apprit que ses licutenants venaient de battre l'ar- 
mée des Agrigentins. 11 fit rentrer sous su domination lèra- 
clée, Thermai, Kentoripa, Képhaloïidion, Apollonia. C’est vers” 
ce lemps, qu'à l'exemple des successeurs d'Alexandre, il prit le 
titre de roi etle mit sur ses monnaies (307). Cepeñdant, il ne 

‘ portait pas le diadème, et au lieu d’imiter la défiance de l’än- 
cien Denys, il allait à l'assemblée sans gardes. Quand il don- 
naît des banquets, il'se faisait souvent servir dans une coupe 

- de terre, et rappelait volontiers qu'il avait commencé par être 
ouvrier potier. I se montrait affable el jovial, pour encourager 

la liberté de la parole chez ses convives, mais il prenait note 

. de tout ce qu'il entendait, et quand il avait appris par ce 

moyen quels étaient ceux dont il devait se défier, il les invi- 
"tait séparément et les faisait mourir. 

Revers des Grecs en Afrique. — En Afrique son fils. 
Archagathos avait eu d'abord quelques succès. 11 avait soumis
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des villes et des pays de l'intérieur des terres. Diodore parle 
d’une montagne toute couverte de chats, ce qui faisait qu'on 
n’y voyait aucun oiseau; il parle aussi de (rois villes où on. 
adorait les singes. En étendant ainsi leurs conquêtes, les Grecs 
dispersaient leurs forces, tandis que les Carthaginois rassem- 
blaient les leurs. Les peuplades indigènes commençaient à 

rentrer sous l’autorité de Carthage. Quand Agathoclès revint 

en Afrique, il trouva son armée affaiblie par des désertions, 

manquant de tout et disposée à la révolte. Les soldats se plai- 
gnaïent de n'être pas payés. Il risqua une bataille et fut vaincu. 
Alors il résolut de quitter son armée, comme le fit plus tard 
Bonaparte en Egypte. On soupçonna ses projets et on Ie fit 

garder; mais une allaque des Carthaginoïis lui permit de 
s'échapper. Les soldats, furieux de se voir abandonnés par. 
leur général, massacrèrent ses deux fils et se livrèrent aux 

Carthaginois qui les firent entrer dans leur armée. De relour 
en Sicile, Aguthoclès exhala d’abord sa colère contre la ville 
d'Égeste qui lui refusait des subsides. Cette expédition fut mar- 
quée, selon Diodore, par d’airoces cruautés : des hommes 

brûlés vifs, des avortements de femmes enceintes, les jeunes 

filles et les enfants vendus aux Brettiens, et la ville d'Egeste 

peuplée de nouveaux habitants et recevant le nom de Dikaio- 

polis, ville de la vengeance. En mème temps, Agathoclès char- 

geait son frère Anlandros d'égorger les parents, les femmes et 

les enfants des soldats de l’armée d'Afrique, en représailles 
du meurtre de ses fils. Diodore ajoute que ces exécutions sau- 

vages produisirent une telle horreur qu'Agathoclès, désespérant 

de garder le pouvoir, proposa à Deinocratès, général des exilés, 

de rétablir la république à Syracuse. Mais Deino cratès n'en | 

avait nulle envie ; depuis vingt ans qu'il était chef de bandes, 

il avait pris goût à cette espèce de royauté. L'accord n'ayant 

pu se faire, Agathoclès achela le secours des Carthaginoiïs en 

leur livrant quelques vjlles et battit Deinocratès, dont les 

troupes se rendirent. Il les fit massacrer, mais il épargna Dei- 

nocratès, et comme ils étaient dignes de s'entendre, il en fil 

son lieutenant. 
Le Spartiate Cléonymos. — Justin ne parle pas des 

cruautés d'Agathoclès. IL dit seulement qu'après avoir traité
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avec les Carthaginois et soumis les villes révoltées, il entreprit, 
à l'exemple de Denys, la conquête de l'Italie méridionale. Il 
commença par s'emparer des îles Aioliennes, pour se procurer 
de l'argent en pillant le trésor consacré à Aiolos et à Hèphais- 

. Los dans Ie prytanée de Lipari; puis il se disposa à passer en 
ltalic. Ses préparalifs excitèrent les craintes des Tarentins, 
déjà menacés d'un auire côté par les populations indigènes. 
Ils s’adressèrent aux Spartliaies, dont le roi Cléonymos en- : 
rôla des mercenaires au cap Tainaros. En y joignant les forces : 

de. Tarente et celles des Messapiens, avec lesquels il fit al- 
liance dès son arrivée, il réunit une_armée considérable. 

Les Lucaniens effrayés firent leur paix avec Tarente, et Cléo- 
nymos, ne voulant pas être venu pour rien, se tourna contre 

Métaponte, où cependant il n’était entré qu’en allié. Il imposa 

à Ja ville un tribut de six cents talents et-prit deux cents 
jeunes filles comme otages, ce qui le rendit suspect, car il 
avait, quoique Spartiate, la réputalion d’un débauché; au 
reste il en fut puni plus tard. par la mauvaise conduite de sa 
femme Chélidonis. Ensuile, au lieu de délivrer la Sicile de la 

tyrannie d’Agathoclès, comme il en avait annoncé l'intention, 
“il se jeta sur Kerkyra, qui lui parut une station commode pour 

* surveiller les affaires de la Grèce, y leva un tribut et y laissa 
une garnison. Revenant alors en lialie, sans s'inquiéter ni 

_ des-Tarentins qui l'avaient appelé, ni des-Messapiens dont il 
avait demandé l'alliance, il se mit à guerroyer et à piller au: 

- hasard, sous prétexte de châtier ceux qu’il appelait des rebelles. 
11 poussa celte guerre de pirate jusqu’au fond de la mer Ha- 
driatique. Les Italiens tuèrent une partie de ses troupes, une 
tempêèle délruisit une partie de sa flotte, mais il en réchappa 
et termina la série de ses aventures en appelant Pyrrhos 
contre sa patrie pour se venger de ses infortunes conjugales. 

Dernières guerres d'Agathoclës. Sa mort. — Agatho- 

clès dirigea une expédition contre Kerkyra, pour y poursuivre 
Cléonymios; mais il trouva Cassandros, qui assiégeait la ville 
par terre et par mer. Il brûla la flotte macédonienne, et s’em- 
para de Kerkyra qu’il donna en dot à sa fille Lanassa; en lu 
mariant à Pyrrhos, roi d'Epire. A son retour, il apprend qu’une 
partie de ses mercenaires s'étaient révoltés contre son petit- 
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fils Archagathos, qui .ne leur payait pas leur solde : il en fait 
tuer deux mille. C’étaient, selon Diodore, des Ligures et des 
Etrusques, mais il faut croire qu'il y avait aussi des Brettiens - 
dans le nombre, car celte exécution amena une guerre entre 
les Bretliens et Agathoclès. I] fut battu et se vengea sur Jes Cro- 
toniates, qui ne lui avaient rien fait. Il leur dit de ne pas s’in- 
quiéter de son approche, qu'il ne faisait que trayerser le pays 
pour mener sa fille en Epire. Ils ne firent aucun préparatif de 
défense ; il prit la ville, la saccagea et massacra les habitants, 
Puis ilse jela sur Hipponion, qui était au pouvoir des Bret- 
tiens, s’en empara, et y mit une garnison qui fut massacréé 
peu de temps après. Devenu vieux ct atteint d'une maladie 
articulaire très douloureuse, il vit sa succession disputée de 
son vivant entre son fils et son petit-fils. Celui-ci le fit empoi- 
sonner par Mainon, son favori, au moyen d'un corrosit intro- 
duit dans un cure-dents. Ce Mainon était un Egeslin, devenu 
esclave du tyran, et qui vengeait ainsi la ruine de sa pairie. On 
dit qu'Agathoclès, pour mettre fin aux tortures qu'il endurait, 
se fit porter vivant sur le bûcher; on vit là une punition du 
sacrilège qu'il avait commis dans les îles Aioliennes en volant 
le trésor sacré d'Héphaistos (289). . 

Les Mamertins à Messane. — Après la mort d’Agathoclés, 
sou fils et son petit-fils furent tués par Maïnon, qui essaya de 
s'emparer du pourvoir, avec l'appui des Carthaginois. Les Syra- 
Cusains choisirent pour général Ikétas, el il fut convenu qu'ils 
donneraient des otages ct rappellcraient les bannis. Mais aux 

. premières éleclions de magistrats, les mercenaires d'Agatho- 
clès se prétendirent lésés, les citoyens s'armérent, un conflit 
se préparait : on finit par convenir que les mercenaires quilte- 
raient la Sicile. C'étaient, pour la plupart, des Campaniens, 
connus sous le nom de Mamerlins. Ce nom vient de l'usage 
qui existait chez les anciens peuples d'Italie, de conjurer une 
famine ou une épidémie en vouant au dieu Mamers ou Mars, 
tous les produits du printemps suivant; c'est ce qu'on nom- 
mait un printemps sacré. Les jeunes gens compris dans ce 
vœu, s’appelaient Mamertins, c'est-à-dire voués à Mamers. Ils 
quittaient le pays ct cherchaient fortune où ils pouvaient. 
Dans ce temps où la guerre se faisait à l'aide de troupes mer-
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cenafres, les Mamertins ne manquaient pas d'occupation; 
Agathoclès en avait pris un très grand nombre à sa solde. 
Quand il fut convenu qu'ils sortiraient de la Sicile, ils se ren- 
dirent à Messane pour s'embarquer et y reçurent l'hospitalité; mais pendant Ja nuit, ils égorgtrent les habitants et s'empa- 
rèrent de leurs femmes et de leurs biens. Cet établissement 
des Mamertins à Messane fut pour la Sicile un nouvel élément 
de troubles et devint plus tard l’occasion de la première guerre entre les Romains et les Carthaginois, 

$ f11. / 

Pyrrhos et les Romains. 

Rome protectrice des Grecs d'Italie, -- Les Tarentins provoquent les 
Romains. — Pyrrhos appelé par les Tarentins. — Pyrrhos en Italie, 
— Négociations avec les Romains. — Bataille d'Aseulum. — Pyrrhos 
en Sicile. —-Retour de Pyrrhos en Italie. — Victoire des Romains à 
Bénévent, — La Grande Grèce soumise aux Romains. — Monnaies 
de la Grande Grèce et de la Sicile, 

Rome protectrice des Grecs d'Italie. — L'absence 
de lien fédéral entre les cités grecques de l'Italie les rendait 
incapables de résister aux peuples indigènes, Samnites, Lu- 
caniens ct Brettiens. Elles furent donc naturellement con- 
.duites à demander l'appui de la grande république romaine, 
seule capable de les protéger. Rome ne refusait jamais sa pro- 
tection à ceux qui la demandaient, fussent-ils éloignés de l'Ita-, 
lie, comme Marseille qui put, grâce à son alliance avec les 
Romains, élendre librement son Commerce, sans rien craindre 

. de ses voisins barbares, les Ligures et les Gaulois. Les pre- 
mières relations de Rome avec les-villes grecques de l'Italie 
furent des relations amicales : Locres, Thourioi, Rhègion, de- 
mandérent et oblinrent son alliance et sa protection. Tarente seule, aima mieux avoir les Romains Pour ennemis que pour amis. Elle n'avait eu à souffrir ni des tyrans de Syracuse, ni . des Lucäniens ou des Samnites, séparés d'elle par des popula- tions moins fortes et moins belliqueuses. Sous l'influence des institutions démocratiques, elle avait acquis, dit Strabon, une
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étonnante prospérité. Elle aspirait à jouer dans Ja péninsule ltalique le rôle prépondérant que Syracuse avait oblenu en Sicile; aussi voyait-elle avec inquiétude et jalousie les progrès de la puissance romaine. Par une provocation insensée, les Tarentins mirent de leur côté tous les torts et rendirent la . Suerre avec Rome inévitable. Puis, selon leur habitude, ils ap- pelèrent à leur aide un prince étranger, et quoiqu'ils eussent choisi celle fois le plus brave et le plus habile capitaine de l'é- poque, la lulte qu'ils entreprirent eut pour résultat d'établir définitivement la domination des Romains sur foule l'Italie, 
Les Tarentins provoquent les Romains. — Les Luca- niens et les Brelliens, ayant altaqué la ville de Thourioi, alliée des Romains, une armée commandée par le consul Fabricius fut envoyée pour la délivrer, en même temps qu'une escadre de dix galères alla croiser dans le golfe de Tarente. Les Ta- renlins, assemblés dans le théâtre qui dominait la mer, aper- 

gurent quelques-uns de ces vaisseaux à l'entrée du port. Aus- 
sitôt un orateur nommé Philocharis, auquel on donnait le 
nom de la célèbre courtisane Thaïs,.à cause de l'infamie de 
ses mœurs, s’écria que la présence de ces navires élait un acte 
d'hostilité, et que suivant un traité, les Romains ne devaient 
pas dépasser le cap Lakinion. Le peuple s’élance vers le port, : 
les vaisseaux sont coulés ou pris, le‘duumvir qui les comman- 
mandail est tué, les rameurs sont réduils en esclavage. Le Sé- 
nat romain envoya une ambassade pour demander réparation. 
À peine introduits dans le théâtre où le-peuple élait assemblé, 
les ambassadeurs sont accucillis par des rires insultants. Ils 
veulent parler, on se moque de la manière dout ils pronon- 
cent le grec, et on les pousse dehors. Un ivrogne souille d’u- 

“rine la toge du chef de l'ambassade: les rires redoublent. Le 
Romain se retourne et dit : « Riez! vous pleurerez bientôt, 
ma robe sera lavée dans votre sang. » | 
Pyrrhos appelé par les Tarentins, — Ils appelèrent 

Pyrrhos, roi d'Epire, en lui promettant l'appui des Lucaniens 
et des Samnites. Il saisit avidement l'occasion de renouveler 

“la tentative de son grand-oncle Alexandre le Molosse. Plolémée 
‘ Kéraunos, pour se débarrasser d’un concurrent dangereux, 
lui fournit des soldats et des éléphants. Pyrrhos fondait de 

“L. M. < Iisr. Es Grecs. 43 :
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grandes espérances sur celle expédition. ‘Il en parla à l’ora- leur Kinéas, disciple de Démosthènes, qu'il employait dans ses négociations. Il disait que l'éloquence de Kinéas lui avait Bagné plus de villes que la force des armes. «Il paraît, Pyrrhos, lui dit Kinéas, que les Romüins sont un peuple puissant et bel- liqueux; si un Dieu nous donne la victoire, comment comples- lu en profiter? — C'est bien simple, dit Pyrrhos : nous deve- nons maïlres de l'Italie, dont tu connais sans doute l'importance et l'étendue. » Kinéas parut réfléchir et ajouta : « Quand nous aurons l’Ilalie, que ferons-nous? — "La Sicile est à côlé, qui nous tend les bras, dit Pyrrhos. C'est une île riche, populeuse et très facile à prendre, car elle est livrée à l’anarchie depuis . la mort d'Agathoclès, — Mais est-ce que nous nous en tien- drons 1à? — Oh! non; que les Dieux nous aident, et tu verras de grandes choses. Qui nous empêche de prendre Carthage et l'Afrique? Agathoclès s'en élait presque rendu maître, et il. était parti de Syracuse avec quelques vaisseaux. Et tu con- -viendras qu'arrivés là, nous ne craindrons aucun de ceux qui nous gênent aujourd'hui. — Sans doute; il sera facile de re- prendre la Macédoine et de dominer la Grèce. Mais après cela, que ferons-nous? — Oh] alors, mon bon, nous n’aurons plus qu'à nous reposer : nous Passerons nos journées à boire et à Causer tranquillement. — Eh bien! dit Kinéas, si nous com- mencions par là?» Le roise mit à rire, mais ne fut pas con- verti. 7 : : Pyrrhos en Italie. — Les Tarentins n'étaient pas sansin- quiétudes sur les suites de leur Coup de tête. Un certain Méton se présente un jour à l'assemblée, Couronné de fleurs fanées, une bouteille à la main et précédé d'une joueuse de flûte, . Comme s'il sortait ivre d’un repas. On applaudit et on l’invita à chanter : « Vous avez raison, dit-il, rions pendant que nous le pouvons encore; quand Pyrrhos sera ici, nous aurons autre chose à faire. » En effet, aussitôt arrivé, il fit fermer le théâtre, les gymnases et les jardins où l'on se réunissait pour parler politique, il défendit les fesiins ct tous les divertissements hors de saison, enrôla tous les citoyens et leur fit faire l'exercice Militaire. 11 y en avait beaucoup qui cherchaient à s'échapper, mais il fit garder les portes. Cela fit murmurer : il prit quel-.
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ques-uns des mécontents et les envoya en Epire. 1l apprit bientôt que l'armée romaine approchait; il aurait voulu al- tendre l’arrivée des Lucaniens et des Samnites. IL offrit sa médiation au consul Laevinus; mais il lui fut répondu que les Romains ne l'acceptaient pas comme arbitre ctne le crai- gnaient pas comme ennemi. La bataille se livra près du fleuve 
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Petit bas-relief de bronze trouvé près du Siris et représentant Je combat d’un Grec Contre une Amazone, On croit qu'il a orné la cuirasse d'un officier de Psrrhos (British Museum). 

Siris, dans le voisinage d'Ilèraclée. Le roi eut son cheval tué sous lui; il fut même blessé, selon Justin. 11 fit avancer ses éléphants; les Romains, qui n’en avaient jamais vu, les appe- laient des bœufs de Lucanie. Ce furent eux qui donnèrent Ja
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‘victoire à.Pyrrhos. En, voyant les cadavres des Romains, tous 
frappés par devant, et la main sur leurs armes : « Avec de tels 
hommes, dit-il, j'aurais bientôt conquis le monde. » Il les 
tit ensevelir comme ses propres soldats (280). 

Les Samniles‘et les Lucaniens arrivèrent après la bataille. 
Pyrrhos leur reprocha leur lenteur en laissänt comprendre 
qu’il n’était pas fâché d’avoir vaincu sans cux. La -garnison ro- 
maine de Thourioi avait été chassée par les Tarentins, avant : 
l'arrivée du roi d'Epire. Les Locriens livrèrent la leur après la 
bataille d'Héraclée. A Rhègion, la garnison élail composée de 
Campaniens ; ils massacrèrent les habitants de la ville et s’em- 
parèrent de leurs femmes et de leurs biens; puis il firent ai- 
liance avec leurs compatriotes les Mamertins, qui s'étaient 
emparés de Messane de la même manière. Les Romains, oc- 
cupés par leur guerre contre Pyrrhos, ne purent tirer une 
vengeance immédiate du crime de leurs soldats, mais le chef 
de la légion infidèle, Jubellius, ne recucillit pas le fruit de son 
crime. Chassé par ses complices, qui lui reprochaient d’avoir 
mal faitle partage, il s’enfuit à Messane, où il fut atteint d’un 

. mal d'yeux. Le médecin Dexicratès, qui était de Rhègion, saisit 
cetle occasion de venger sa patrie: il lui mit des cantharides 
sur les yeux et le rendit aveugle. ‘ 
Négociations avec les Romains, — Pyrrhos marcha sur 

la Campanie, mais ne put surprendre Capoue et ne fut pas 
plus heureux dans une tentative contre Naples. Il alla jusqu’à 
Préneste et aperçut Rome: mais les Romains avaient déjà levé 
une nouvelle armée ; il vit que les légions renaissaient comme 
les Lèles de l'Hydre, et, craignant d’être cerné, il retourna à Ta- 
rente, Une ambassade lui fut envoyée ; ilespérail qu'il allait dic- 
ter les conditions de la paix, mais il ne s'agissait que du rachat 
des captifs. Pyrrhos offrit de rendre les prisonniers sans ran- 
çon. Sachant que Fabricius, chef de l'ambassade était pauvre, 
il crat le gagner en lui.proposant de réparer les erreurs de la 
Fortune. Fabricius répondit simplement que sa pauvreté ne le 
gênait pas et ne l'empèchait pas d'être fort cônsidéré dans 
Son pays. Prrrhos envoya Kinéas à tome avec des cadeaux 
pour les femmes des sénateurs ; on dit que ces cadeaux furent 
refusés; cela n’est pas impossible, quoique fort extraordinaire.



BATAILLE D’ASCULUM. > 76! 

Les historiens ne s'accordent pas sur les conditions proposées. 
Le Sénat allait les accepter, mais un discours lrès fier du vieil 
aveugle Appius Claudius, entraina l'assemblée, et il fut ré- 
pondu à Pyrrhos qu'on ne pourrait traiter avec lui qu'après 
qu'il serait sorli de l'Italie. Kinéas, revenu de Rome, dit à 
Pyrrhos quele Sénat lui avait paru une assemblée de rois; po- 

“.itiquement en effet, les chefs de famille qui composaient la 
cité romaine, peuvent élre rapprochés des rois d'Homère; 
mais si Kinéas voulait parler des successeurs d'Alexandre, la 
comparaison n'avait rien de flatteur pour d'honnêètes gens 
comme Curius ou Fabricius. . 

Bataille d'Asculum. — 11 fallut continuer la guerre. Une. 
nouvelle rencontre eut lieu près d’Asculum : Pyrrhos, dont les 

  

Monnaie de Pyrrhos roi d'Epire (tête de Zeus Dodonaien, couronné de chène ; 
* au revers Hérè ou Dionë, assise sur un trône). 

auxiliaires italiens étaient armés à la romaine, avait häbilement 
combiné l'ordonnance de la légion avec celle de la phalange. 
Mais un soldat romain coupa la trompe d’un éléphant: les 
bœufs de Lucanie n'étaient donc pus invulnérables. Selon 
l’Abrégé de Tite-Live, le résultat du combat fut douteux, Selon 

Plutarque, les Romains eurent l'avantage le premier jour, mais 
le Iendemain, Pyrrhos ayant su les attirer sur un terrain où il 

pouvait déployer ses forces, les mit en fuite et les obligea à se 
réfugier dans leur camp. Il avait perdu ses meilleurs soldats, 
et comme on le félicitait de son succès : « Encore une victoire 
pareille, dit-il, et je relournerai seul en Epire. » Un de ses ser- 
viteurs proposa aux Romains de l'empoisonner : Fabricius lui 

dénonça cetle trahison en l'engageant à mieux choisir ses 

amis. Il renvoya les prisonniers romains sans rançon ; le Sénat
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lui fit remettre un nombre égal de prisonniers grecs et italiens. 
On conclut un armistice dont il profita pour passer en Si- 
cile (278). ° . 
- Pyrrhos en Sicile. — Depuis la mort d'Agathoclès, la Si- 
cile avait été sans cesse troublée par les brigandages des Ma- 
mertins élablis à Messane et par les guerres d'Ikétas, tyran de 
Syracuse, contre Phintias, tyran d’Agrigente. Après avoir ré- 
gné neuf ans, Ikélas fut remplacé par Thynion, qui occupa 
l'île d'Ortygie, pendant que Sostralos était maître du reste de 
Ja ville. Les Carthaginois, profitant des divisions de ces deux 
chefs, assiégèrent Syracuse. Ce fut alors que les deux partis 
implorèrent le secours de Pyrrhos. Il avait des prétentions sur 
la Sicile, comme gendre d’Agathoclès. Il ne pouvait passer 
par Messane, car les Mamertins s'étaient ligués avec les Car- 
thaginois contre lui. Il débarque à Tauroménion, où le tyran 
Tyndarion l'avait appelé, et se rend de là à Catane, puis à 
Syracuse, où il est reçu comme un libérateur. Il réconcilie 
Thynion et Sostratos, ct, joignant les forces des Syracusains à 
celles qu’il avait amenées, il chasse les Mamertins et les force 
à sv relirer dans Messane, Agrigente, Léonlinoi, Sélinonte, 
Égeste, et bien d’autres villes. lui ouvrent leurs portes. Il prend 
Éryx, après @ire monté le premier à l'assaut; il s'empare de 
même de Panormos, le principal port des Carthaginois, aux- 
quels il ne resle plus de toutes leurs possessions siciliennes 
que Lilybée (277). . Po 

. Retourde Pyrrhos en Italie, — Après deux mois de siège, 
il juge cetle place imprenable tant que les Carthaginois seront 
maîtres de la mer. I veul alors, à l'exemple d'Agathoclès, faire . 
une descente en Afrique, Mais il lui faut des matelots ; il force 
les villes à lui en fournir, il s'irrite des lenteurs et des résis- 
lances; on commence à trouver son joug aussi lourd que celui 
des Carthaginois et des Mamerlins. Il se dégoûle de la Sicile, 
et prétexte, pour en sortir, les appels réitérés des Tarentins et 
des Samnites. 11 échappe à grand'peine à la flotte carthagi- 
noise qui lui coule scixante-dix vaisseaux, et tombe au milicu 
d'une bande de Mamertins qui l'allendaient sur la côte d'Italie. 
Il perd son arrière-garde et deux de ses éléphants; il est blessé, : et comme il se retirait pour panser sa blessure, un grand soldat
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vient le provoquer, Mais Pyrrhos avait la poigne solide et une 

. épée de bonne trempe : il lui en assène un Coup sur la tête et 
le coupe en deux. Les barbares frappés d'admiration le laissent 
continuer sa route. Il s’arrèle à Locres pour châtier les habi- 
tants qui avaient chassé sa garnison, puis, comme il man- 

- quait d'argent pour payer ses troupes, il pille le temple de 
Corè, un des plus célèbres de l'Italie. Mais les vaisseaux qui 
emportaient le trésor sacré furent rejetés sur le rivage par la: 
tempêle. Pyrrhos elfrayé fit remettre tout l'argent dans le (trésor 
de la Déesse et continua sa route vers Tarente. 

Victoire des Romains à Bénévent. — En son absence, 
les Romains avaient repris Croton, admis Héraclée dans leur 
alliance et baltu plusieurs fois les Breiliens, les Lucaniens et 
les Samnites. Affaiblis par ces défaites, les alliés de Pyrrhos ne 
lui envoyèrent que peu de soldats. 11 se hâta néanmoins d’en- 
trer en campagne pour prévenir la jonction de deux armées 
romaines envoyées contre lui, l'une par le Samnium, l'autre 
par la Lucanie. Il rencontra près de Bénévent le consul Curius, 
qui fut obligé de livrer bataille avant l'arrivée de son collègue. 
Mais les Romains n'avaient plus peur des éléphants; ils leur 
lançaient des éloupes enflammées. Les uns furent lués, les 
autres réservés pour le triomphe. La victoire des Romains fut 
complète (275). Ils prirent le camp de Pyrrhos, qui rentra à 
Tarente avec un petit nombre de cavaliers. Il fallait renoncer 
à ses projets du côlé de l'Occident, c'était une affaire man- 
quée, il avait hâte d'en entamer une autre. Il dit aux Tarentins 
qu'il avait écrit aux rois de Macédoine et d'Asie pour avoir des 
secours, et qu'il parlait pour rassembler une nouvelle armée. 
IÏ leur laissa une garnison Au bout de deux ans, on apprit la 
mort de Pyrrhos. Les Tarentins appelèrent les’ Carthaginois, 
qui envoyèrent leur flolte devant le port. Mais Milon, chef de la 
garnison épirote, livra la citadelle aux Romaïius. Ils entrérent 
dans la ville, la déclarèrent tributaire de Rome, et désar- 
mèrent les habitants. 

La Grande-Grèce soumise aux Romains. — Une puni- 
tion tardive, mais implacable, allcignit la légion campanienne 
qui s'était emparée traîtreusement de Rhègion. Le consul 
Génutius prit possession de la ville; un grand nombre de cou-
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pables furent massacrés sur place; les autres furent envoyés à 
Rome, condamnés à mort par le vote unanime du peuple et 
privés de sépullure. Les citoyens de Rhègion furent remis en 
possession de leurs biens, et la ville fut déclarée libre et alliée 
des Romains. Tous les peuples indigènes de l'Italie méridio- 
nale qui avaient accueilli Pyrrhos comme un libérateur, furent 
soumis définilivement à la domination de Rome: C'était une. 
délivrance pour les villes grecques qui subsistaient encore, | 
mais elles n'étaient plus que l'ombre d’elles-mémes. Quoique 
libres sous la proleciion de Rome, elles disparaissent obscure- 
ment de l’histoire. Au temps de Strabon, le nom de la Grande- 
Grèce était déjà un vieux souvenir, ct la langue grecque 
n'était plus parlée qu'à Naples, à Rhègion et à Tarente. Faute 
d'un lien fédéral entre les cités autonomes, la race hellénique 
avait disparu en détail du sol de l'Italie avec sa brillante civi- 
lisation. Les Romains allaient en recueillir l'héritage pour le 
transmeltre à la Gaule et à l'Espagne. Ils repeuplèrent quelques- 
unes des anciennes colonies grecques devenues barbares, no- 
tamment Poseidonia et Hipponion, depuis longtemps habitées, 
l'une par les Campaniens, l’autre par les Brettiens, et qui 
échangèrent leurs noms grecs contre ceux de Paislum et de 
Vibo-Valentia. . 
Monnaies de la Grande-Grèce et de la Sicile. — La paix 

romaine ne rendit pas aux villes grecques d'Italie l’écla: 
qu'elles avaient jeté dans les arts et dans les lettres, à l'époque 
orageuse de leur indépendance politique. Les innombrables 
vases peints qu'on admire dans nos musées, et des monnaies 
d'une infinie variété suffisent pour marquer leur place dans 
l’histoire de la civilisation. Non seulement la riche Tarente, 
mais des’ villes sans importatice, Térina, Vélia, Métaponte, 
Hèraclée de Lucanie, frappaient des monnaies d'une perfeclion 
inimitable. La production de ces chefs-d'œuvre s'arrête 
brusquement avec. l'autonomie communale, . dont la mon- 
naie élait le symbole visible. En 268, Rome, qui n'avait eu 
jusqu'alors que des monnaies de brenze coulées, frappe pour 
la première fois des monnaies d'argent, ct en même temps 
elle enlève le droit de monnayage à {ous ses sujels d'Italie. 
Peu de mesures ont été plus désastreuses pour l'art, Sous Ie
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rapport de l'exécution, les monnaies consulaires sont bien loin des monuaies autonomes de la Grande-Grèce. Il cst probable que les Romains employaient des esclaves dans leurs ateliers | monétaires ; c'est ainsi qu’on peut expliquer l'immense infé- riorilé du travail. ‘ 

Les monnaies de la Sicile sont aussi belles que celles de 

  

    
  

  
Médaillon de Syracuse gravé par Evainétos, 

l'Italie; on peut considérer les unes 
plus parfails modèles du genre. Le sentiment plastique, uni- versel chez les Grecs, à l'exception des Sparliates, ne se mani- festait pas partout dans la même branche de l'art. En sculp- ture, Athènes est au premier rang, quoique la palme lui ait éte disputée : les anciens mettaient Polyclète d'Argos bien près de 

et les autres comme les
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Phidias, et Lysippe de Sikyone à côté de Praxitèle. Mais, chose 
singulière, Athènes n’a jamais eu de belles monnaies. Dans le 
siècle de Périclès, elle s'en tenait encore au type archaïque 
d'Athènè de profil avec l’œit de face. On croit qu’elle conservait 
ce tvpe dans l'intérêt de son commerce, parce que les étran- 
gers y étaient habitués et que sa monnaie avait cours partout. 

Cependant, vers l'époque macédonienne, elle adopta un type 
monétaire reproduisant la tête de l’Athènè du Parthénon; mais 

. cette nouvelle monnaie est très inférieure à celles de Philippe, 
d'Alexandre, de Pyrrhos, qui sont du même temps. Syracuse, 
au contraire, variait ses types monétaires presque à l'infini. 
Presque toutes ses monnaies, qu’elles soïent d’or, d'argent ou 
de bronze, sont d’une beaulé remarquable. Quelquefois on y 

découvre la signature de l’arliste gravée en caractères micros- 
copiques. Ainsi, plusieurs des grands médaillons d’argent qu'on 
nomme Pentécontalitra sont signés des noms de Kimon et 
d'Evainetos, deux grands artistes qui vivaient, à ce qu'on croit, . 

vers le temps de Denys. Sur ces médaillons, on voit au droit 
le profil de Corè entouré de dauphins, et au revers un qua- - 

drige. Un autre, signé de Kimon, représente la tête d’Aréthosa 

de face, avec les cheveux épars. La tête: de Corè, avec son 

nom en dialecte dorique, Cora, figure sur une très belle mon- 

naie d’Agalhoclès, dont le revers représente la Victoire dressant 
un trophée. 

Les belles monnaies iconiques du roi Hiéron et de sa femme 
la reine Philistis, marquent la dernière période de l'autonomie 
de la Sicile. À la suite d’une vicloire sur les Mamertins de. 

Messane, Hiéron fut proclamé roi par les Sÿracusains, qui ne 
se sentaient plus capables de supporter les agitations de la 

liberté (269). Pyrrhos avait dit en quittant la Sicile : « Quel 
-beau champ de bataille nous laissons aux Romains et aux 
Carlhaginois! » Celte prédielion ne tarda pas à s’accomplir, 
et la première guerre punique, qui éclata en 263, eut la Sicile 
pour théâtre. D'abord allié de Carthage, Hiéron fut battu par 
les Romains et embrassa Jeur parti. Son règne, long et paisi- 

ble, fut pour les Syracusains une tranäilion entre leur auto- 
nomie orageuse et l’inévitable dominalion de Rome.
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CIIAPITRE XIX 

ROYAUMES ET RÉP UBLIQUES. 

Sr 
Prospérité de l'Égypte. 

L'Égypte sous les Lagides, — L'Égypte avait subi la do- mination des Perses sans jamais s’y résigner; ce fut la seule province de l'empire des Achéménides qui Sagna quelque chose à la conquête macédonienne. On admeltait Bénéralement, à celle époque, que la Grèce avait été civilisée à l'origine par des colouies égyptiennes. Cette opinion flattait l'orgucil des Égyp- liens et les empéchait de regarder les Grecs coinme des étran- £Crs : c'étaient des colons qui revenaient dans la mère patrie. Alexandre fut proclamé fils d'Ammon, c’est-à-dire successeur lègitime des anciens rois d'Égypte. Le plus habile de ses géné- raux, Plolémée, fils de Lagos, fonda une dynastie qui, malgré son origine étrangère, peut être considérée comme aussi na- lionale que celle des Rhamsès ou des rois Saïtes. Le fondateur de la dynaslie des Lagides, Ptolémée Sôter, prit une part active aux querelles des successeurs d'Alexandre, mais l'Égypte n'eut jamais à en souffrir. La guerre se faisait loin d'elle, par la flotte royale et par une armée composée de mercenaires grecs. Quant au peuple égyptien, habitué depuis de longs siècles à 
travailler pour un maître, il lui importait peu que ce maitre s’appelàt Rhamsès, Psammélique ou Ptolémée. Les fellahs 
faisaient tous les ans leur double récolte pour le roi camme
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ils La font aujourd'hui pour le khédive ; on ne les tourmentait 
plus dans leur religion comme du temps des Perses, on répa- 
rait leurs vieux temples, on leur en bâtissait même de nouveaux, 
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toujours dans le style national, et ils étaient contents. Dans 
les inscriptions hiéroglyphiques des temples de Philai, d'Edlou, 
d'Esneh, de Denderah, tous les tilres divins des anciens Pha-
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raons sont attribués sans aucun changement aux Ptolémées, 
dont les images sont toujours représentées dans le costume 
pharaonique. Les théocraties croient à leur éternité et vivent | 
en dehors du temps. Les prêtres égyptiens, uniquement occu- 
pés de leurs rites traditionnels, ne s'inquiétaient pas dela civi- 
lisation grecque : à peineen soupçonnaient-ils l'existence. llsne 
se doutaient pas qu'à côté des vieilles nécropoles où ils dor- 
maïent comme des momies, surgissait une Égypte nouvelle et : 
tonte différente, concentrée dans nne ville née d’hier, qui allait 

‘devenir la plus riche ville du monde, Alexandrie. 
Alexandrie. Commerce, industrie, religion. — L'Égyple 

des Pharaons n’avait jamais été une puissance maritime : 
elle ne devait sa richesse qu'à la fertilité du sol, fécondé par 
les inondations du Nil, et elle abandonnaiît le commerce à ses 
vassaux les Phéniciens. L'Égypte des Ptolemées. eut une forte 
marine de guerre pour proléger sa marine marchande, ets'en- 
richit par le commerce. Cette transformation fut l'œuvre des 
trois premiers Lagides. En donnant son nom à la ville égyptienne 
de Rhacolis, Alexandre n'avait songé qu'à en faire une colonie 
militaire ; les Ptolémées firent d'Alexandrie l’entrepôt du. com- 

‘ inerce du monde. Sôter rattacha l'ile de Pharos au continent 
par une digue de sept stades sur laquelle s'élève aujourd'hui 
la ville turque. Celte digue parlagea le détroit en deux parties, | 
le Grand port, en face du Bruchion, ou quartier grec, et le 
port Eunostos, en face du bourg égyptien de Rhacotis. De l'autre 
côté de la ville était un port intérieur sur le lac Maraiotis. Au- 
tour des ports: s’élevaient la Bourse (énépu), les docks, l'ar- 
senal et les chantiers de la marine. Le canal de Néko et de 
Dareios, rétabli par les Ptolémées, permeltait de faire passer 
les marchandises, sans transbordement, de la mer Rouge dans 
la Médilerranée. Une tour fut élevée à l’entrée du Grand port, 
dans l'ile de Pharos, par le Cnidien Sostratos, pour guider les 
navigateurs au moyen de feux allumés pendant la nuit. Cette 
tour coûla huit cents talents et fut regardée comme -une des 
merveilles du monde: elle servit de modèle à tous les phares 
élevés à l’entrée des ports. On dit que Sostratos, après avoir 
gravé son nom sur la pierre, la couvrit d’un enduit de stuc où 
il inscrivit le nom du roi, espérant que le temps ferait tomber
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l'enduit et laisserait à découvert le nom de l' architecte, ce qui 
arriva en cffet. L'industrie ne fut pas moins florissante à 
Alexandrie que le commerce. On y fabriquait des tissus de 
laine et de lin, des bijoux, des parfums, des objets en ivoire, 
du verre, et surtout du papier de papyrus, dont l'usage se ré- 
pandit de plus en plus avec le développement de la culture 
scientifique et littéraire. 

Alexandrie se peupla rapidement de Grecs, d'Égyptiens etde 
Juifs. Le contact perpétuel, sinon le mélange de ces trois races 
différentes, facilitait la fusion des idées. L'Égypte étant unemo- 
narchie, l'activité intellectuelle ne pouvait se tourner vers la 
politique comme dans les républiques grecques; elle se con- 
centra sur la religion. L'esprit philosophique de la Grèce et 
l'esprit religieux de l'Orient se rencontrèrént à Alexandrie, La 
tolérance inhérente à l'Hellénisme favorisa un rapprochement 
d'où devait sorlir, après une lente incubalion, la religion du 

monde moderne. Les Ptolémées n’ont eu besoin ni de scepli- 

cisme ni d'habilité polilique pour adopter la religion des Égyp- 
tiens sans renoncer à la leur. Les Grecs classaient facilement 
les croyances des autres peuples dans le large cadre de leur 

polythéisme. Is admettaient volontiers que l'initiation reli- : 

gicuse leur était venue autrefois des Égyptiens, et ils se con- 
tentaient de traduire les noms des divinités égyptiennes dans 
leur langue. Depuis longtemps, par leur colouie de Kyrène, 
ils connaissaient le Dieu égyptien Amoun, auquel était cou- 

- sacrée la grande oasis entre l'Égypte et le Kyrènuïque. Ils lap- 
pelaïient Ammon, parce que cette forme rappelle le mot qui en 
grec signifie sable. Amoun était un Dieu solaire, ce qui aurait 
dû le faire confondre avec Apollon ou Ilèraclès; mais comme 
en même temps, il était le roi des Dieux, le seigneur du cic}, 

les Grecs l'identifièrent avec Zeus. Ils consultaient son oracle 

comme celui de Dodone, et dès le temps d'Hérodote.on essayail 
. de rattacher à une même origine l'uracle de Zeus Ammon cet 

celui de Zeus Dodonéen. Un grand temple s'éleva à Alexandrie. 
Sur l'emplacemeut d'une ancienne chapelle. consacrée à Isis, 

: la vie universelle, età Sarapis, Dieu dé la mort, une forme d'O- 
* Siris, dont le taureau Apis était l'incarnation visible. Alexan- 

drie eut son ! Sarapéion comme Memphis. Plolémée Sôter y
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plaça une statue qu'il avait fait venir de Sinope sur la foi d'un 
songe. C'était probablement un simulacre d’Aïdès, ce qui ex- 
plique le type purement grec de Sarapis. Il ressemble à Zeus, 
sauf qu’il porte sur la tête une sorte de boisseau, et qu’à ses 
côlés, au lieu d'un aigle est le chien tricéphale Kerbéros. Le 
type d'Ammon ne diffère de celui de Zeus que par les cornes 
de bélicr. Isis fut dussi habillée à la grecque, tout en gardant 
quelques traits caractéristiques, une tunique à franges, nouée 
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Zous-Anmon (Monnaie de Kyrènè), Saïapis (Monnaie d'Alexandre &és ère 

à la ceinture, et une louffe de cheveux sur le front rappelant la fleur du lotos. Les trois grandes divinités d'Alexandrie, Ammon, Isis el Sarapis, sont représentés sur des monnaies des Ptolé- mées et sur des monnaies égyptiennes de l’époque romaine, La Bibliothèque et le Musée, — La population grecque d'Alexandrie se composait surtout de fonctionnaires royaux de soldats mercenaires et d’une foule de poètes, de savants, de grammairiens et de rhéteurs, qui cherchaient fortune à la
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cour des Ptolémées. Alexandrie ‘eut, comme toules les villes Brecques, un hippodrome, un théâtre, des gymnases. Plolémée Sôter, qui était leltré et qui avait écrit une histoire d'Alexandre, y fonda une bibliothèque. Ses sucesseurs l'augmentèrent con- sidérablement ; sous son fils Philadelphe, elle contenait déjà cent mille rouleaux ou volumes. La fondation de la biblio- thèque d'Alexandrie est un fait d'une haute importance dans l'histoire de la civilisation. Jusqu'alors les livres étaient très . rares et coûtaient très cher. Les Ptolémées favorisèrent la cul- ture du papyrus, qui leur fournit du papier en abondance. Ils entrelenaicnt d’habiles Copistes, empruntaient des livres ori- ginaux et rendaient de belles Copies à la place. Ainsi. le troi- sième Lagide, Piolémée Évergète, emprunta aux Athéniens les œuvres d'Aischyle, de Sophocle et d'Euripide, et leur ren- Yoya les copies, avec quinze talents pour prix des originaux qu’il garda ;.on ne sait pas si les Althéniens furent salisfaits de ce procédé peuhonnète. 
La bibliothèque fut placée dans un vaste bâtiment construit près du palais royal et appelé Mousaïon, ou temple des Muses. | 

Ce n’était pas un musée, dans le sens que nous donnons à ce 
mot; c’étail une sorte d'Université ou d’Académie. Des poèles, 
des gramniairiens, des savants de toutes sortes y élaient logés, 
nourris et entrelenus largement. Les uns faisaient des cours, 
des conférences, des lectures, qui attiraient un grand nom- bre d’auditeurs; les autres comparaient les manuscrits et re- -visaient le texte des auteurs, pour fournir aux copistes des 
éditions correctes. Les livres devinrent si nombreux, qu'on en 
mit une partie dans le Sarapéion ; ces deux bibliothèques s'ap- 
pelaient Ja mère et la fille. La première fut brûlée par accident 
pendant la luite de Jules César contre les Alexandrins; la se- 
conde fut détruite par l'évèque Théophile, avec le Sarapéion 
dont elle faisait partie, à Ja suite de l'édit de Théodose ordonnant la destruction de tous les temples païens. Quelques années plus tard, le chrétien Orose contemplait les casiers vides avec un regret mêlé de honte. C'est donc à tort qu’on a accusé le calife Omar de la destruction de la bibliothèque d'Alexandrie, sur la foi d'une anecdote racontée six siècles après par Abul- pharage. | + 

|
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Poètes, grammairiens et savants. — Alexandrie devint le centre de l'activité intellectuelle et garda ce rôle jusqu’à la dernière période de l'hellénisme. Le Musée était le paradis des gens de lettres: Ils payaient leurs bienfaïiteurs en éloges em- phaliques et leur prodiguaient les apothéoses. Dans les hymnes de Callimaque de Kyrène, l'ile de Cos, berceau de Ptolémée Philadelphe, est glorifiée au même litre que l'ile sainte de Dèlos, berceau d'Apollon. Théocrite de Syracuse fait une des- cription énthousiaste de la prospérité de l'Égypte et de la puis- sance de Ptolémée Philadelphe : « La richesse l'accompagne ; son empire s'étend sur beaucoup de terres et de mers, sur des milliers de peuples qui font croître Ja moisson à l'aide des pluies de Zeus. Nulle contrée n'est aussi fertile que l'Égypte au sol . bas, où le Nildéborde etamollit la glèbe ; nulle ne possède autant de villes, ouvrages d'hommes industrieux. Elle en a trois cen- 

taines, trois milliers par-dessus trois myriades, et deux fois trois, et trois fois neuf. Piolémée règne sur toules ces villes, Il a sa part de la Phénicie, de l'Arabie, de la Syrie, de Ja Libye et du pays des noirs Éthiopiens. II règne sur tous les Pamphy- liens et les Kilikiens armés de lances, et les Lykiens et les Cariens belliqueux, et sur les îles Kyclades, car les meilleurs vaisseaux sont à lui, Toute Ja terre, toute la mer et les fleuves | retentissants obéissent à Ptolémée. Nombreux sont ses cava- liers, nombreux ses porte-boucliers, vêtus d’airain resplen- dissant. 11 surpasse tous les rois en opulence, tant les trésors affluent chaque jour dans sa riche maison. Ses peuples travail- lent en paix, car nul ennemi, franchissant le Nilplein de cé- tacés, ne porle la guerre dans ses Campagnes, et des hommes armés ne viennent pas dela mer, sur des nefs rapides, pour enlever les troupeaux égyptiens. C'est que l’homme qui règne 
sur ces larges plaines est le blond Ptolémée, habile à manier 
la lance. Comme un brave roi, il sait garder l'héritage de son 
père et l'agrandir, » 

Outre les idylles de Théocrile et les hymnes de Caïllimaque, 
il nous reste des ouvrages de plusieurs des poèles qui compo- saient la Pléiade d'Alexandrie: les Phénomènes d'Aratos, poème astronomique qui fut traduit en vers latins par Cicéron, les Argonauliques d'Apollonios de Rhodes, l'Alexandra de
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Lycoplhron de Chalkis, poème obscur formé d'une suite d'é- 
nigmes mythologiques dont les scholies d'Isaac Tzetzès nous 
donnent la clef, Parmi les grammairiens de l’école d'Alexandrie, 
il. faut citer d'abord l'ancien tyran d'Athènes, Dèmètrios de 

Phalère, qui avait été employépar Ptolémée Sôter à la fon- 
dation de la bibliothèque, et qui fut probablement le premier 
directeur du Musée. Mais, comme il avait engagé Sôler à 
transmettre lé trône à Ptolémée Kéraunos, son fils aîné, il ful 

exilé par Ptolémée Philadelphe. Les travaux criliques d’Aris- 
arque, de Zénodote et autres grammairiens, sur le texte d'Ho- 

mère, nous sont surtout connus par les scholies du manuscrit 

de Venise, publiées par d’Anse de Villoison. Les mathéma- 
tiques étaient représentées par Euclide, dont les Éléments servent 
eucore de base à l'enseignement de la géométrie; la médecine 
par Érasistratos, le même qui avait fait marier Antiochos avec 

Stralonikè; l'astronomie par Arislarque de Samos, la géo- 

graphie par Ératosthènes, dont l'ouvrage est souvent cilé par 
Strabon, 
Manéthon, — Les livres d’Hermès Trismégiste., — Au 

milieu de tous ces noms grecs, on ne voit qu’un nom égyptien 
celui du prêtre Manéthon de Sébennytis, qui écrivit en grec, 
par ordre de Ptolémée Sôter, une histoire générale de l'Égypte 
d’après les archives des temples. Il ne reste malheureusement 
de cet ouvrage que quelques passages cilés par Joseph; mais 
le tableau des dynasties royales conservé par Eusèbe et Jules 
l’Africain, sert de base aux recherches sur là chronologie 

égyptienne. Quant à la philosophie, elle ne se développa à 
Alexandrie que plus tard. C'était encore à Athènes qu’elle était 
enseignée, dans les écoles des péripatéticiens, des académiciens, 
des épicuriens, et dans la plus illustre de toutes, celle des 
stoïciens. Il fallait du temps et le travail successif de plusieurs 
générations pour inilier la population mixte d'Alexandrie aux 
procédés de la dialectiquedes Grecs. Ce n’estqu'aux environs de 

l'ère chrétienne qu'il y eut des écoles philosophiques à Alexan- ” 
drie: l'école gréco-juive de Philon, qui, à ferce d’allégories, 

lire le platonisme des premiers chapitres de la Genèse; plus 
tard encore, les écoles nombreuses ct très diverses de la 

.Guôse chrétienne, et l'école syncrétique ct mystique des néo-
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platoniciens. Entre toutes ces écoles, et comme pour servir de 
. lien entre elles, s’en développe une autre qui ne se rattache à 

aucun nom historique, et n’est connue que par les livres” 

portant le nom d'Hermès Trismégiste. Ces livres, les seuls 
monuments de la philosophie gréco-égyplienne, appartiennent 
à différentes époques, et fl est difficile de fixer des dates 
extrèmes. Je suis parvenu à établir exactement celle de l'Ascle- 
pius, dont nous n'avons qu'une traduclion latine: il est du 

temps de Constanlin. Le Poimandrès, par des raisons que j'ai 

exposées ailleurs (1), doit ètre antérieur à la rédaction du qua- 

trième évangile.. Le Livre sacré, dont Stobée nous à conservé de 

longs fragments, est celui de tous les livres hermétiques où le 
caractère égyptien est le plus prononcé : toutefois, il y a une 

rhétorique pompeuse qui trahit l'éducation grecque de l'au- 

teur. ° ‘ 

Les Juifs. — Traduction grecque de la Bible, — Plo- 

lémée Sôter s'était emparé sans résistance de Jérusalem, en 
profitant d’un jour de Sabbat. Il en ramena un graud nombre 
de Juifs qu'il établit à Alexandrie. Comme ils yÿ élaient bien 
traités, et nullement gûnés dans Ja pratique de leur culte, ilen 

vint d’autres, désireux d'exercer les aptitudes commerciales de 
leur race dans le pays le plus riche du monde. Maïs, tandis que 

‘les Grecs se trouvaient partout chez eux, les Juifs tenaient à 
rester étrangers partout. Ils formaient une population à part, 
comme aujourd'hui les Chinois à San Francisco. Ce qui les 
isolait des Grecs, bien plus que des Égypliens, ce n'étaient pas 

leurs croyances dont personne ne s’occupait, c'était leur dis- 

tinction des viandes pures et des viandes impures, et unc 

foule de pratiques .minutieuses, auxquelles ils tenaient par- 

dessus tout et qu'ils appelaient les œuvres de la loi. Quaut à 

leurs livres sacrés, ils ne les lisaient guère, on le voit par l'his- 

toire de Josiah; les livres étaient rares et chers en Judée 

© comme partout. Dans le pays du papyrus, il élait facile de s'en 

procurer des copies; mais comme les Juifs établis en Egyple 

cessèrent bientôt de parler et de comprendre la langue hé- 

(1) Voir l'étude critique qui sert de préface À ma traduction d'Hermès 

Trismégiste (ouvrage couronné par l'Académio des inscriptions ot 

belles-lettres 1865).
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braïque, ils lraduisirent leurs livres sacrés en grec. Joseph 
assure qu’une de ces traduclions fut entreprise par ordre de 
Plolémée Philadelphe. Il n'est pas impossible en effet que les 
Lagides aient fait placer dans la bibliothèque d'Alexandrie un 
livre qui contenait les traditions et les lois d'une parlie de leurs 
sujets, mais ce livre a eu peu de lecteurs parmi les Grecs, à en 
juger par l'ignorance où on était encore, du temps de Tacite, 
de Plutarque et de Justin, sur tout ce qui concernait les Juifs. Per- 
sonne w’aurait pu prévoir que les traditions d’un petit peuple 
barbare s'apelleraient un jour l'Écriture sainte, et que, s’il y 
‘avait un conflit entre les idées, ce serait l'Occident qui serait 
vaincu par l'Orient. Etpourtant, cctte traduclion de la Bible en 
greca élé, comme le fait remarquer M. [lavet, un des plus grands 
évènements de l'histoire ; car elle a rendu possible la propaga- 
tion du judaïsme parmi les Gentils et l'avènement du christia- : 
nisme. Les Juifs hellénistes, au temps de Philon, en compre- 
naient toute l'importance, car il y avait une fète et un péleri- 
nage dans l’île de Pharos « pour saluer le lieu où la lumière de 
celte traduction a éclaté, et rendre grâce à Dieu de ce bienfait ». 
Plus tard, quand du judaïsme hellénisé fut sorti le christia- 
nisme, ceux qui étaient restés juifs maudirent un travail qui 

avait abouti à ce résultat odieux, et le jour où Ja tradition 
plaçait l'accomplissement de celle œuvre devint pour eux un 
jour de deuil. - 

Politique des Lagides. Alliance avec les Romains. — 

Comme les tyrans lettrés de la Renaissance italienne, les 

Ptolémées unissaient à un dilettantisme raffiné une profonde 
‘ dépravation de mœurs. Le premier des Lagides s'était con- 

tenté de la polygamic ; son successeur emprunta aux anciens 

Pharaons une coutume encore plus funeste, le mariage entre 
frère et sœur. Son surnom de Philadelphe est probablement 
une allusion à son affection pour Arsinoë, sa sœur et sa 
femme. On a dit aussi que ce titre lui avait été donné par iro- 
nie, parce qu’il avait fait mourir deux de ses frères sous pré- 

texte de complots et de tentatives d'usurpation. Il avait aussi 
un frère utérin, nommé Magas, qui, par la protection de sa 
mère, devint gouverneur de Kyrène après la mort d'Ophellas, 
tué en trahison par Agathoclès de Syracuse. Magas essaya de
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se rendre indépendant, à l’instigalion de sa femme Apame, 
file du roi d'Asie Antiochos. Ce fut l'origine d'une longue 
suite de guerres entre les Lagides et les Séleukides. Les que- 
relles de famille et les meurtres de princes se multipliérent 
de plus en plus sous les règnes suivants. Mais ce sont là des 
événements communs dans toutes les monarchies, Si l'Égypte, 
puissante et prospère sous les premiers Ptolémées, s'affaiblit 
et déclina de plus en plus sous leurs successeurs, les vices et 

   
… Ptolémée Sôler ct Bérénikè. Ptolémée l'hiladelphe et Arsinoë. 

les crimes de ses princes ne sont pas la cause unique de cette 
- décadence. L'Égypte ne pouvait garder sa prépondérance ma- 
ritime et commerciale qu’à la condition d'avoir des annexes. 
Ï1 lui fallait les bois de construction du Liban et du Tauros, 
les chantiers et les ports de lu Phénicie, des stations navales 
à Kyÿpros et dans les iles de la mer Égée, Il lui fallait la Pales- 
tine d'un côlé, la Kyrénaïque de l'autre, pour garder les deux - 
roules par lesquelles une armée pouvait pénétrer dans la 
vallée du Nil. Ces possessions, nécessaires à l'Égypte ct pla- 
cées hors de son territoire, pouvaient la forcer à entrer en 

lutte avec les rois d'Asie, les rois de Macédoine et même la ré- 
publique de Carthage. 

Contre ces dangers, la garantie la plüs efficace était une 
alliance avec les Romains. Peu de temps après l'expédition 

de Pyrrhos en Italie, Ptolémée Philadelphe envoya des am- 
bassadeurs à Rome pour demander cette alliance. Le Sénat 
l'accorda et envoya à son tour des ambassadeurs à Ptolémée. 
Il les reçut avec magnificence et fit remettre à chacun d'eux 
-une.couronne d'or. La politesse les empêchait de refuser,
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mais le lendemain malin ils allaient déposer ces couronnes 
sur la tête des statues du roi, qui élaient sur les places pu- 

- bliques de la ville. A leur audience de congé, il leur fit encore 
des présents considérables. Ils les reçurent, mais dès leur 
arrivée à Rome, ils les déposèrent dans le trésor public. Sans 
vouloir les blesser par un refus, la république ne crut pas de 

sa dignité d'accepter. Le Sénat et le peuple décidèrent qu’une 
somme équivalente serait donnée aux ambassadeurs en ré- 

compense des services qu'ils avaient rendus à l'État. La puis- 
sante protection du peuple romain mit l'Égypte à l'abri des 
ambitieuses tentatives des rois d'Asie et prolongea pendant 
deux siècles la dynastie des Lagides, malgré la faiblesse, les 
vices et les perpétuelles discordes des princes de celte famille. 
Mais un protecteur dont l'intervention est trop souvent récla- 
mée finit par devenir un maitre, et longtemps avant la con- 
quête de l'Égypte elle était déjà devenue une province de 
l'empire romain, 

SI - . 

Morcellement de l'Asie. 

Royaumes d'Asie. Bithynic,. Pont, Cappadokie, — Royaume de Per- 

game. — Eforts des Séleukides pour helléniser l'Asie. — L'art dans 

les cités grecques d'Asie mineure. — Écoles d' Éphèse, d' Antioche 

sur le Maiandros, de Chalkédon. — Los terres cuites, les vasos 

ciselés, les bijoux. — La glyptique, la verrerie, la mosaique. — 

République de Rhodes. — Écoles de Rhodes et de Tralles, — Les 
. Galates en Asic mineure. — Rivalité des Lagides et des Séleukides. 
. — Royaumes des Bactriens et des Parthes. — Trophées des Attalides. 

. — Règne d’Antiochos le Grand. à 

Les royaumes d'Asie mineure. Bithynie, Pont, Cup- 

padokie. — Le fondateur de la dynastie des Séleukides, Sé- 
leukos Nicator, avait un instant réuni sous: sa dominalion 

toutes les provinces de l'empire d'Alexandre, excepté l'Égypte 
et la Phénicie, possédées par les Lagides. Lorsqu'il eut été 
assassiné par Plolémée Kéraunos, le moreellement de son 
empire commença : le meurtrier se proclama roi de Thrace et.
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de Macédoine. On reproche à Antiochos, fils de Séleucos, de 
n'avoir pas vengé la mort de son père, mais ilen aurait à 
peine eu le temps, Ptolémée Kéraunos ayant été tué l'année 
suivante dans un combal contre les Gaulois. La victoire d’An- 
tigonos de Goni sur les barbares lui donnait sur Je trône de 
Macédoine des droits qu’Antiochos n’essaya pas de contester, 
ayant déjà assez de peine à s'assurer la possession du 
royaume d'Asie. Ce royaume, plus étendu que celui d'Égypte, 
était loin d'avoir la même cohésion. L'empire des Perses 
n'avait élé, comme au moyen âge l'empire d'Allemagne, 
qu'une suzcraincté féodale sur de grands vassaux, quelquefois 
héréditaires, comme le constate Memnon d'Hëraclée. Affranchis 
par l'expédition d'Alexandre de la suzeraineté des Perses, ils 
ne se croyaient pas obligés de reconnaitre celle des Macédo- 
niens. Du vivant même du conquérant, un de ses lieutenants, 
ayant essayé de soumettre Bas, prince de Bithynie, fut battu 
et n'insista pas. Les pelits souverains de l'Asie mineure ne se 
soumirent pas davantage à l'autorité des successeurs d’Alexan- 
dre, tout en se mêlant quelquefois à leurs querelles. Perdiccas, 
qui avait cru pouvoir comprendre la Cappadokie dans le par- 
tage des provinces, fut obligé de la conquérir, et elle reprit 

son indépendance à la mort d'Eumènes. Antigonos rechercha 
l'alliance de Mithradalès, satrape héréditaire du Pont, et le fit 

plus tard assassiner, mais le Pont resta soumis à ses princes 
indigènes, qui prétendaient se rattacher à la famille des an- 

ciens rois de Perse. Ariobarzanes, fils de Mithridalès et Zipoi- 

tès, fils de Bas, se défendirent avec succès, l'un dans le Pont, 

l’autre dans la Bithynie, contre les armes de Lysimachos. 
Quand les généraux d'Alexandre eurent pris Ie titre de roi, 

les princes indépendants de l'Asie mineure ne tardèrent pas 
- à le prendre également et firent frapper des monnaies à leur 

effigie. Les royaumes de Pont, de Bithynic, de Cappadokie, le 

royaume de Paphlagonie, qui fut longtemps réuni à celui du 

Pont, ne sont pas sortis, comme on le dit ordinairément, du 

démembrement de l'empire macédonien; ils n'en avaient 
jamais fait partie. 

Le royaume de Pergame. — L'origine du royaume de 
Pergame est plus récente. L’eunuque Philétairos, gardien des 

4 L. M. — Ilisr, bEs Grecs.
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trésors de Lysimachos, profita de la guerre de sou maître avec 
Séleucos pour s'approprier les richesses dont il avait la garde 
et se créer une pelite principauté, qui ne comprit d’abord que 
la ville de Pergame et son territoire. Quand Séleucos fut as- 

sassiné, Philétairos rachela son cadavre, pensant bien qu'An- 
‘ tiochos ne voudrait pas traiter en ennemi celui qui avaitrendu 

les derniers devoirs à son père. 11 put en effet se maintenir 
pendant vingt ans à Pergame (283-263), aimé de ses sujets, 
qu'il traitait d'une façon très paternelle, ne les chargeant pas 
d'impôts, car le trésor de Lysimachos lui suffisait, et ne por- 
tant ombrage à aucun de ses voisins. Ses deux neveux Eumène 

et-Attalos lui succédèrent l’un après l'autre. Eumène (263) 

ballit Antiochos près de Sardes, et le territoire de Pergame 
s’étendit alors jusqu’au. littoral de l’Aiolis. Atlalos prit le titre 
de roi et fonda une dynastie, mais lui et ses successeurs lais- 
sèrent le nom-et l'effigie de Philétairos sur les monnaies de 
Pergame, qui sont au nombre des plus belles monnaies iconi- 
ques de cette époque. La dynastie des Attalides se distingua 
par une politique prudente et habile et par un goût éclairé des 
lettres et des arts: Attalos fonda à Pergame une bibliothèque 
rivale de celle d'Alexandrie, et c’est à celte rivalité qu’on doit 
l'usage du parchemin, ou papier de Pergame, matière plus so- 
lide et plus durable que le papyrus; sans l'invention du par- 
chemin, bien peu des œuvres littéraires de l'antiquité auraient 

‘ pu arriver jusqu’à nous. Pergame eut une école de sculpleurs 
. dont le représentant le plus célèbre, Pyromachos, paraît avoir 

fixé le type d'Asclèpios, Dieu de la médecine. Il y a dans plu- 
sieurs musées des imitations de l’Asclèpios de Pyromachos, 
qu’on voit reproduit sur des monnaies pergaméniennes de 
l'époque impériale. ° 

Efforts des Séleukides pour helléniser l’Asie. — Les 

Séleukides se regardaient comme les héritiers de l'empire 
d'Asie, mais ils voulaient en faireun empire grec. Abandonnant 
le projet qu'avait formé Alexandre de prendre Babylone pour 
capitale, Séleucos Nicator bâtit sur le Tigre une ville qu'il 
nomma Séleukie et qui devait être l'entrepôt du commerce avec 
l'Asie orientale. Antioche, qu’il fonda ensuite sur l'Oronte, fut 
considérablement agrandie par ses successeurs, qui en firent
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leur résidence royale ; elle était bâtie sur un planrégulier, avec des rues à colonnes se coupant à angles droits ; au nords’élevait legrandet magnifique palais royal avec doubles galeriesornées 
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de colonnes. Antioche devint bientôt la ville la plus importante 
de l'Asie. Séleucos fonda ou restaura beaucoup d'autres villes 
auxquelles il donna son nom ou ceux de son père Antiochos,
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de sa mère Laodiké, de ses femmes Apamée et Siratonikè, mais 
Antioche sur l'Oronte surpassait. toutes les autres par 
la richesse et la beauté de ses édifices et ne le cédait qu'à 
Alexandrie, Le sculpteur Eutychidès de Sikyone, élève de 

Lysippe, avait fait une statue de la ville d’Antioche, ou plutôt 
de la Fortune de la ville, Tiyn, et cetle slalue, dit Pausanias, 

était tenue en grande vénération par les habitants du pays. ILy' 

  

Antioche sur l'Oronte (statue du Vatican d'après Eutychidès de Sikyone}. 

en a une copie médiocre au Valican ; c’est une femme drapée 
* dans un long manteau et assise sur un rocher. Sous ses pieds 

s'élève à mi-corps la figure du fleuve Oronte. La tête de la 
femme, avec son voile et sa couronne de tours est moderne, 

maïs la restauration a été exécutée d’après une représentation 
de la statue d'Eutychidès sur un médaillon de Caracalla. Les 

autres villes fondées par les Séleukides prirent généralement
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pour symbole, sur leurs monnaies, une tête de femme cou- 
ronnée de tours. Le droit de monnayage, qui, dans la Grèce 
républicaine élait le signe de l'autonomie communale, ne pou- 
vait ètre, dans une monarchie, qu'un privilège illusoire: les 
Antioches et les Séleukies, les Apamées elles Laodikées, avaient 
bien un sénat, des magistrats électifs, et les formesextérieures 
de la vie municipale, mais c'élaient les parties d'un État, ce 
n'étaient pas des unités indépendantes et Souveraines, c'étaient 
des villes, ce n'étaient pas des cilés. | 

Quel que fût le désir qu'avaient les Séleukides d’introduirela 
civilisation grecquedansleur empire, ilsne pouvaient prendre, 
‘dans celte civilisalion, que ce qui n'élait pas incompalible avec 
une royauté despotique. La langue grecque fut la langue off- 
cielle, les palais royaux et tous les édifices publics furent bâtis 
selon les règles de l'architecture grecque, il y eut partout des ‘ 
théâtres et des gymnases. Mais le caractère distinctif dela 
civilisation grecque, sa force et sa grandeur, c'est la morale 
républicaine, fruit de l'autonomie communale, qui fait de la 
cilé une personne vivante et responsable, décidant la paix et 
la guerre, et n'obéissant qu’à des lois librement volécs. Cette 
autonomie élait précisément la seule chose que Ïa conquête 

‘ Macédonienne ne pouvait donner à l'Asie. Les Macédoniens, 
qui n'élaient pas des Grecs de race pure, n'avaient jamais eu 
d'autre gouvernement que la monarchie. -Ceite forme politique 
convenait d'ailleurs aux races barbares, incapables de s'élever 
à l'idée de Ja république. Au-dessus de ces races habituées à 
l'obéissance, les armées grecques, sur lesquelles s'appuyaient 
les princes macédonicens, formaient comme une caste privilé- 
giée. Il s’y joignit bientôt des troupes d'architectes, des com- 
merçants de toutes sorles, empressés d'exploiter le champ 
nouveau qui s'ouvrait à leur activité; puis des gens de letires, 
des musiciens et des acteurs, et loule une nuée de courtisans se 
disputantles faveurs du princeetlessinécureslucratives, habiles 
à noucr des intrigues el loujours près à tirer profit des divisions 
de Ja famille royale. 11 résulta de là une civilisation brillante 
à la surface, mais décrépite dès son berceau, sans originalité 
dans le présent, sans tradilions gloricuses duns le passé, sans 

aucun élément moral, grecque par la langue et l'architecture, 
- +4.
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orientale par les mœurs, une Grèce bâtarde -et monarchique 

succédant àla Grèce républicaine. D'unc telle sociélé ne pou- 
vaît sortirniun caractère niun génie, car il n'ya pas de grands 
hommes là.où il n’y a pas un graud peuple. Heureusement, 
à côté de celte fausse Grèce, il restait encore quelque chose de 
la Grèce authentique, non seulement en Europe, mais en Asie. 

L'Art dans les cités grecques d'Asie mineure. — Les 

cités grecques de l'Asie mineure n'avaient eu jusqu’à l’expédi- 
tion d'Alexandre qu’une liberté intermittente et précaire. Elles 
ne pouvaient échapper à la domination des Perses qu’à la con- 
dition de subir l'hègémonie plus ou moins onéreuse des Athé- 
niens ou des Spartiates. Alexandreles avait déclaréeslibres pour 
les empêcher de servir de point d'appui aux satrapes du roi 
de Perse, mais il y mettait des garnisons macédoniennes. Ses 
successeurs regardaient les villes grecques comme des dépen- 
dances du royaume d'Asie dont ils se disputaient la possession. 
Quand Smyrne fut rebâtic par Antigonos, Éphèse par Lysima- 
chos, ces bienfaits royaux n'étaient pas désintéressés; c'était la 
sollicitude d’un propriétaire pour son domaine. Mais peu à peu, 
au milieu des querelles des princes macédoniens, les cités grec- 
‘ques purent reprendre leur autonomie, comme plus tard les 

républiques italiennes du moyen âge profitèrent de l'antago- 
nisme du pape et de l'empereur. L’autonomie communale ne 
tarda pas à porter ses fruits; la civilisation prit un développe- 
ment rapide, attesté par des œuvres d'art dont quelques-unes 
nous sontparvenues. Pendant que les villes de la Grande- 
Grèce perdaient, avec leur autonomie, le droit de frapper mon- 
naie, les villes grecques de l’Asie constataient leur indépen- 
‘dance par de belles monnaies autonomes. Les plus impor- 

tantes eurentdesécoles desculpture; mais nos renseignements 
sur l'histoire de l'art sont très incomplets, et c’est surtout par 

- la comparaison des œuvres quinous sont parvenues qu'on peut 

essayer de les rapporter à des écoles différentes et de leur attri- 
buer dés dates approximatives. | 

Écoles d'Éphèse, d'Antioche sur Le Maiandros, de 
Chalkèdon. — Une des plus belles statues du Louvre, le Gla- * 
diateur Borghése, est signée du nom d’Agasias d'Éphèse, fils de 

Dosithéos, Ce nom n'est mentionné dans aucun auteur ancien;
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la statue d'Agasias n’en est pas moins le modèle accompli de 

la science myologique, et Salvage en a fait l'objet d'un traité 

de l'anatomie des formes. On lui avait donné le nom de gla- 

diateur quand l'archéologie était encore dans l'enfance, mais, 

selon la conjectüre très vraisemblable de Visconti, c’est un 

guerrier grec attaquant un cavalier ou une amazone à cheval. 

  

Le gladiateur Borghèse, statue du Louvre par Agasias d'Éphèse, fils de Dosithños. 

Ainsi s'explique l’extrème tension de celte figure, qui n'était 

pas destinée à ètre isolée, et dont les lignes étaient balancées 

par l'autre partie du groupe. La Vénus de Milo, regardée avec 

raison comme un des chefs-d'œuvre de la sculpture, appartient. 

également aux écoles de l'Asie mineure. Quand elle a été dé- 

. couverte à Mélos, it y avait sur la plinthe une inscription qui 

V'attribuait à ..... andros, fils de Mènidès, d'Autioche sur le
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Maiandros. Comme on ne voulait pas admeltre qu'une œuvre si parfaite pût appartenir à l'époque des Séleukides, on a fait disparaitre l'inscription qui gènait des théories préconçues: C'est aussi à l'Asie mineure qu'il faut restituer un autre chef- d'œuvre dans un Benre tout différent, l'Enfant à l'oie. Les deux exemplaires du Louvre et du Capitole sont des copies en mar- 

   
f. La Vénus dé Milo, telle qu'elle à été trouvée en 1820; avec le fragment du bras gauche, qui n'existe plus, la place du cippe, et l'inscription gravée sur Ja plinthe: **##*AN3POS *HNIAOY **#*OXEYZ ATIO MAIANAPOY ETIOIHSEN. 2. Statuette de bronze qu'on croit imitée de l'Aphrodité Anadyomène, célèbre . tableau d'Apelles. 

. 3. La Vénus de Médicis, statue du musée de Florence, œuvre de l'Athénien Cléomène, fils d’Apollodore, ‘ . 

bre d’un bronze mentionné par Pline, et dont l'auteur était Boëlhos de Chalkédon. On a fait de ce Boëthos un Carthagi- noïis, mais son nom est bien grec, et il faut cerlainement, . Comme Ice dit Ottfried Müller, lire Xaendouc: dans Pausanias, au lieu de Kazyréves, L'Enfant à l'oie et quelques autres statues du. même caractère, comme le Tireur d'épine de la galerie de Flo-
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rence, la Joueuse d'osselets, dont il y a des répétitions dans 
plusieurs musées, nous montrent que l'art grec, si grave dans 
la sculplure monumentale, si idéaliste dans l'expression des 
types divins, savait aussi reproduire avec autant de grâce que 
de sincérité les aspects les plus simples de la vie réelle. Cette 
sculpture intime et familière peut être rapprochée des idylles 
de Théocrite, de Bion, de Moschos, car à chaque époque, les 
mêmes idées et les mêmes sentiments se traduisent sous des 
formes différentes dansla liltérature et dans l'art. 

        
Le tireur d'épine L'enfant à l'oie, d'après Ja joueuse d'osselcts 

{galerie de Florence), Boëthos de Chatkèdon. (musée de Berlin). 

Les terres cuites, les vases ciselés, les bijoux. — Il 

ne nous reste rien de la Rhyparographie, ou peinture de genre 

avant le temps d Herculanum et dé Pompéi; mais, depuis quel- 
ques années, on a découvert en Kyrènaïque, en Asie mineure 

etsurtout dans le cimetière deTanagra, en Boiotie, une énorme 

quantité de figurines en terre cuite, qui nous révèlent tout un 

. côté de l’art grec très peu représenté jusqu'ici dans nos mu- 

sées. Le Louvre possède aujourd’hui une très belle collection 
de ces statuettes ; malheureusement il n'y a pas de catalogue, 
non plus que pour les vases peints et les autres antiquités 

| grecques : rien n’a été fait pour l'instruction du public, et si 

quelque objet précieux venait à disparaître, comme les bijoux 
égyptiens volés en 1830, on ne le saurait même pas. Il est bien 
hasardeux d'attribuer une signification religieuse à ces figu- 
riues ; c'élaient des souvenirs que les parents et les amis dé-
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- posaient dans les tombes. La ‘plupart sont d'une tournure 

exquise ; quelques-unes ont un caractère comique. Le type le 

. plus souvent reproduit est celui d’une jeune femme gracieu- 

  

Ptolémée Ier et Eurydikè 
-{eamée de Saint-Pétershourg). 

  

Ptolémée IL et Arsinoë 
mée du musée de Vienne). 

sement enveloppée d’un 
long voile et quelquefois 
coiffée d’un chapeau. Il 
reste sur la plupart des 

m
r
 

traces de couleurs et : - 

même de dorure. 
En même temps que 

celte industrie se déve- 
loppait,une autre branche 
de la céramique, la fabri- 
cation des vases peints, 
était de plus en plus né- 

‘ gligée et finissait par dis- 
paraitre complètement. 
L’abandon de cette forme 
d'art, qui avait été l’objet 
d'un commerce impor- 

* tant dans toutes les par- 
lies du monde grec, s'ex- " 

. plique peut-être par les 
progrès du luxe, qui fai- 
sait préférer aux vases de . 
terre.les vases de métal 
ciselé et repoussé au 
marteau. Mais il ne nous 

en est parvenu qu'un 
bien petit nombre, car, 
pour les objets en métal, 
la valeur de la matière 
multiplie les chances de 
destruction. Les beaux 
vases d'argent ciselé trou- 

vés à Bernay et à Hildesheim sont de l’époque romaine. Il en 
est de même des bijoux d'or du Louvre et de ceux de la Biblio- 
thèque nationale de Paris et du musée Grégorien à Rome ; les
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plus anciens appartiennent à Part’étrusque. Les bijoux de 
fabrication grecque se trouvent surtout dans les musées de Naples et de Saint-Pétersbourg. : 
La glyptique, la verrerie, la mosaïque, —. La glypti- 

que prit un grand développement à l'époque : macédonienne, .par suile de l'usage qui se répandit d'orner de pierres fines 
les ouvrages d’orfévrerie, Ces pierres, employés comme orne- 
ments, et non plus comme cachets, furent sculptées en relicf, 
et les camées remplacèrent les intailles. On se servait de pré- 

TPYÉAN 
enciei 

  

  

Camée de Tryphon, 

érence des onyx de plusieurs couleurs. Les plus célèbres sont 

les grands camées de-Saint-Pétersbourg ct de Vienne, Tous 
deux représentent les profils conjugués d’un roi et d'une reine ; 
on admet, sans preuves suffisantes que ce sont les portraits 

des deux premiers Plolémées et de leurs femmes. 11 y a à la 
Bibliothèque nationale, une magnifique coupe en sardoine où 

sont gravés en relief des masques ct autres altributs diony- 

siaques. C’est peut-être à cause d'une confusion entre Dionysos 
et saint Denys que cette coupe, connue aujourd'hui sous le 

nom de coupe des Ptolémées, ou de Mithridate, avait été donnée
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à l'abbaye de Saint-Denys par un roi de France de l'époque 

carolingienne ; les reines, le jour de leur couronnement, y 
buvaient le vin consacré. Un décret de la Convention la fit placer . 
au cabinet des médailles. Elle fut volée en‘180$, avec le grand 
camée de l'apothéose d’Auguste et d'autres objets précieux. 
La coupe et le camée furent retrouvés et reslitués à la Biblio- 
lhèque, mais les montures en or avaient été enlevées et fondues. 
Il y a dans plusieurs musées de l'Europe de riches collee- 
lions de camées, mais la plupart sont de l’époque romaine. La 
fantaisie desgraveurs sur pierre aimait surlout à s'exercer sur 
le type d'Éros, symbole du Désir. Dans une foule de composi- 
tions ingénieuses elvariées, Éros est mis en rapport avec Psyché, 

allégorie de l'âme humaine, dont le nom, en grec, signifie à 
la fois äme et papillon. Le célèbre camée de Tryphon qu’on 
croit contemporain d'Alexandre, représente une scène de ma- 
riage, dont tous les personnages sont des enfauts ailés. Dans 

les sujets que l’art grecemprunte à la fable d'Éros et de Psyché, 
il y a très souvent, sous des formes légères et gracieuses, une 

pensée mystique ou funèbre (voir pages 211, 212'et 213). 

Les camées et les intailles en picrres fines étaient des objels 
de luxe, inaccessibles au plus grand nombre à cause du prix de 
la matière et de ladilficulté du travail. On en fildes imitations 
en pâte de verre de diverses couleurs; il y a beaucoup de 
ces camées en verre dans les collections de glvptique. On 
fabriqua aussi de beaux vases de verre à plusieurs couches où 
des figures d’un blanc mats’enlevaient sur un fond transparent 
de couleur foncée. Le plus fameux ouvrage qui nous soit par- 
venu en ce genre cast le Vase Burberini, ou Vase de Portlind, 

trouvé au dix-seplième siècle dans un sarcophage romain, et 

qui est aujourd'hui au British Museum. Le bas-relief représente 
. d'un côté la légende de Thétis et de Pèleus, de l’autre celle 
d'Ariadnè et de Diouysos. La perfection de cebas-relief indique 
un travail grec, mais la forme du vase le fait rapporter à l'é- 
poque romaine. C'est aussi sous les Romains que la mosaïque 

fut appliquée à la décoration des édifices publics ou privés, 

mais l'invention de ce genre de peinture appartient aux Grecs 
de la période macédonieune. Les premières mosaïques dout il 
soit fait mention sont celles de Sosos de Pergame qui, à l’aide
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de pelites pierres de différentes couleurs, avait représenté les 
débris d un repas sur le pavé-d’une salleà manger. Pline parle © 
aussi d'une colombe qui boit et projette sur l'eau l'ombre de 
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sa tête. Les fameuses Colombes du Cupitole répondent assezbien 

.à cette description de la mosaïque de Sosos. 

. République de Rhodes. — De toules les cités grecques de 

L. M. — ENST. DES GNECs. 45
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l'Asie, la plus importante, pendant toute la période miacédo- 
nienne, fut la République de Rhodes. Après le siège qu’elle 
avait soutenu contre Dèmètrios, elle devint la première puis- 
sance marilime de la Gréce. Sa constitution intérieure est assez 
mal connue; d’après plusieurs passages de Diodore et de Po- 
lybe, elle paraît avoir été très libérale, Les Prytanes qui prési- 
daïent le Sénat, ou Conseil d’État, et l'Assemblée du peuple 
étaient élus seulement pour six mois. Strabon, qui ne considère 

. pas la république de Rhodes comme entièrement démocratique, 
nous fait cependant connaître des inslitutions et des usages 
que les démocraties les plus radicales pourraient envier aux 
Rhodiens : « Quoiqu’ils ne soient pas gouvernés par le peuple, 
ils prennent grand soin de ses intérêts. Ils lui fournissent des 
vivres, el selon une coutume qui vient des ancètres, les riches 
soutiennent les indigents: L'alimentation est au nombre des 

charges publiques (Aercusyie), de sorte que le pauvre a sa sub- 
sistance assurée et que la commune ne manque jamais de 
bras pour ses besoins, surtout pour ce qui regarde la marine. » 

On voit que le droit à l'assistance et le droit au travail ne sont 
pas des inventions modernes. On voudrait savoir par quels 
moyens ces droits étaient appliqués ; ce qui est certain, c'est 
que les Rhodiens arrivèrent à un très haut degré de richesse 
par leur commerce maritime et qu’on ne trouve pas, dans ce 
qu'on sait de leur histoire, ces luttes de classes si communes 
dans d’aulres cités commerçantes. Leur politique extérieure 
était très sage : ils entretenaient des relations amicales avec 
tout le monde, sans contracter d'alliance avec personne. Cette 

. conduite, à laquelle ils ne renoncèrent qu’en faveur des Ro- 
mains, leur attira la bienveillance de tous les peuples, et après 
le tremblement de terre de 227, qui renversa leur fameux co- 

 Josse du Soleil, ils reçurent des offrandes de tous les côtés. 
Cette république, la dernière de toutes, puisqu'elle survécut 
mème à celle de Rome, fut le siège des dernières écoles d’élo- 
quence, de peinture et de sculpture dans l'antiquité. 

. Écoles de Rhodes et de Tralles. — Le groupe de Laocoon 
et de ses deux fils, trouvé en 1506 sur l'emplacement des 
Thermes de Titus, est cilé par Pline comme l'ouvrage de trois 
seulpteurs rhodiens : Agésandros, Athènodoros et Polydoros.
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Ottfried Muller les place vers la fin de la période muacédo- 
nienne, tandis que Visconti les croit contemporains des pre- 
miers Césars. Tout dépend du sens qu’on donne à une phrase 
de Pline, .et cette incertitude sur la date du groupe empêche 

de décider si les artistes rhodiens se sont inspirés du récit de 

  

  

        
©. Laocoon et ses fils (Musée du Vatican). 

Virgile, an deuxième livre de l'Énéide, ou si c'est le poète lalin 

qui a décrit l'œuvre des sculpteurs; au reste; la queslion est 

oiseuse, car la plaslique et la poésie, comme l’a fait remarquer 

Lessing, procèdent par des moyens {rès différents. Le groupe 

du Laocoon, que Pline regarde comme le chef-d'œuvre de la 

sculplure, nous offre l'expression de la douleur sous unc
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forme plus dramatique que dans le groupe des Niobides, mais 
-loujours unie, selon les principes de l'art grec, au sentiment de 
‘la beauté physique et de la dignité morale: Les lois de la com- 
position décoralive jusiifient le Sroupement pyramidal des trois 

  
Le Taureau Farnèse (Musée de Naples). 

Personnages et la disproporlion voulue entre les figures des 
enfants et celle du père... | 

: Dans le Kentaure Borghése du Louvre, la tôle et le torse res- 
semblent d'une manière si frappante au Laocoon, qu'on peut 
rallacher ces deux statues à la même école. Ces emprunts n’é- taient pasrares dans l'antiquité où on était moinsscrupuleux que
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nous sur l'originalité artistique. Sur le dos du Kentaure est un 
Eros couronné de lierre qui le tient enchaîné. La statue du 

Louvre est la répétition d’un des deux Kentaures du Capitole, par 
Aristéas et Papias, sculpteurs d'Aphrodisias, en Curie. On rap- 

proche aussi de l’école de Rhodes celle de Tralles, représentée 
par Apollonios et Tauriscos, auteurs du groupe colossal du 
musée de Naples, -intitulé le Taureau Farnése. Le sujet de ce 

groupe est le supplice de Dirkè, atlachée aux cornes d’un tau- 
reau par Amphion et Zèlos qui voulaient venger leur mère An- 

tiopè. Mais il n’y a d'antique que les torses des jeunes gens et 
une partie du corps de Dirkè: le reste est une restauration 

  

Supplice de Dirkè (Camée du musée de Naples). 

moderne. La composition du groupe antique devait être plus 

simple, autant qu’on en peut juger par un caméc du musée. 

de Naples et une monnaie de Thyalire, frappée sous Alexandre 

Sévère. | 

Les Galates en Asie Mineure. — L’Asie Mineure à cette 

époque, avec ses villes libres, dispersées au milieu de petites. 

principaulés et n'échappant qu'avec peine à la suzeraineté des 

rois d'Asie, rappelle l'état politique de l'Europe à l’époque féo- 

dale. Le rôle des Normands au moyen âge fut rempli dans 

l'antiquité par les Galates. Ec roi de Bithynie, Zipoilès, avait 

repoussé les atlaques d'Antiochos ; son fils, Nicomède, crai- 

gnant de voir ces agressions s@ renouveler, voulut se méua- 

ger des auxiliaires et traita avec Léonor el Luther, chefs des 

hordes galatcs qui avaient envahi la Thrace et qui ravagenient
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le territoire de Byzance. IL fit entrer dans le traité les villes 
alliées de la Bithynie, Byzance, Hèraclée, Chalkèdon et quel- 
ques autres. Les barbares s’engagèrent à n’avoir d’autres amis 
et d'autres ennemis que les siens, À celte condition, illesfit . 
passer en Asie; leur secours lui assura la possession de son 

. royaume, que son frère lui disputait, et il paya ce service en les 
établissant près de ses frontières. Mais les barbares n'étaient 
pas venus pour se tenir en repos. Ils commencèrent à piller 
les côtes de la Troas et de l’Ionie, puis la Phrygie et toute l'Asie 
en deçà du Tauros. Ils s'étaient partagé la proie : aux Trocmes, 
les côtes de l'Ilellespont ; ‘aux Tolistoboïes, l’Aiolis et l’Ionie; 
aux Teclusages, l'intérieur des terres. Sur vingt mille qu'ils 
étaient, la moilié à peine avaient des armes, mais la {erreur 
de leur nom se répandit vite chez ces populations pacifiques, 
les plus doux des hommes, comme dit Tite Live. Ceux mêmes 
qui n'étaient pas altaqués, se soumeltaient, Les femmes se 
tuaient pour échapper aux outrages. On trouve dans l’Antho- 
logie une épitaphe de trois Milésiennes, par Anytè de Mytilène : 
« O Milet, chère patrie, nous mourons pour éviter les violences 
des Galales sans lois, toutes trois vierges et tes citoyennes. Le 
sauvage Arès nous à fait cette destinée, car nous ne voulons 

“pas attendre le fer des Keltes, ni leur hymen impie. Aïdès en- 
sevelira ses flancées. » . . 

Tite Live dit que les rois de Syrie payèrent tribut aux Ga- 
lates et qu’Attalos, roi de Pergame, ful le premier qui osa leur 
résister. Il paraît cependant, d’après Appien, qu'Antiochos rem- 
porta sur eux une grande victoire, et on trouve dans Lucien 
un récit de la bataille. 11 dit qu'Antiochos, n'ayant que des 
troupes rassemblées à la hâte et armées à la légère, déscspé- 
rait du succès ct se disposait à traiter, lorsqu'un Rhodien, 
nommé Théodotos, lui montra tout le parti qu'on pouvait 
tirer des éléphants. On les déroba à la vue de l'ennemi jus- qu'au moment où les trompettes donnèrent le signal de l’at- laque ; alors, on les lança contre la cavalerie des Galates en même temps que les chars armés de faux. Les barbares, qui n'avaient jamais vu d’éléphants, furent frappés d’épouvante et s’enluirent en désordre ; la plupart furent tués ou faits prison- nicrs, le reste se sauva dans les montagnes. On glorifiait Antio- |
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chos, on lui donnait le titre de Sôter {sauveur}. « Ne nous van- 

tons pas, dit-il, d’une victoire dont toul le mérite revient à 

quelques grosses bêtes. » Lucien ajoute qu'il fit graver un élé- 

phant sur le trophée. C'est peut-être par la même raison qu'on 

voit un éléphant ou une tête d'éléphant sur plusieurs monnaics 

d'Antiochos. Cependant, comme l'éléphant figure aussi sur des 

monnaies des autres Séleukides, il est probable qu'il rappelle 

simplement leur domination sur l'Inde. ° 

Les Galates s’établirent sur les rives du fleuve Halys et se 

taillèrent un territoire au centre de l'Asie Mincure aux dépens 

de la Paphlagonie, de la Phrygie et de la, Cappadokie. Ils gar- 

dèrent léurs habitudes de pillage et on voit par la grossièrelé 

de leurs monnaies qu'ils restèrent étrangers à la civilisation 

grecque. Mais les populations de l'intérieur des terres souf- 

fraient plus de leurs incursions que les villes grecques de la 

côte, Memnon dit même que, grâce à eux, les rois laissèrent 

les républiques un peu plus tranquilles. Comme les guerres 

se faisaient alors par des troupes mercenaires, ces barbares, 

qui étaient braves et forts, trouvaient partout de l'occupation. 

Carthage employait depuis longtemps des mercenaires gaulois; 

les rois d'Asie en prirent à leur solde comme les rois de Macé- : 

doine. IL y en eut même en Égypte : Ptolémée Philadelphe en 

avait quatre mille et voulut les opposer à son frère Magas, qui 

. s'était révolté en Kyrénaïque. Mais bientôt, se voyant menacé 

lui-même par ces auxiliaires dangereux, il s’en débarrassa en 

les enfermant dans une île où ils moururent de faim. Culli- 

maque, dans son hymne à Dèlos, célébre pompeusement le 

triomphe de Ptolémée sur les Galates, qu'il compare aux Titans 

insurgés contre les Dieux. Cette comparaison, depuis l'attaque ‘ 

du temple de Delphes, était un lieu commun litléraire. Rien ne : 

rehaussait autant le prestige de Ja royauté qu'une victoire sur 

. Jes Galates: la poésie, si bien entretenue par les Ptolémées 

dans le musée d'Alexandrie, voulait leur payer sa delle de re- 

connaissance. 

Rivalité des Lagides et des Séleukides.— Les mariages 

politiques, au lieu d'être un lien entre les familles royales, 

deviennent le plus souvent des occasions de querelles. Magus, 

qui avait épousé Apamè, fille d’Antiochos Sôler, entraina son
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beau-père dans une guerre contre l'Égypte. Les troupes égyp- liennes envahirent et ravagèrent quelques provinces d'Asie. Ce fut le commencement d'une longue rivalité entre les La- gides et les Séleukides, qui fut aussi désastreuse pour les uns que pour les autres. La guerre reprit sous Ie fils d'Antiochos Sôter, qui s'appelait aussi Antiochos ct que les Milésiens sur- nommérent le Dicu (@e:), parce qu'il les avait délivrés de leur tyran ‘Timarchos (262). Ce Dicu était d’ailleurs un ivrogne et un débauché. Son règne fut rempli par des in{rigues de fem- mes, comme il arrive si souvent dans Jes Monarchies. A l'ins- ligation de sa femme Laodike et de sa sœur Apamè, veuve de Magas, Antiochos Théos entreprit une guerre malheureuse contre Piolémée Philadelphe, qui, pour assurer Ja paix, luifit épouser sa fille Béréniké, Mais Philadelphe étant mort, Antiochos renvoya Bérénikè et reprit Laodikè, sa première femme. Aus- -Sitôt rentrée en grâce, Laodikë, pour écarter le danger d’une * infidélité nouvelle, empoisonnä son mari. On raconte qu'ayant caché sa mort, elle fit coucher sur le lit royal un individu qu'elle chargea de jouer le rôle du roi; ce faux Antiochos pril Ja voix d'un mourant et désigna pour successeur Séleucos, l'aîné des fils de Laodikè, qui pritle nom de Callinicos (246). Aussitôt Laodikè fil assassiner Béréniké avec ses deux fils ; mais Ptolémée Evergète, fils de Philadelphe, accourut Pour venger sa sœur et la guerre recommença. La plupart des villes de l'Asie Mineure profitèrent de l'occasion pour se révolter, ce qui mit à la dispo- silion de Ptolémée une flotte considérable. Il s'avança au delà de }'Euphrate et allait peut-être conquérir tout l'empire des Séleukides quand des troubles survenus en Égypte le forct- rent d'y retourner. Mais, avant de partir, il-céda la Kilikie et l'Asie mineure ên deçà du Tauros à un jeune frère de Séleu- cos, nommé Antiochos et qu’on surnomma Iiérax, l'épervier, à cause de son ambition précoce. Le roi d'Égypte espérail faire : naîlre une rivalité entre les deux frères, ce qui arriva en effet. Il y eutune bataille près d’Ankyra, en Galatie. Séleucos fut dé- fait et le bruit de sa morts
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‘ Trophées des rois de Peérgame. — Eumène, dynasle de 
Pergame, crul l'occasion favorable pour afferinir son indépen- 
dance. Il marcha avec toutes ses forces contre cette armée in- 
disciplinée et remporta une victoire facile. Il mourut peu de 
temps après; mais son cousin Altalos, qui Jui succéda, acheva 

de réduire les Galales et les refoula au delà du Tauros. Ses 
” succès rapides et inespérés produisirent un enthousiasme uni- 

versel en Asie Mineure, et ce fut alors qu’Atlalos prit le titre 

de roi (240). Pour consacrer le souvenir de sa victoire, il en fit 
le sujet d’un concours entre les artistes grecs. Une suile de 
“sculptures où la lutte contre les Galates élait rapprochée des 

    

    

  

  

Gaulois mourant (Le Gladiateur du Capitole). 

plus glorieux combats de la légende religieuse et de l'histoire, 

fut offerte aux Athéniens qui en ornèreut le mur de l'Acropole, 

au-dessus du théâtre de Dionysos. D'après Pausanias, ces bas- 

reliefs représentaient la guerre des Dieux contre les Géants, 

celle des Grecs contre les Amazones, le combat de Marathon et 

la victoire des Pergaméniens sur les Galates. Des fouilles pra- 

tiquées dans ces dernières années sur l'emplacement de Per- 

game ont mis au jour quelques-unes des sculptures qui déco-. 

raient le gigantesque autel consacré à Zeus et à Athènè par le 

roi Eumènes, successeur d'Altalos. L'aulel reposait sur un sou- 
El 

. 0,
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bassement quadrangulaire et on y arrivait par un escalier ou- 
vert sur un des côlés. Sur les {rois autres côlés s'élevait une 
colonnade ionique doublée d’un mur. La colonnade portait des 
slatues, le mur était orné d'une frise du côté de l'autel, et une. 
autre frise-décorait le soubassement. La première se rappor- 
tait à la fable de Téléphos, fils d'Héraclés; la seconde; à la vic- 

‘toire de Zeus, d'Athènè et des autres Dieux sur les Géants. Ces 

   
fr Len TUE Dm 

Gucrrier gaulois ct sa femme (Groupe d'Arria et Pætus). 

sculptures sont aujourd’hui au musée de Berlin, Le nom d'Isi- 
gonos à été lu sur un fragment d'inscriplion trouvé dans les 

‘fouilles. Pline nomme Isigonos à côté de Pyromachos, Stralo- 
nicos ct Antigonos, comme ayant représenté les combats d’At- 
talos et d'Eumènes contre les Gaulois, La statue du Capitole 
intitulée 1e Gladiateur mourant est regardée comme la repro- 
duction en marbre d'une de ces sculptures. Le type des races
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du Nord, parfaitement observé dans la tête, avait fait prendre . 

ce soldat gaulois pour un gladiateur. Le groupe de la villa Lu- 

dovisi, qu'on a intitulé Arriu et Pætus, à une époque où on 

croyait voir des sujets romains dans toutes les œuvres de l'art 

grec, représente, d’après Raoul Rochette, un guerrier gaulois 

donnant la mort à sa femme et à lui-même pour échapper à 

l'esclavage. 
Royaume des Parthes. — Royaume grec de Bac- 

triane, — Les anciens rois de Perse avaient plusieurs capitales 

et résidaient tantôt dans l’une, tantôt dans l'autre; c'était un 

moyen de maintenir l'unité de leur vaste empire, formé d'élé- 

ments hétérogènes. Les Séleukides, toujours occupés de leurs 

- querelles de famille et de leurs guerres avec l'Égvple, ne quit- 

taient guère la Syrie et laissaient leurs satrapes gouverner les 

provinces orientales. Ces provinces ne pouvaient rester long- 

temps soumises à des rois qui leur devenaient de plus en plus 

étrangers. Les déféclions commencèrent sous le règne d'An- 

tiochos Théos. En 256, un Parlhe, nommé Arsakès, tua le sa- 

trape Agathoclès qui avait outragé son frère Tiridate et, sou- 

tenu par la population indigène, jeta les fondements d'un 

empire qui grandit peu à peu sous $€s successeurs. Presque en 

même temps, vers 254, un satrape de Bactriance, appelé Théo- 

dotos parJustin, Diodotos par Slrabon, s'affranchitdela suzerais 

nelé des Séleukides et fonda une monarchie indépendante. 

Mais cette monarchie ne fut pas, comme celle des Parthes, le 

résultat d’un soulèvement national; les rois de Bactriane por- 

tent tous des noms grecs : ils devaient s'appuyer sur les co- 

lons gréco-macédoniens, qui formaient sans doute une aristo- 

- cratie militaire au-dessus des populations barbares de ces 

contrées. | 

Pendant le règne de Séleucos Callinicos et sur le bruit de sa 

«mort à la bataille d'Ankyra, l'Iyreanie fut réunie au royaume 

des Parthes par Tiridate, qui avait succédé à son frère sous le 

nom d’Arsakès Il; tous les rois parlhes prirent ce nom d'Arsa- 

kès à leur avènement, comme tous les rois d'Égyple s'appe- 

Jaient Ptolémée. Aussitôt que Séleucos fut délivré des embar- 

ras que lui suscitail son frère Anliochos Hiérax, il essayÿa, sans 

succès, de ramener les Parthes à l'obéissance et fut fait pri-
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. Sonnier par Arsakès, C’est. de cette victoire que les Parthes 

firent dater leur indépendance (237). Les rois grecs de Bac- 
iriane ne sont connus que par les monnaies qu’on trouve en 
assez grand nombre dans les stoupas, ou tombeaux bouddhi- 
ques du Penjaub. Ces monnaies, don! quelques-unes sont fort 
belles, sont la seule lrace que la civilisation grecque ail laissée 

‘ dans l'Asie orientale. Les monnaies des rois parthes sont infé- 
rieures sous le rapport de l’art à celles des rois de Bactriane, 
mais elles portent également des inscriptions grecques, et la. 
plupart des Arsakides se donnent le titre de Philhellènes, amis 
des Grecs. La fondalion du royaume des Parthes n’est donc 
pas une réaction de la Perse coutre la. conquêle macédonienne; 
c'est l’avènement d'un peuple nouveau, dont la suzeraineté s’é- 
tendit sur la haute Asie, d’abord aux dépens des Séleukides, 
puis aux dépens des rois grecs de la Baclriane. La résurrec- 
tion de la Perse n'eut lieu qu'environ quatre siècles plus tard, 

‘sous la dynastie des Sassanides. | : 
Règne d’Antiochos le Grand. — Séleucos Callinicos eut 

Pour successeur son fils aîné, Séleucos HT, Kéraunos (le ton- 
nerre), qui malgré sou surnom, élait aussi faible de corps que 
d'esprit (226). Il entreprit une guerre contre Allalos, qui avait 
profité de la captivité de Callinicos pour étendre ses possessions 
eu Asie Mineure, mais il fut empoisonné par deux de ses offi- 
ciers. Son cousin Achaios punit de mort les meurtriers et, re- : 
fusant le trône que l'armée lui offrait, -ÿ fit monter le second 
fils de Callinicos, Antiochos II le Grand (224). Malgré ce sur- 
nom, Auliochos ne fut pas plus un grand homme que son pré- 
décesseur n'avait été un tonnerre; cependant son règne 
marque un lemps d'arrêt dans la dissolution de l'empire d'Asie. 
Les commencements furent difficiles : le Carien Hermias, pro- 
filaut de la jeunesse dù roi pour exercer en son nom une au- 
torité despotique. se faisait détester de tout le monde. Le sa- 
trape de Médie, Molon, et son frère Alexandre, satrape de Perse, 
rejetaient ouvertement la suzerainelé des Séleukides. Achaios 
lui-même, irrilé de l'insolence d'Iermias, prit bientôt le titre 
de roi en Asie Mincure. Les Égyptiens étaient maîtres de la 

. Syrie Creuse et, depuis qu'ils occupaient Séleukie-sur-Mer, 
à quelques licues d'Anlioche, leur voisinage était une per-
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péluelle menace. Antiochos, suivant aveuglément les con- 

seils de son ministre, porta d'abord la guerre dans la Syrie 

Creuse, mais il fut repoussé par l'Aitolien Théodotos, qui com- 

mandait l'armée égyptienne. Pendant ce temps, la rébellion 

avait fait des progrès dans les provinces orientales; Molon, bat- 

tant successivement les mauvais généraux envoyés pour le 

réduire, s’élait emparé de Séleukiesur le Tigre, la seconde ca- 

pitale du royaume. Autiochos se décide enfin à marcher con— 

tre lui. Le prestige de l'autorité royale met le trouble dans 

l'armée rebelle; les désertions se mulliplient, el Molon, crai- 

gnant d'être livré, se donne la mort. En apprenant celte nou- 

velle, son frère Alexandre se lue aussi avec toute sa famille. 

Après ce succès, Antiochos, encouragé par son médecin, ré$o- 

lut de s'affranchir de la tuteile de son ministre Hermias; mais, 

habitué à l'obéissance, il n'osait pas le desliluer ni lui parler 

en maître : il le fit assassiner. 

Puis il reprit ses projets contre l'Égypte, où la royauté était 

encore plus malade qu'en Syrie. Ptolémée Evergèle avait eu 

pour successeur, en 222, son fils Ptolémée Philopator. Ce sur- 

nom était uneironie, car on disait que ce Philopator avait em- 

poisonné sou père, ©t il rendit l'accusation vraisemblable en 

faisant mourir successivement sa mère Bérénikè et son frère 

Magas. Ce précurseur de Néron élait musicien et dirigeait sou- 

vent l'orchestre dans les concerts. C'était en outre un débau- 

ché uniquement occupé de ses plaisirs et laissant le gouverne- 

ment aux mains de ses courlisans et de ses courlisanes. 

L'Aitolien Théodotos, irrilé des affronts dont ces gens-là payaien! 

_ses services, fit secrètement des ouvertures à Antiochos, dont 

il avail arrèté la marche deux ans auparavänt, et-lui livra Tÿr 

et Ptolémuïs. Déjà la trahison de quelques officiers avait mis 

‘ Antiochos en possession de Séleukie-sur-Mer ; il devint bien- 

qôt maître de toule laSyrie Creuse et de la. Palestine (218). Phi- 

lopator demanda une {rève dont il profila pour réunir une 

armée de 70,000 fantassins, 5,000 chevaux et 73 éléphants. 

Celle d'Antiochos élait un peu plus nombreuse. Les deux rois 

se livrèrent bataille à Raphia, près de Gaza. Les éléphants 

d'Afrique ne purent soutenirle choc des éléphants indiens; mais 

Phonidas, chef des mercenaires grecs de Plolëmée, fitlächer
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pied aux Arabes et aux Mèdes. Antiochos, vainqueur à l'aile 
gauche, n’apprit que très lard la déroute de son armée. Ses 
perles élaient si considérables, qu'il fut obligé d'acheter Ja paix 
en abandonnant ses nouvelles conquêtes (216). Ptolémée re- 
prit sa vie de débauches. La reine Arsinoë, à la fois sa femme 
et sa sœur, avait montré une remarquable énergie pendant la 
guerre: il la fit assassiner. Antiochos profita de Ja paix avec 
l'Égypte pour tourner ses armes contre Achaiïos, et avec l'aide 

d’Attalos, roi de Pergame, le bloqua dans la citadelle de Sardes. 
Philopator, allié d'Achaios, donna dix -lalents à un Crétois 
nommé Bolis pour le délivrer, avec promesse d’une somme 
égale s’il réussissait. Bolis devait s'entendre avec un autre 
Crétois au service d'Antiochos pour faciliter l'évasion. Mais 
quand Achaios se fut mis entre leurs mains, ils crurent plus 
avantageux de le livrer à Antiochos, qui lui fit couper la tète et 
fit mettre son corps en croix, enveloppé d’une peau d'âne (214). 

À l'autre extrémité de l'empire, Arsakès s'était emparé de la 
Médie, dont les pâturages étaient d'un grand prix poûr la ca- 
valerie des Parthes. Anliochos, à.la tête d’une armée nom- 
breuse, entra dans Ecbatane. Cette ville avait eu des richesses 
immenses, mais Alexandre, Anligonos et Seleucos Nicator 
avaient laissé peu de chose à piller. Anliochos trouva cepen- dant encore dans le temple d’Anaïlis des lames d'or et d'argent 
qui couvraient les murailles et les colonnes; il les fit convertir . en monnaie. Il s'engagea ensuite dans une région déserte ; les Parthes avaient bouché les puils et les canaux souterrains qui 
amenaient l'eau des montagnes. La campagne fut conduite avec prudence et résolulion ; les passages qui conduisaient en 
Hyrcanie furent forcés, et la capitale, Seringis, fut prise d'as- 
saut. Mais Antiochos, voyant que la guerre pourrait se prolon- 
ger indéfiniment, aima mieux trailer avec Arsakès, et, satisfait 
d’avoir repris la Médie, lui reconnut le titre de roi, sur la pro- messe d'un secours contre les autres provinces révoltées (210). L'expédition contre la Bactriane n’eut pas plus de résultats, malgré une vicloire d’Antiochos, qui fut blessé dans la mélée . et eut un cheval tué sous lui..1l comprit qu'il ne pourrait maintenir son autorilé sur des provinces lointaines, toujours
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menacées par les hordes scythiques, et qu'il serait plus utile de 

s'y faire un allié. Il reconnut l'indépendance d'Euthydème, roi 

de Bactriane, qui en fut quilte pour livrer ses éléphants (206). 

Pénétrant ensuile dans l'Inde, Antiochos renouvela les traités 

d'alliance conclus par Alexandre avec Poros et par Séleucos - 

avec Tchandragoupta. Le roi des Indiens, qui lui donna aussi 

quelques éléphants, était probablement Açoka, petit-fils de 

Tchandragoupta, fameux dans les traditions bouddhiques. An- 

tiochos traversa l'Arachosie et la Drangiane, passa l'hiver en 

Carmanie ct revint à Antioche par la Perse et la Babylonie. Son 

absence avait duré sept ans et il n'avait tiré d'autre profit de 

sa campagne que cent cinquante éléphants, mais les campa- 

gues d'Alexandre et de Séleucos dans l'Inde n'avaient pas eu 

plus de résultats. Cette expédition lointaine rehaussa la re- 

nommée d’Antiochos et parut justifier le nom de Graud qu'il 

prit à son tour. Mais s’il se fit illusion sur sa puissance réelle, 

il fut détrompé quelques années plus tard, quand il eut à lulter 

contre les Romains. ° ° 

& IL 

Les dernières républiques. 

Retour de Pyrrhos en Macédoine. — Expédition de Pyrrhos contre 

Sparte. — Défense de Sparte. — Mort de Pyrrhos. — Antigonos de 

Goni. — République aitolienne. — Fédération achaïenne. — Aratos 

de Sikyone. — Délivrance de Corinthe. — Extension de la ligue 

achaienne. — Projets de réforme à Sparte. — Un roi socialiste. — 

Intrigues des riches. — Réaction à Sparte. — Meurtre d'Agis. — Ciéo- 

mène reprend les projets d'Agis. — Rivalité des Achaiens ct des 

Spartiates. — Révolution sociale à Sparte. ‘.— Succès militaires de 

Cléomène. — Intrigues d'Aratos. — Antigonos dans le Péloponnèse. 

_- Ruine de Mégalopolis. — Bataille de Sellasie. — Cléomène en 

Égypte; sa mort. — Guerre des deux ligues. — Mort d'Aratos. — Les 

tyrans de Sparte. 

Retour de Fyrrhos en Macédoine. — La Macédoine 

n'avait retiré d'autre avantage de la conquête d'Alexandre que 

le stérile honneur de fournir des dynasties royales à l'Égypte 

et à l'Asie. AucunC partie de l'héritage du conquérant n'avait
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été plus disputée entre les ambilions rivales. Dans l’espace de 
cinquante ans, dix rois s'étaient succédé sur le trône à la suite 
d'autant de révolutions militaires. Après l'invasion des Galates, 
Antigonos de Goni, fils de Démètrios, crut s'assurer la posses- 
sion de la Macédoine dévastéé en faisant un traité avec son 
Concurrent Antiochos Sôler, dont il épousa la fille. Mais l’anar- 
chie militaire n'était pas encore arrivée à son terme. Pyrrhos, 
revenant d'Italie et ne sachant comment payer ses lroupes, 
cherchait une occasion de guerre. Il entra en Macédoine sans 
autre projet que de ramasser du butin. Ayant obtenu quelques 
succès, il se rappela qu'il avait été roi du pays, marcha contre 
Anligonos, lailla en pièces ses mercenaires galates et prit ses 
éléphants. Puisils'avance vers la phalange, reconnaît quelques- 
uns des capilaines qui la commandaient, les appelle par leurs 
noms et leur tend la main. Tous les suldals passent de son 
côté. Fier de sa victoire sur les Galales, il consacre leurs bou- 
cliers dans le temple d’Athèné Itonienne, enrôle les barbares, 
dont il avait apprécié la valeur et les meten garuison dans les 
villes macédoniennes. 4 Aigai, ils pillèrent les tombes royales 
et dispersèrent les ossements. Cela fit cricr les Macédoniens ; 
mais Pyrrhos, qui était Epirote, s’intéressait peu aux anciens 
rois de Macédoine. 11 n’avait pas le temps de châtier ses merce-” 
naires ct il allait avoir besoin de leurs services. Une occasion 
se présentait à lui de conquérir la Grèce, il voulait en profiter. 
Expédition de Pyrrhos contré Sparte. — Celle occa- 

sion lui était offerte par Cléonymos de Sparte, le même qui 
avait fait avant lui une expédition à Tarente. 11 demandait à 
.Pyrrhos de soutenir les droits qu'il prélendait avoir au lrône 
de Sparte. Les Ephores lüi avaient préféré Aréos, fils de son 
frère ainé, et pour comble de disgräce, sa femme Chélidonis, 
qu’il aimait beaucoup, ne cachait pas son aversion pour lui el 
Son goût pour le fils d’Aréos, nommé Acrolatos. Ce prélexte 
parut suffisant à Pyrrhos pour envahir le Péloponnèse avec 
25,050 fantassins, 2,000 chevaux et 24 éléphants. 11 déclarait 
d'ailleurs n’avoir d'autre intention que de rendre la liberté aux 
villes qu'Antigonos tenait en servitude. Quant aux Spartiates, _ loin de leur vouloir du mal, il se proposait, disait-il, de leur confier ses plus jeunes fils pour les faire élever dans la disci-



DÉFENSE DE SPARTE. 809 

pline de Lycurgue. Ses soldats s'étant mis à piller, les Spar- 

. tintes lui reprochèrent sa mauvaise foi. 11 répondit: « Vous 

n'avez pas non plus l'habitude de dire d'avance ce que vous 

voulez faire. » Rien n'avait fait prévoir celle agression en 

pleine paix; la ville n'élait pas en élat de défense : toute l'ar- 

mée avait suivi le roi Aréos en Crète, où il avait été appelé par 

les Gortynieus. Cléonymos aurait voulu attaquer sur-le-champ ; 

mals Pyrrhos aimait mieux attendre une capitulation qui sem- 

blait inévitable. 11 établit son camp devant Sparte, se croyant 

sûr d'y entrer quand il le voudrait. 

Défense de Sparte. — Sparte fut sauvée par les femmes. 

On voulait les envoyer en Crète; elles s’en indignèrent. Archi- 

damia, mère d’Acrotalos et la plus riche héritière de Sparte, 

entra au sénat une épée à la main et se plaiguit, au nom des 

. femmes, qu'on pût les croire capables de survivre à la ruine 

de la patrie. Les murailles élevées dansles précédentes gucrres 

laissaient la ville ouverte sur plusieurs points : un passa la 

nuit à creuser un grand fossé parallèle au camp ennemi, el de 

chaque côté on fit des barricades avec des chariots dont les 

roues étaient enfoncées en terre. Les femmes 5€ chargèrent 

de faire le tiers de l'ouvrage et obligèrent ceux qui devaient 

. combattre le lendemain à se reposer. Le matin, elles arinèrent 

les jeunes gens et les engagèrent à se faire tuer sous les yeux 

de leurs mères. Pendant le combat, qui dura loule la journée 

elles se tenaient près d'eux, leur passant des armes, leur por- 

tant à boire et à manger, pansant les blessés. Mais, comme le 

fait remarquer Rollin, si les femmes de Sparte pratiquaient les 

vertus viriles, elles oubliaient quelquefois les vertus de leur 

sexe : en voyant le jeune Acrolalos qui s'était baltu commic un 

lion, revenir couvert de sang ct de poussière, elles enviaient 

le sort de Chélidonis. Plutarque ajouie un détail qui montre à 

quel point les Spartiates sacrifiaient la famille à la cité : les 

vieillards, dit-il, s'écriaieut : « Bravo, Acrotatos ! Garde Chéli- 

donis et qu’elle donne à la patrie des enfants braves comme 

toi »! Quantà elle, ne voulant pas tomber entre les mains de 

son mari, elle avail préparé une corde pour se pendre si la ville 

était prise. 
| 

Le combat recommença le lendemain. Les Macédoniens cs- 
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sayèrent de combler la tranchée avec des branches. Pyrrhos 
parvint même à la franchir et courut vers la ville; mais son 
cheval fut tué et le renversa sur une pente escarpéc; ses amis 
“eurent grand'peine à le secourir. Presque tous les Spartiates 

étaient tués ou blessés, la ville allait être prise, lorsqu'un lieu- 

tenant d'Antigonos amena un secours. Presque en même 
temps, Aréos arriva de Crèle avec deux mille Spartiates. Pyr- 
rhos se décida à lever le siège. Il se dirigea vers Argos, où un 

parti l'appelait pour l'opposer à une autre faclion appuyée par 
Anligonos. Aréos le poursuivit dans sa retraile, le harcelant 

daus les défilés, et détruisit son arrière-garde composée de Ga- 
. dates et de Molosses. Pour venger la mort de son fils Ptolémée, 

qui avait été tué dans ce combat, Pyrrhos détruisit presque 
toute l'armée spartiate et continua ensuite sa route vers 
Argos. 
Mort de Pyrrhos. — Anligonos occupait les hauteurs. 

Pyrrhos lui proposa de vider leur querelle dans un combat . 
singulier, mais Antigonos répondit que si Pyrrhos était las de 
vivre, il trouverait bien des chemins qui mènent à la mort. Les 
Argéiens priaient les déux rois de s'éloigner et de leur per- 

mellre de rester amis de l’un et de l'autre. Ils y consenlirent, 
mais, pendant la nuit, les partisans de Pyrrhosle firent entrer 

* dans la ville. Ceûx du parti opposé appelèrent aussitôt Antigo- 
nos. Aréoë arriva en même temps avec les débris de son ar- 
mée. On se batlit toute la nuit dans les rues au milieu d’unc 
confusion générale. Pyrrhos aurait voulu se retirer, mais ses 

Galates, venant le secourir, encombraient les rues étroites. Un 

de ses éléphants était tombé en travers de la porte, un autre, 
dont le conducteur était blessé, renversait pêle-mêle amis et 
ennemis. Pyrrhos reçoit un coup de javeline d’un soldat ar- 
géien et se retourne contre celui qui l’a blessé: la mère du sol- 

dat, qui regardait le combat du haut des toits avec d'autres 
femmes, voyant son fils en danger, saisil une tuile et la lance 

sur Ja tête du roi. Il lomba de son cheval; quoiqu'il eût enlevé 
l'aigrette de son casque, on le reconuut, on lui coupa la tête 
et on la porta à Antigonos. Celui-ci, devant cet exemple des 
revirements de la fortune, se souvint de son père Dèmètrios. 

et fit chercher le corps de Pyrrhos, qu'il brûla avec la tète sur 
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un bûcher. 11 remit les cendres à Hélénos, fils de Pyrrhos qui 

retourna en Épire (272). 
Antigonos de Goni. — L'histoire des vingt années qui sui- 

virent la mort de Pyrrhos est peu connue. On n'a d'autre 

guide que Justin, qui n'est pas toujours très sûr, et quelques 

indications éparses dans Polybe et dans Pausanias. On sait seu- 

lement que ces vingt années ne furent pas pour la Grèce une 

époque de repos et encore moins de liberlé. La liberté grec- 

que avait été frappée à mortà la bataille de Chéronée, el l'arme 

était restée dans la blessure. La monarchie macédonienne s'at- 

tachait aux flancs de la Grèce comme la tunique de Nessos. For- 

cés de renoncer à l'héritage d'Alexandre, les rois de Macédoine 

reslaient toujours les hériliers de Philippe, bien décidés à con- 

tinuer son œuvre, l'asservissement de la Grèce. Cette politique 

fut suivie avecténacité par Antigonos de Goni, qui Ja légua à 

ses successeurs. Depuis la mort de Pyrrhos il n'avait plus de 

concurrents au trône de Macédoine. La plus grande parlie de 

l'armée du roi d'Épire se composait de Macédoniens et de Ga- 

lates qui passèrent sans difficulté au service d'Antigonos. Sa 

domination s’étendait en Grèce sur la Thessalie et l'Euboia, 

sur Corinthe et une partie du Péloponnèse, on ne sait pas au 

juste laquelle : Justin dit vaguement que les Péloponnésiens 

lui furent livrés par trahison. Tantôt, il méttait des garnisons 

daus les villes, tantôt il y établissait des tyrans 3 « C'est de cet 

Antigonos, dit Polybe, que sont venus la plupart des tyrans en 

Grèce. » L'isolement des cilés, leurs jalousies mutuelles, la 

_rivalité des faclions politiques, suscitaient partout à l’usurpa- 

tion macédonienne des complicilés intéressées. . 

A l'exemple de ses prédécesseurs, Antigonos de Goni s’a- 

charna surtout à la conquèle d'Athènes. Il brûla le temple de 

Poséidon à Colone et le bois sacré qui l'enlourait. La guerre 

dura six ou sept ans. Une révolle des mercenaires galales d'An- 

tigonos interrompit à peine les hostilités; le roi de Sparte Aréos 

et un lieutenant de Ptolémée Philadelphe, qui avaient été en- 

vovés au secours d'Athènes et qui auraient pu profiter de cetle 

diversion, restèrent dans une inaction inexplicable, et les 

Athéniens, abandonnés de leurs alliés, furent obligés de rece- 

voir une garnison macédonienne (268). Antigonos mil aussi
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des garnisons à Mégare, à Salamine, au cap Sounion, Mais 
vers le même lemps, Alexandre, roi d’Épire, pour venger Ja 
mort de Pyrrhos, son père, faisait une incursion en Macédoine, 
et la phalange passait de son côlé, donnant ainsi un nouvel 
exemple de la facilité avec laquelle les monarchies militaires 
changent de maïlres. Antigonos était absent ; son fils, Dèmé- 
trios, encore très jeune, reprit bientôt possession de la Macé- 
doine. Alexandre, dépouillé à son tour de l'Épire, se réfugia 
chez les Acarnanes qui le remirent plus tard en possession de. 

-son royaume. Cela ne l'empêcha pas de traiter avec les Aito- . 
liens pour parlager l’Acarnanie, car la reconnaissance n'est 
pas une verlu royale. Anligonos garda jusqu'à sa mort, en 
243, le trône de Macédoine, et sa dynaslie s’y maintlint pen- 
dant plus d’un siècle, poursuivant jusqu’à la fin la conquête 
de la Grèce, qui, épuisée par cette lutte sans trève, finit par 
se jeler dans les bras du Peuple romain, 
République aitolienne. — À une monarchie militaire il. 

fallait opposer une’ république militaire. Le seul peuple en 
Grèce qui fût alors en élat d'arrêter les progrès des rois de 
Macédoine, c’étaient les Aïloliens. Ils avaient pris part à la 
guerre des Thébains contre Alexandre, puis à la guerre la- 
miaque. Antipatros et Cratéros, avec une armée de 30,000 
hommes, n'étaient pas parvenus à les réduire. Enfin, lorsque la 
Grèce, épuisée par sa lutte contre la Macédoine, fut menacée 

* dans son existence par la formidable invasion des Galales, les 
Aitoliens envoyèrent dix mille hommes aux Thermopyles. Ils 
avaient défendu le sanctuaire national de Delphes ; ce qu’Ilé- 
rodote avait dit des Athéniens au lemps des guerres médiques, 

< 

on pouvait le dire des Aitoliens : c'élaient eux qui, après les 
Dieux, avaient le plus contribué au salut de la Grèce. Un tel 
service semblait leur donner le droit de réclamer l’hègémonie, 
que Sparte avait perdue depuis la bataille de Leuctres et que 
les rois de Macédoine avaient usurpée. 

: On sait par Thucydide qu’au temps de‘la guerre du Pélopou- 
_nèse, les Aitoliens avaient gardé dans leurs monlagnes des 
mœurs à demi barbares. Ils étaient dispersés dans des bour- 
gades, portaient loujours des armes et, malgré la fertilité de 
leur pays, vivaient surtout de brigandage. A l’époque macédo- 
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nienne, les mœurs étaient restées les mêmes et il n'y avait pas 

de ville importante en Ailolie, à l'exception peut-être de Ther- 

mos, la capitale ; mais un lien fédéral plus étroit s'était établi 

entre les tribus et en formait un corps de nation. La souverai- 

neté résiduit dans une assemblée générale, zurarouw, Qui SC 

réunissail tousles ans pour décider les guerres et les alliances 

et pour élire les magistrats : un stratège ou général, un hip- 

parque ou chef de’la cavalerie, un secrétaire ou écrivain pu- 

blic (Srpéotes qpruaruds), ct des conseillers d'État appelés apo- 

clètes. Dans l'intervalle des sessions, une commission perma- 

nente représentait l'assemblée, mais le pouvoir exéculif avait 

plus d'initiative et d'autorité que dans une véritable démocratie 

.comme celle d'Athènes, où l’action du peuple était directe et 

“continue. Cependant, on ne peut donner à la république aito- 

lienne le nom d'aristocralie, puisque les fonctions publiques 

n'étaient pas réservées à une classe de citoyens. Dans la der- 

nière période de l’histoire grecque, on voit les Aitoliens à la 

tèle d’une fédération comprenant la plus grande partie de 

la Grèce continentale : la Locris, la Phokis, une portion 

de la Thessalie, de la Boiotie et de l'Acarnanie. Ils étaient 

maîtres du temple de Delphes, s’étaient emparés d'Hèraclée 

Trachinienne et s’altribuaient la direction de l'Amphictionie 

des Thermopyles. Dans le Péloponnèse, les Eléieus étaient rap- 

prochés des Aitoliens par une communauté d'origine ; les villes 

arcadiennes de Tégéa, de Mantinée, d'Orchomènc, de Phigalie, 

se raitachaient à la ligue aitolienne, qui s'étendait même sur 

l'ile de Képhallénie et jusque sur les villes de Lysimachia, 

dans la Chersonnèse de Thrace, et de Chalkèdon en Asie mi- 

neurce. . 

1l est probable que les rapports entre les Aitoliens et Jeurs 

alliés étaient différents selon que l'accession à la ligue avait 

été volontaire ou forcée; leur alliance, protectrice pour les uns, 

devait être pour les aulres une sujélion plus ou moins oné- 

reuse, mais nos renseignements à cet égard mauquent de pré- 

cision. Les assemblées générales se tenaient dans l'origine à 

Thermos; plus tard on les voit quelquelois se réunir à Nau- 

pacte, à Lamia, à Hypata, à lèraclée, près des Thermopyles, ce 

-qui lait supposer que les citoyens de ces villes, situées hors des 
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limites de l’Aitolie, jouissaient des mêmes droits que les Aito- 
liens. Cependant, la stratégie et les autres fonctions exécu- 
tives paraissent avoir été réservées aux Aitoliens de naissance, 
Si la république aitolienne était fédéralive, on peut croire que 

* Cette fédéralion, sans être aussi hiérarchisée que l'ancienne 
alliance des Péloponnésiens sous la suprémalie de Sparte, ne 
reposait pas, comme la ligue achaienne, sur le principe d’une 
complète égalité." . : 
Fédération achaienne. — La fédération, ou, comme di- 

saient les Grecs, la Commune des Achaiens, 55 zuis +8 Axa, 
se conslitua à peu près en même temps que la république ailo- 
lienne. 11 y avail eu anciennement déjà une alliance entre les 
douze villes de l’Achaïe, mais c'élait, comme l'Amphictionie 
des Thermopyles, une ligue religieuse plutôt que politique, car 
pendant la guerre du Péloponnèse, on voit Pellène dans l'al- 
liance de Sparte, tandis que Patrai est du côté d'Athènes etque 

‘les autres villes achaiennes restent neutres. Au temps de la 
lutte de Thèbes contre Sparte, les villes de l'Arcadie, qui firent 
parlie plus tard de la fédération achaienne, s'étaient unies 
entre celles pour échapper à la domination de Sparte sans se 
soumeltre à celle de Thèbes, mais celte ligue arcadienne dis- 
parut bientôt par suite de la rivalité qui se produisit entre Mé- 
galopolis et les autres villes de l’Arcadie. Depuis le règne de 
Philippe, Mégalopolis, en haine de Sparte, resta toujours atta- 
chée au parti macédonien. Quant aux villes de l'Achaïe, c'était 
par impuissance qu’elles recevaient des garnisons macédo- 
niennes ou subissaient des iyrans soudoyés par les rois de 
Macédoine. Quelques-unes profitèrent des révolutions qui sui- 
virent la mort de Lysimachos pour reconquérir leur autono- . 
mie. La fédéralion fut renouvelée, d’abord entre Patrai et Dymè, 
auxquelles se joiguirent successivement Tritaia, Pharai, puis 
Aigion, qui chassa sa garnison macédonienne et Boura, qui 
mit à mort son tyran. Celui de Keryna abdiqua pour avoir la 
vie sauve et laissa la ville se joindre aux autres. Le. 
-. La conslilulion des Achaiens ressemblait beaucoup à celle 
des Aïtoliens, mais l'union fédérale était plus étroile, parce que 
le territoire élait plus circonscrit. La fédération achaienne re- 
posait sur les mêmes principes d'égalilé que l'ancienne ligue 
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de Dèlos, au temps d’Arislide, avant l'établissement de l’em- 

pire marilime d'Athènes. Cette égalité put se maintenir, par- 

ce qu'aucune des villes achaiennes n'avait assez d'importance 
pour s’atiribuer le rang d’une capitale. Aigion avait le privi- 
lège, qui lui fut enlevé plus tard, d’être le siège du Synode, ou 
assemblée générale, qui se tenait deux fois par an. Tous les 
Achaiens au-dessus de trente ans pouvaient prendre part au 
vole, qui se faisait par cilé et non par tête : chaque ville, quel 
que fut le nombre de ses représentants, n'avait qu'une voix. 
L'assemblée ne votait que sur les propositions présentées par 

les Démiourges, qui formaient un conseil d'État. Les magis- 
trats éhargés d’exéculer les décisions du Synode portaient, 
comme chez les Aïtoliens, les litres de Stratèges, Ilipparques 
et Scribes publics; leur fonctions répondaient à peu près à nos 
ministères de la guerre ct des affaires étrangères, mais ces 
fonctions étaient électives et annuelles, gratuites et. respon- 

sables, comme dans toutes les républiques grecques. 
Polybe parle de cette constitution avec un enthousiasme pa- 

triolique. « Dès le temps passé, bien des gens avaïent essayé d'a- 
mener les peuples du Péloponnèse à cette union, mais, comme 
c'était plutôt leur intérêt particulier que celui de la liberté 
commune qui les faisait agir, la division durait toujours. Main- 

tenant, Ja concorde s’est si heureusement établie qu'il y a 

entre eux, non seulement alliance et amitié, maïs, mêmes lois, 

mêmes poids, mêmes mesures, mêmes monnaies, mêmes ma- 

gistrats, mêmes sénaleurs, mêmes juges. En un mot, à cela 

près que tous les peuples du Péloponnèse ne sont pas renfer- 

més dans les mêmes murailles, tout le reste est parfaitement 

uniforme. » Polybe cherche la cause de cette union, qui, mal- 

heureusement, n’était pas aussi solide qu'il le croyait : « C’est, 

dit-il, qu'il n'est pas de république où l'égalité, la liberté, en 

un mot la parfaite démocratie, se soit trouvée avec moins de- 

mélange que dans celle des Achaiens. Entre les peuples du 

Péloponnèse dont elle est composée, il y en a qui se présentè- 

rent d'eux-mêmes ; d'aulres en plus grand nombre, curent 

besoin qu'on leur fit voir l'intérêt qu'ils avaient d’y entrer; il 

fallut user de violence pour y aitirer quelques autres qui, aus- 

sitôt après, furent bien aises d'avoir été contraints. Car lesan-  
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ciens citoyens n'ont aucun privilège sur ceux qui sont associés 
nouvellement. Tout est égal pour les uns comme pour les au- 
tres. Ainsi la république est parvenue où elle aspirait, par deux 

puissants moyens, l'égalité et Ja douceur. » L 
Aratos de Sikyone.— Sikyone fut la première ville hors 

de l’Achaïe qui s'annexa à la confédération. Les tyrans s’y 
élaïent succédé depuis le temps de Philippe et d'Alexandre, et 

le nombre des exilés s'était mulliplié à chaque nouvelle usur- 
-pation. En 951, un de ces proscrits nommé Aratos, à peine 
âgé de vingt ans, résolut de délivrer sa patrie. 11 enrôle quel- 
ques bandits, car, à cette époque troublée, il y en avait partout 
dans les campagnes, et les envoie pendant la nuit, par des 
chemins différents, sous les murs de Sikyone. Des échelles 
sont appliquées à un point où le rempart était peu élevé et 
presque de plain pied avec l'intérieur de la ville. Plutarque ra- 
conte, d’après les mémoires qu'avait laissés Aratos, les péri- 
pélies de cette expédition nocturne, les stratagèmes employés 
pour pénétrer secrèlement dans la ville, les dangers que firent 
courir à la pelite troupe les aboiements des chiens et le pas- 
sage des patrouilles qui venaient relever les sentinelles. L'esca- 
lade ayant réussi, on entoure le palais du tyran, on saisit et on 
enchaîne ses gardes. Le jour commençait à paraître; un crieur 

annonce qu’Aratos, fils de Cleinias, appelle les citoyens à la 
liberté. Le peuple s'assemble en tumulte, on met le feu au pa- 
lais du tyran qui s'enfuit par des passages souterrains. La ré- 
volution s'était accomplie sans répandre une goutte de sang. 

Il était à craindre que le roi de Macédoine, déjà maitre d’A- 
thènes et de Corinthe, ne cherchât à s'emparer de Sikyone. 
Aralos engagea ses concitoyens à s’agréger à la ligue achaienne. 
Quoique plus riche et plus importante que toutesles villes de l’A- 
chaïe, Sikyone entra dans la confédéralion sur le pied del’éga- 
lité, et Aratos servit comme.simple soïdat dans la cavalerie 
des Achaïicns, Le danger-des discordes civiles était plus pres-. 
sant encore et plus immédiat que celui d’une aggression étran- 
gère. En alffranchissant Sikyone, Aratos avait rappelé tous les 
bannis. 11 y en avait plus de cinq cents; quelques-uns étaient 
depuis cinquante ans en exil. Ils voulaient rentrer en posses- 
sion de leurs biens; mais ces biens étaient occupés par des 
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gens qui, pour la plupart, les avaient acquis de bonne foi, et 
Aratos n'élait pas assez riche pour'les indemniser à ses frais. 
Comme il se connaissait en peinture, il rassembla tout ce qu'il 

-put trouver de tableaux de Pamphile, de Mélanthe et des autres 
maitres de l'école de Sikyone, et illes envoya à Ptolémée Phi- 

ladelphe, qu'il savait grand amateur d'œuvres d'art, Puisil s’em- 

barqua pour l'Égypte où il fut naturellement très bien reçu par le 
roi. Hluifit comprendre l'intérêt qu'il y aurait à protéger la ligue 

achaienne contre l'ambition du roi de Macédoine. Ptolémée 
Jui donna cent cinquante talents pour sa ville (359,000 francs). 
Aratos emporta d’abord quarante talents avec lesquels il re- 
tourna dans le Péloponnèse, et le roi envoya le reste en plu- 

sieurs paiements aux termes fixés. Aratos put dès lors régler les 

. affaires des bannis, apaiser les différends entre les pauvres ct 

les riches, et rendre à tout le peuple le repos et la sécurité. 
_ Délivrance de Corinthe, — Les Achaiens étaient en hos- 

tilité, on ne sait à quelle occasion, avec les Aitoliens. Aratos 

élu stratège de la-confédération achaienne en 245, ravagea la 

Locris et le territoire de Calydon et conduisit 10,000 hommes 

‘au secours des Boiotes attaqués par les Aïitoliens; mais il 

arriva trop tard : les Boiotes, vaincus à Chéronéc, abandonnè- 
rent l'alliance des Achuiens pour celle de la république aito- 
lienne. Aratos n'avait pas montré les talents d’un général; il 

prit sa revanche deux ans après, dans sa seconde stratégie, eu 

s’emparant de la citadelle de Corinthepar un stratagème hardi 

que Plutarque compare à la délivrance d'Athènes par Thrasyÿ- 

bule et à celle de Thèbes par Pélopidas. Un certain Erginos, 

qui habitait Corinthe, avait des relations d’affaires avec un 

banquier de Sikyone, ami d'Aratos. Dans une de leurs conver- 

sations, il racontà qu’en allant voir son frère, soldat de la gar- 

nison macédonienne de Corinthe, il'avait remarqué un senticr 

taillé daus le roc et aboutissant à un endroit où la muraille de 

la citadelle était très basse. Le banquier lui demanda si lui et 

son frère voulaient faire fortune. Erginos comprit, parla à 

son frère, et peu de jours après, se chargea de conduire 

Aralos, sur une promesse de soixante talents si l'affaire réus- 

sissait. Aralos, pour réunir cette somme, mit en gage chez le 

banquier sa vaisselle d'or et d'argent et les bijoux desafemme. 

L.. M. — Ilisr. DES GRECS. 46 -  
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Il ordonna à ses troupes de passer la nuit sous les armes, ct 
prenant avec lui quatre cents soldats chargés d’échelles, il les 
mena aux portes dela ville,le long des murs du temple d'Hérè. 
Un brouillard venu de la mer couvrait heureusementLles rayons 
de la lune. Les soldats ôtérent leurs souliers pour faire moins 
de bruitet pour ne pas glisser en faisant l'escalade. Sept hom- 
mes résolus, équipés en voyageurs, se glissèrent par la porte 
sous la conduite d’Erginos et tuèrent la sentinelle et les gardes 
qui faisaient le guet. Aratos fit appliquer les échelles aux mu- 
railles, y monta avec cent de ‘ses soldats, descendit dans la 
ville et marcha vers la citadelle. Une patrouille de quatre 
hommes vint à passer avec des torches : Aratos et les siensen 
luèrent trois, mais le quatrième s’enfuit en criant au secours: 
Les trompettes sonnent l'alarme, les rues s'emplissent de gens 
qui couraient çà et là, des lumières brillent partout, dans la 
ville el sur les remparts. Aratos ct ses cent hommes essayaient. 
de gravir le rocher ; les autres, n'ayant pu trouver le sentier et 

. ne sachant où se diriger, se serraient derrière une grosse 
pierre, au bas du précipice. Archélaos passa près d'eux sans 
les apercevoir, à la tête de troupes macédoniennes quimontent 
en courant et en criant vers la forteresse. Dès qu'elles sont 
passées, les Sikyoniens sortent de leur embuscade, les altaquent 
par derrière et les dispersent dans la ville. A ce moment 
arrive Erginos, envoyé par Aratos, qui était aux prises avec la : 
garnison du château. l1 conduit les Sikyoniens au secours de 
leurchef et les deux troupes réunies chassent les Macédoniens. 
Les premiers.rayons du soleil éélairent la victoire d’Aratos ; il 
se rend au théâtre où le peuple était assemblé. Salué par des 
acclamations unanimes, il rend aux Corinthiens les clés de leur 
citadelle qui, depuis le temps de Philippe et d'Alexandre, 
n'était plus en leur pouvoir, et leur persuade facilement d'unir. 
Corinthe à la ligue achaïenne (243). 
Extension de la ligue achaienne, — Mégare, ct bientôt 

après Troizen ctEpidaure accrurent le nombre de villes alliées. 
Pour aSsurer à la confédéralion un appui contre le roide Macé- 
doine et les subsides nécessaires à l'entretien des troupes, 
Aralos fit donner à Ptolémée Evergète le commandement gé- 
téral de l'armée achaienne sur terre et sur mer. C'était un 
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titre honorifique, sans danger pour la liberté des Achaiens et 

pourl'aulorité d’'Aratos. La loi ne permettant pas de l'élirestra- 
tège tous les ans, on le nommait de deux années l’une. [a con- 

fiance des Achaiens perpétuait le pouvoir entre ses mains, car 

on voyait qu'il ne poursuivait qu’un but, l'extension de la ligue. 
Il essaya plusieurs fois de renverser les {yrans qui se succé- 
daïent à Argos sous la protection macédonienne,"mais la tra- 

hison filavorter sa première lentative, les suivantes échouërent 
par l’apathie des Argéiens qui avaient perdu l'habitude et le 
goût de la vie politique : « Une fois, dit Plutarque, après avoir 

dressé des échelles, Aralos, avec peu de monde et beaucoup 

de danger, avait gagné le haut de la muraille et tué les gardes; 
mais au point du jour, le tyran Aristippos l'avant assailli de 

tous les côtés, les Argéiens ne firent pas le moindre mouve- 
ment en faveur d’Aralos, qui combattait pour leur liberté et 
restèrent spectateurs impartiaux du combat, comme s'ils cus- 

sent présidé aux jeux Néméens. » Aratos découragé retourna 
à Sikyone. Il essaya d'attaquer ouvertement l'ennemi en rase 
campagne, mais ce même homme, si habile dans la guerre de : 
surprises et d'embuscades, perdait son assurance sur le champ 
de bataille. Deux fois il laissa échapper la victoire. 1] répara 
celte faute en faisant entrer la ville de Cléonai dans la ligue 
achaienne. Le tyran d'Argos, Arislippos, ayant essayé de sur- 
prendre Cléonai, fut battu ettué dans sa fuile; mais latyrannie 

* ne fut pas renversée ; un autre tyran, Aristomachos, s'établit 
à Argos avec l'appui du roi de Macédoine. Effrayé des progrès 
des Achaiens, Antigonos de Goni fil alliance avec les Aitoliens, 

qui, à son instigation, envahirent le Péloponnèse. C'est proba- 
blement dans celle incursion que, selon leurs habitudes de bri- 

gandage, ils enlevèrent et emmenèrent comme esclaves, un 

grand nombre de Laconiens. C’est ainsi qu'on peut s'expliquer 

une alliance défensive qui exista quelque temps entre Sparte 

et la ligue achaienne, alliance qui devait se changer plus tard 

en une longue et implacable rivalité. = 

Projets de réformes à Sparte. — Sparte traversait en ce 

moment une de ces crises dangereuses qui, dans la vic des 

peuples comme dans celle des individus, peuvent amener la 

régénération ou la mort. La vicille cité aristocratique était    
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rongée depuis longtemps par un double ulcère, la disproportion 
des fortunes et la diminution du nombre des citoyens. À ce 
mal qui semblait mortel, on ne pouvait opposer qu’un remède 

. héroïque, quelque chose comme celle expérience tentée quel- 
quelois par la médecine, la transfusion d'un sang nouveau 
dans un corps épuisé. Pour ramener l'égalité élablie jadis par 
Lycurgue, il fallait abolirles dettes et faireun partage desterres.: 
Cette révolution, la plus étonnante qui soit dans l'histoire, 
fat l'œuvre de deux jeunesgens, Agis et Cléomène, les derniers 
des rois Héracléides. Avant d'imposer des mesures qui allaient . 
bouleverser l'ordre social, il était nécessaire d'ôler tout point 
d'appui à l'inévitable résistance des intérêts menacés, en bri- 
sant le pouvoir des Éphores, supérieur à celui des rois. Ainsi. 
s'explique le double caractère de la réforme tentée par Agis et 
accomplie par son successeur Cléomène : en même temps 
qu’elle affranchit le peuple par un nivellement des forlunes, 
elle relève ct agrandit l'autorité royale. Voilà pourquoi celle 
révolution a été si diversement jugée par les auteurs anciens ; 
Polybe et Pausanias appellent Cléamène un tyran, tandis que 
Plutarque compare les deux rois de Sparte aux’ deux tribuns de 
Rome, Tiberius et Caius Gracchus. 

Agis n'avait pas vingtans lorsqu'il devint roi de Sparte en 2#1. 

I résolut d'employer sa puissance à rélablir les lois de Lycurgue 
et la forte discipline des ancètres. 11 commença par sonder les 
dispositions des Spartiates. Les jeunes gens entrèrent dans ses 
vucs plus facilement qu'il ne l'avait espéré ; mais les vicillards, 
dit Plularque, frémirent au seul nom de Lycurgue « comme 
des esclaves fugilifs qu'on veut ramener à leur maitre », Trois 
seulement approuvèrent ses projels ; c'élaien! son oncle Agé- 
silaos qui, ayant beaucoup de dettes, éspérait s'en débarrasser 

par une révolution, et deux citoyens fort estimés, Mandrocleidas 

et Lysandros. Agis sentait bien que la plus vive- opposilion 
viendrait des femmes qui, à cette époque, possédaient la plus 
grande partie des richesses de Sparte. Dans un pays où les 
hommes sont toujours en gucrre, il ya naturellement beau- 
coup de riches veuves et de riches héritières. La mère du roi, 

* Agésistrata et son aïeule Archidamia possédaient à elles seules 
plus de fortune que tous les Eukédaimoniens ensemble.
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Lorsqu'Agis leur communiqua ses desseins, Agésistrata l'ut 

elfrayée et essaya de l'en dissuader. Mais son frère Agésilaos la 
prit par le sentiment : il lui montra les avantages de cette 
entreprise pour Sparte, et la gloire qui en rejaillirait sur sa 

famille. Dès lors, elle fut gagnée à la cause de la révolution et 

cssaya d'y entraîner ses amis. Mais elle eut peu de succès. 

auprès des femmes; l'idée de renoncerau luxe dont elles avaient 
l'habitude les épouvantait. Elles s’adressèrent à l’autre roi, 

Léonidas IE, et le supplièrent de profiter de l’ascendant que 
lui donnait son âge pour réprimer les tenlalives insensécs de 

son jeune collègue. Léonidas, quiavail véculongtemps dans les 

palais des salrapes et à la cour de Séleucos, y avait contracté 

le goût du faste et de la mollesse. 11 ne demandait pas mieux 

que de favoriser les riches, mais la crainte du peuple l'em-° 

pècha d'agir ouvertement. Il se conlenla d'intriguer, de parler 

aux magistrats, de répandre le bruit qu’Agis voulait, nôn pas 

fournir des citoyens à Sparte, mais s'assurer des satellites, et 

qu'il n'offrait aux pauvres les biens des riches qu'en échange 

de la tyrannie qu’il convoiluit, . - 

Un roi socialiste, — Agis ayant réussi à faire nommer 

Lysandros parmi les Ephores, présenta au sénat une loi dont 

_ les principaux articles élaient l'abolition des delles etle partage 

des terres. La vallée de l'Eurotas devait être divisée en qualre 

mille cinq cents parts pour les Spartiales, dont le nombre serait 

complété par l’adjonction de paysans, ou Periœkes, ct d'étran- 

gers jeunes ct robustes. Le reste des terres devait former 

- quivze mille parts pour les Laconiens en élat.de porter ics ar- 

mes. Les tables communes devaient être rélablies avec toute 

l'ancienne discipline de Lycurgue. Lysandros réunit l’assem- 

blée du peuple, des oracles furent invoqués en faveur des ré- 

formes proposées, el Agis déclara que lui-même donnerait 

l'exemple des sacrifices à la patrie. [es rois de Sparte n'avaient 

pas de liste civile, ear toutes les fonclions étaient graluiles à 

Sparle, comme dans louics les autres républiques grecques, 

mais Agis avait une grande fortune personnelle: « Je mettrai 

en commun, dit-il au peuple, out ce que je possède en terres 

et six cents talents de monnaie. Ma mère el mon uïeule suivront 

mon exemple, ainsique lous mes amis, qui sont les plus riches 

16.
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des Spartiales. » Le peuple admirait : on voyait enfin un roi 
digne de Sparte. Maïs l’opposition de Léonidas et des riches fit 
rejeter la loi par le Sénat à la majorité d’une voix. - 

— Lysandros accusa Léonidas d'avoir violé une ancienne loi 
qui défendait aux Héracléides d’épouser des étrangères. On 
persuada à son gendre Cléombrotos de réclamer le trône, 
Comme étant de la race d'Héraclès. Léonidas cffrayé se réfugia 
dans le temple d'Athènè appelé Maison d'airain. Sa fille Ché- 
lonis, alla l’y joindre en costume de suppliante. Cléombrotos 
fut proclamé roi de Sparte. Mais Lysandros élant sorti de 
charge, les nouveaux éphores le mirent en accusation avec 
Mandrocleidas, pour avoir proposé l'abolition des dettes et le 
partage des terres. Alors les deux rois, Agis et Cléombrotos, 
se rendent à l’agora avec leurs amis, font lever les éphores de 
leurs sièges etles remplacent par d’autres, au nombre desquels 
élait Agésilaos, puis ils arment les jeuncs gens ct mettent les 
prisonniers en liberté. Mais il n’y eut pas de sang répandu; au 
contraire Agis, ayant appris que son oncle voulail faire tuer 
Léonidas, qui ellait se réfugier à Tégéa, envoya des hommes 
sûrs pour protéger la fuite de son ennemi. | 

Intrigues d'Agésilaos, — Le triomphe de la révolution 
semblait assuré; mais Agésilaos sut persuader à son neveu 
qu'il serait dangereux d'accomplir toutes les réformes à la fois, 
ct que s’il commetçait par abolirles dettes, il s’assurerait l’ap- 
pui de tous les riches obérés. A gis se rendit àcetavis en le voyant 
partagé par Lysandros. Toutes les obligations furent portées 
sur la place publique et on y mit le feu. Les banquiers et les 
riches étaient conslernés; Agésilaos les plaisantait en disant 
qu'il n'avait jamais vu de flamme si belle, Le peuple deman- 

. dait qu’on procédât au partage des terres. Déjà les deux rois 
avaient donné des ordres, mais Agésilaos trouva des prétextes 
pour en retarder l'exécution jusqu’au départ d’Agis, obligé de 
conduire une expédition au dehors. Cette expédition est racon- 
tée de deux façons absolument contradictoires, par Pausanias 
d'une part, de l’autre par Plutarque. Selon Pausanias, elle était 
dirigée contre les Achaiens, etaprès s’êlre emparé de Pallène, : qui fut reprise peu de temps après par Aratos, Agis fut lué près de Mantinée dans une bataille sur laquelle Pausanias
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donne les détails stratégiques les plus précis. Selon Plularque 
au contraire, loin d'aller combattre lès Achaiens, Agis allait leur 
porter secours contre les Aitoliens, en vertu d'un traité d’al- 

- liance conclu antérieurement. Agis était le plus jeune des 
. soldats de son armée, dont tout le monde admirait la bonne 

tenue et la discipline. Il était d'avis de livrer bataille immédia- 
tement; mais Aralos, qui commandait les Achaïens, s’y refusa 

etcongédia bientôt ses alliés, ne voulant pas partager avec eux 

l'honneur de cetle campagne. Agis mécontent revint à Sparte 

avec son armée. | 

Réaction à Sparte. — La ville élait en proie à une vio- 
‘ lente réaction. Agésilaos avait irrité Lout le monde par son des- 

potisme et sa rapacilé. Il s'entourait d’une garde ct unnonçait 
qu'il serait maintenu en charge l'année suivante. Les riches 

rappelèrent Léonidas, et le peuple, trompé dans l'espoir, d’un 
partage des terres, ne fit pas de résistance. Agésilaos fut épar- 

gné à cause de son fils, dont on estimait la valeur, et parvint à 

s'enfuir. Cléombrotos se réfugia dans le temple de Poseidon, 

Agis dans la Maison d’airain. Léonidas, suivi d’une troupe de 

soldats, entra dans le temple de Poseidon et accabla son gendre 

de reproches. Mais Chélonis vint s’asscoir avec ses deux en- 

fants près de Cléombrotos etle tint serré dans ses bras. « Mon 

père, dit-elle à Léonidas, j'ai pris ces habits de deuil pour te 

suivre quand tu étais proscrit par mon mari. Je les garde au- 

jourd’hui que la vie de mon mari est menacée par mon père. » 

Léonidas dit à son gendre qu'il pouvait partir et essaya de re- 

tenir Chélonis; mais elle, ayant fait une courte prière devant 

l'autel, prit un de ses enfants, donna l’autre à Cléombrotos et 

sortit avec lui. ‘ 

Agis, ne se fiant pas aux promesses de Léonidas, resla dans 

son asile de la Maison d'airain. Mais il en sortait quelquefois la 

nuit pour aller au bain; trois de ses amis intimes, Am- 

pharès, Démocharès et Arkésilaos l'y accompagnaient et le 

ramenaient au temple. Ampharès avait emprunté à Agésis- 

{rata, mère d'Agis, des vases d'argent ct de riches tapis; il au- 

rail voulu n'avoir pas à les rendre. Un jour qu'il revenait du 

bain avec Agis, il passa à dessein devant la prison el, arrivé à 

la porte, il lui dit qu'il l'arrêlait en verlu de ses fonctions
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d'éphore. Agis essaya de résister, mais Dèmocharès, qui était 
très vigoureux, l’enveloppa d’un manteau, pendant que des 
complices apostés d'avance le poussaient par derrière dans la 
prison. ‘ . 
Meurtre d'Agis. — Léonidas, les éphores et quelques sé. 

nateurs se rendent aussitôt à la prison et, se constiluant en 
tribunal, somment le roi de rendre compte deë changements 
qu'il a introduits dans l'État. 11 se mit à rire ; Ampharès Jui dit 
qu'il aurait bientôt sujet de pleurer. Un des éphores, comme 
pour lui offrir un moyen de se justifier, lui demanda s’il n'avait 
pas cédé aux conseils d’Agésilaos et de Lysandros. I] répondit 
qu'il n'avait été poussé par personne, qu’il n'avait voulu qu'imi- 
ter Lycurgue, et que, loin de s’en repenlir, il s'en glorifiait. Ils 
donuèrent ordre de l'élrangler. Les exécuteurs hésitaient à 
porter la main sur le descendant d'Héraclès ; alors Démocharès 
le traîna dans la chambre des exécutions. Cependant le bruit 
de l'arrestation d'Agis commençait à se répandre, et le peuple 
s’assemblait aulour de la prison. On hâta sa mort, de peur que 
la foule ne l'enlevât à la faveur de la nuit. Un des bourreaux 
pleurait; il Jui dit : « Ne me plains pas; je suis plus heureux 
que ceux qui me condamnent, » EL il présenta son cou au 
cordon. . 

Agésistrata, qui était à la porte de la prison, aperçut Am- 
pharès el se jela-à ses pieds. I la releva et lui dit que son fils 
n'avait rien à craindre. Il la fil entrer avec sa mère Archidamia 
et referma la porte. On étrangta d'abord la vicille grand'mère. 
Agésislrala aida l’exéculeur à détacher la corde, puis elle cou- 
vril avec soin le corps de sa mère et l'étendit près du corps 
d'Agis. « Mon fils, dit-elle, c'est l'excès de la modéralion et de 
ta douceur qui t'a perdu ». Ampharès répondit : « Puisque tu 
as partagé les sentiments de ton fils, tu partageras sa puni- 
lion. » ‘Elle mourut cn disait : « Que cela soit utile à: 
Sparte!» (241). ee . | 
Cléomène reprend les projets d'Agis. — Agialis, femme 

d'Agis, ful arrachée de sa maison avec son jeune enfant. 
Comre elle était très riche, ayaut hérité des biens de son père 
Gylippos, Léonidas la contraignil à épouser son fils Cléomène, 
qui était à peine d'âge à se marier. Elle garda loujours sa haine
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contre Léonidas, mais elle fut touchée de l'affection profonde 
de son jeune mari. Cette affection, qui ne se démentit jamais, 
rend invraisemblable Passerlion de Pausanias qui accuse: 
Cléomène d'avoir empoisonné le fils de sa femme. Elle lui 

parlait souvent d'Agis; il l'interrogeait sur ses plans de ré- 
forme et s’associait au culle qu’elle avait voué à sa mémoire. 
Elle voulait faire de son second mari le vengeur du premier. 
L'éducalion de Cléomène le disposait à ce rôle : il avait été, 
initié à la forte morale du Portique par Sphairos d'Olbia, dis- 

*_ siple de Zénon et de Cléanthe. Faire de Sparte une cité de 
stoïciens, ce n'était pas une utopie; c'était un retour à la dis- 

cipline de Lycurguc et aux mœurs des aïeux. Si les Trente. 
tyrans d'Athènes avaient donné une triste idée d’un gouverne- 
ment de philosophes, la philosophie pouvait trouver à Sparte 
une occasion de se réhabiliter. 

Archidamos, frère d’Agis, s'élait réfugié à Messène. Cléomène, 
devenu roi après la mort de son père Léonidas (236), voulut 
associer Archidamos à la royaulé à laquelle il avait droit, et le 
rappela d'exil : ce partage, conforme d'ailleurs aux lois de 

Sparte, loin de nuire à l’autorité de Cléomène, l'aurait aidé à 

lutter contre la puissance despotique des éphores. Mais les 
meurtriers d'Agis craignaient la vengeance d’Archidamos : ils. 

l'assassinèrent. Polybe et Pausanias accusent Cléomène de ce. 
meurtre, mais: il n'y avait aucun intérêt : c’eût été se priver 

- d'un auxiliaire ulile pour la révolulion qu'il méditait. Quant à 
poursuivre les meurtriers d'Archidamos, il n'y avait pas même 

à y penser; il était obligé de ménager les complices de son père. 

“Ce n’est qu’à force de dissimulalion et de prudence qu'il pou- 

vaitéviter les soupçons du parti des riches, tout-puissant depuis: 

la mort d’Agis. Sa mère Cratésicleia, qui approuvait ses pro- 

jets, lui fournissait l'argent dont il avait besoin pour augmenter 
son autorité. Elle s’élait décidée, malgré sa répugnance pour. 
un second mariage, à épouser Mégistonos, citoyen riche et 

puissant, dont l'appui fut très ulile à Cléomène pour gagner les 

éphores et leur faire décréter une expédition dont il prit le: 
commandement. | 

Rivalité des Achaiens et des Spartiates. — Pendant 

la période de réaction qui suivit la mort d’Agis, il s'était passé
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en dehors dé Sparte des événements qui eurent pour résultat 
de créer une rivalité entre les Spartiates ct les Achaicns. Dè- 
mètrios IL avait succédé à son père Antigonos de Goni sur le 
trône de Macédoine (239). Son règne parait avoir été rempli 
par des luttes, dont on ne connaît pas le détail, contre les Ai- 
toliens et les Dardanes, car on ne le voit pas intervenir dans 
les affaires du Péloponnèse: Aratos en profita pour donnerune 
nouvelle extension à la ligue achaienne. Il décida Lysiadès, 
tyran de Mégalopolis, à déposer le pouvoir et à faire entrer 
sa ville dans la confédération des Achaiens. Ceux-ci récom- 
pensèrent Lysiadès en l'élevant à la stratégie. C'était un en- 
Couragement pour les autres tyrans du Péloponnèse; l'autorité : 
légale d'un stratège des Achaiens valait mieux que la {yrannie 
toujours précaire d’une seule ville. Le roi de Macédoine, occupé 
à faire la guerre avec ses voisins, se bornait à fournir aux tyrans 
l'argent nécessaire à l'entrelien de leurs soldats. Aristomachos, 
tyran d'Argos, fit dire à Aratos qu’il était prêt à abdiquer le 
pouvoir et à faire entrer Argos dans la fédération achaienne, 
Pourvu qu'on lui donnât 50 talents pour solder et licen- 
cier ses troupes; l'année suivante les Achaiens le nom- 
mèrent stratège. Les tyrans de Phlious et d'Hermionë suivirent 
l'exemple de Lysiadès et d'Aristomachos; les Aiginètes deman- 
dèrent aussi leur annexion à l'Achaïe. Aratos avait essayé plu- 
sieurs fois sans succès de délivrer Athènes; après la mort de 
Dèmètrios (233), il persuada à Diogène, qui commandait la 
garnison macédonienne, de remettre aux Athéniens, pour la 
somme de 150 talents, le port du Pirée, la forteresse de 
Munychia, Salamine et Sounion. On a cru à tort qu'Aralos 
avait fait entrer Athènes dans la ligue achaienne; Plutarque 
n'en dit rien, eliln’aurait pu passer sous silence une annexion 
si importante. Les Athéniens sont devenus simplement les 

alliés de l’Achaïe, en même temps et au même titre que les 
Aitoliens. ‘ 

L’accession de Mégalopolis et d’Argos eut un résultat qu’A- 
ralos n'avait sans doute pas prévu, et qui contrariait sa politi- 
que pacifique. Pour ces deux villes, Sparte. était l'ennemi 
héréditaire. Lysiadès et Aristomachos cherchèrent à entrainer 
l'Achaïe dans'une guerre qu’Aratos aurait voulu éviter. Tout
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ce que sa prudence put obtenir, c’est qu’au lieu d'attaquer ou- 
verlement les Sparliales, on se bornât à les isoler, en faisant 
entrer, de gré ou de force, dans la fédération achaienne, quel- 
ques villes d’Arcadie comme Orchomène, Tégéa, Mantinée, qui 
restaient attachées à l'alliance lakédaimonienne. Cette tentative 
semblait peu dangereuse, à cause de la jeunesse et de l’inex- 
périence de Cléomène, et il est probable que les partisans d’Agis, 

exilés de Sparte, poussaient à une agression dont ils espéraient 
profiter. On ne savait pas que rien ne pouvait être plus agréable 

à Cléomène qu'une guerre : il n’altendait qu'en prétexte pour ‘ 

préparer, par des victoires, la révolution sociale qu'il méditait. 
Le retour aux inslitulions de Lycurgue se liait, dans sa pensée, 

aurétablissement del'hègémonie de Sparte sur le Peloponnèse. 
Aussitôt qu’il eut obtenu l’ordre des éphores, il entra en cum- 
pagne. Près de Pallantion, en Arcadie, il rencontra l'armée 
achaïenne, forle de vingt mille fantassins et de mille cavaliers. 

Il n'avait que cinq mille soldats, mais il leur rappela le mot d'un 
de leursanciens rois : « Les Spartiates ne demandent pas com- 
bien sont les ennemis, mais où ils sont. » Aralos, malgré la 

supériorilé du nombre, ne permit pas au général de risquer le 

* combal; il se retira et alla atlaquer les Eléiens. Cléomène vint à 

leur secours et battit l’armée achaienne près du mont Lykaios. 
Aralos, tirant parli de sa défaite, se jela à l'improviste sur 

Manlinée, s’en empara et y mit une garnison. Bientôt après, 
- Cléomène remporta près de Mégalopolis une seconde victoire; 

Lysiadès y fut tué en combattant. Les Achaïens, très irrités 

contre Aratos, le rendirent responsable de la défaite ; le synode 
décréla qu’il ne lui serail pas fourni d'argent pour solder les 
mercenaires et que, s il voulait continuer la guerre, il la ferait 

à ses frais. 

Révolution sociale à Sparte. — Cléomène, encouragé par 

ses succès rapides, crut le moment venu de mettre ses projets 

à exéculion. Mais l'exemple d'Agis lui avait appris qu’on ne fait 
pas une révolution par des voies légales. Convaincu de la justice. 
du but à atteindre, il ne fut pas scrupuleux sur le choix des 
moyens. Pour diminuer le nombre de ses adversaires, il réunit 
ceux dont il craignait le plus l'opposition, les fatigua par de 
longues marches, ‘et lorsqu'ils demandèrent de camper pour
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prendre un peu de repos, il les quitta et revint à Sparte à la 
lête des troupes mercenaires. En chemin, il s’entretint avec 

.quelques jeunes gens qui avaientété élevés avec lui et sur les- 
quels il pouvait compter, les envoya en avant et continua sa 
.marche à pelits pas, pour n’arriver qu’à l'heure où les éphores 
étaient à table. Sous prétexte de donner des nouvelles de l'ar-. 
mée, ils entrent dans la salle où les éphores soupaient, se pré- 
cipitent sur eux et les frappent de leurs épées. Quaire éphores 

sout tués avec quelques ciloyens qui leur portaient secours, 
Le cinquième, quoique blessé, put se réfugier dans le temple 
de la Peur. C'était Agésilaos, l'oncle d'Agis; on lui fit grâce et 
on lui permit de sortir de le ville. Le lendemain, Cléomène 
bannitquatre-vingts citoyens et convoqua l'assemblée du peuple 
pour expliquer sa conduite. Il avait fait enlever les sièges des 
éphores; il expliqua que celte magislralure n'existait pas dans 
la conslitution de Lycurgue, qu’elle n’était d'abord qu'une dé- 
légation du pouvoir judiciaire des rois et n'avait grandi que 
par une suite d’usurpations. « S'ils avaient usé modérémentde 
leur autorité, il eût mieux valu les en laisser jouir; mais qu’a- 

busant d'un pouvoir usurpé ils aient détruit notre ancienne 
conslilution, qu’ils aient chassé ou fail mourir les rois, cela 

‘n’était pas supportable. J'aurais voulu guérir sans douleur les 
maux de la patrie, extirper le luxe, les dettes, l'usure, et deux 

“fléaux plus anciens encore, la richesse et la pauvreté. Mais 
Lycurgue lui-même n'avait pu établir sa constitution sans em- 
ployer la violence. Celte .constitution très belle ct très divine, 

elle va revivre : les terres seront mises en commun, les dettes 

abolies, et un choix sera fail parmi les étrangers, afin que les 

meilleurs, devenus citoyens de Sparte, défendent la ville, et 
empêchent la Laconie de devenir la proie des Aitoliens ou des 
-Jlyriens. »° 
. Pouréviter l’odieux nom de monarchie, Cléémène associa au 
trône son frère Eucleidas; c'est la seule fois qu'on ait vu à 

Sparte deux rois de la même famille, Les réformes promises 
-furent réalisées : « Gléomène fut le premier, dit Plutarque, à 

.mêtire en commun.tout.ce qu’il possédait. Son beau-père Mé- 
-gistonos, et ensuite chacun de ses amis et tous les autres 

-citoyens suivirent son exemple. Toutes les terres furent parta-
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gées. Il réserva même une portion à chacun de ceux qu'ilavait 
bannis, en promettant de les rappeler quand la tranquillité 
serait rétabli. 11 compléta le nombre des ciloyens par les meil- 
lèurs d’entre les périækes et en forma un corps de qualre 
mille hoplites qu’il dressa à se servir de longues piques à deux 
mains au lieu de javelines et à porter leur bouclier avec une 
anse ct non avec une courroie. Il s'appliqua à l'éducation de” 
la jeunesse, qu’il fit instruire dans la véritable discipline de 
Lakédaimon, et il y fut puissamment aidé par Sphairos, qui 
se trouvait dans la ville. On vit renaître en peu de temps l'an- 
cien ordre des gymnases et des repas en commun. La plupart 
des citoyens se plièrent volontairement à celle antique et géné- 
reuse discipline laconienne; les autres, en petit nombre, l’ac- 
ceptèrent par nécessité (226). » 

Succès militaires de Cléomène. — Sûr désormais deson 
pouvoir, ainsi que du courage et de la discipline de ses troupes, 
Cléomène reprend les armes contre les Achaiens, leur enlève 
Mantinée, Tégée, Orchomène; les force à livrer bataille ct rem- 
porle sur eux une grande vicloire. Il se forma bientôt dans 
toutes les villes un parti en sa faveur. On était séduit par les 
manières affables de ce jeune roi, plus simple dans sa vie, plus 
ausière dans ses mœurs que le dernier de ses soldats. Ceux 
même qui s'étaient moqués de sa prétention à imiter Solon et: 
Lycurgue reconnaissaient qu'en rendant aux Sparliates les 
usages de leurs pères il leur avait rendu leur antique énergie. 

Tousles pauvres du Péloponnèse espéraient l'abolition des dettes 
et le partage des terres. Il est probable cependant que Cléo- 

mène ne songeait pas à appliquer la constitution de Lycurgue 
en dehors de Sparte. Précisément parce qu'il croyait ce système 
politique excellent et qu'il y voyait une garantie de dominalion 
pour sa patrie, il voulait le lui réserver : c'était un palriote, ce 
n'était pas. un apôtre. | 

Effrayés des progrès de Cléomène, les Achaiens demandent 
la pais. Il y met pour conditions qu'ils le nommeront stralège 
de la confédération achaienne. En échange de ce litre, il offre 

de rendre les prisonniers et promet de faire le plus grand bien 
aux villes. Les Achaiens étaient disposés à accepter les offres 
de Cléomène. Ils l'invitèrent à se rendre à l'assemblée géné- 

L. M. — Iist. DES GnEcs. 47
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‘rale qui devait se lenir à Lerne, pour y conclure un traité. Si 
cette entrevue avait eu lieu, les allures franches et loyales de 
Cléomène, le prestige que lui donnaient ses récentes victoires, 
lui auraient fait des amis de ses ennemis de la veille, et il aurait 
réalisé sou rêve, le rétablissement de l'hègémonie de Sparte 
sur le Péloponnèse. Un accident imprévu changea le cours des : 
“choses, Cléomène qui s'était échaulfé par une marche préci- 
pitée, ayant bu imprudemment de l’eau froide, fut pris d’une 
hémorragie violente et d’une totale extinction de voix. ]l ren- 
voya aux Achaiens leurs principaux prisonniers, et, remeltant 

l'entrevue à une procliaine assemblée il retourna à Sparte. Ara- 
tos profila de ce relard pour essayer de détourner les Achaiens 

‘de la paix. Plutarque lui reproche d'avoir cédé à des motifs de 
basse jalousie : après avoir gouverné la ligue achaienne pen- 
dant trente-trois ans, il lui était dur de se voir enlever une auto- 

rité conquise au prix de tant d’elforts. Peut-être aussi croyait-il 

que la ligue ne pouvait, sans se détruire elle-même, remplacer 

son gouvernement électif et annuel par un roi héréditaire, fier 

du titre de descendant d'Hèraclès; qu’elle ne pouvait renoncer 

à l'égalité l'édérale des cités pour se soumettre à l’hègémonie de 

Sparte. Il est probable qu’il craignait surtout que la contagion 

de l'exemple ne répandit dans tout le Péloponnèse la politique 

de nivellement inaugurée à Sparte par Cléomène. Alors, 

comme un médecin affolé qui applique un remède pire que le 

mal, ilentama des négociations secrètes avec Antigonos Doson, 

roi de Macédoine. 
Jntrigues d’Aratos. — Aratos avait pris pour intermédiaire 

deux citoyens de Mégalopolis; celte ville: avait toujours été 

hostile aux Sparliates et favorable au parti macédonien : elle 

autorisa les négociateurs à parler en son nom. Antigonos pro- 

mit ses sccours, mais il y mit pour condition qu’on lui rendrait 

la citadelle de Corinthe. Ils rapportèrent cette réponse, vantèrent 

les dispositions bienveillantes du roi et engagèrent l'assemblée 

. des Achaiens à traiter avec lui. Aratos déclara que rien ne 

pressait : si la république ne pouvail terminer la guerre avec 

‘ ses seules forces, il serait toujours temps de profiter de’la 

bonne volonté du roi. Mais Cléomène, qui croyait la paix con- 

clue et ses condilions acceptées, qui avait déjà rendu les pri-
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sooniers, fut profondément irrilé de la mauvaise foi des 
Achaiens ‘et recommença la gucrre avec plus de vigueur, Il 
s'empara de Pellène, de Phénée, de Pentélie, puis, profitant de 
la célébration des jeux Néméens, il se rendit maitre d'Argos, 
dont la soumission entraîna celle de Phlious et de Cléonai. On 
vitalors combien était fragile celte fédération que Polybe nous 
représente comme appuyée sur un accord unanime : « Plu- 

sieurs villes, dit Plutarque; songèrent à se séparer de la ligue; 
le peuple parce qu'il espérait le partage des terres et l'abolition 
des dettes, les principaux citoyens parce qu'ils supportaient avec 
peine la domination d'Aratos, et que quelques-uns étaient in- 
dignés qu’il eût appelé les Macédoniens dans le Péloponnèse. » 

Aratos, cffrayé du mouvement socialiste qui se propage par- 

tout, se fait décerner le titre de stratège aulocrate, avec un 

pouvoir absolu qui ressemblait singulièrement à la tyrannie; 
on lui donna même des gardes. Après avoir fait mourir les 
révolutionnaires à Sikyone, il informait déjà contre ceux de 
Corinthe; mais devant l'attitude menaçante de la population, 

‘il s'échappe de la ville, quise rend immédiatement à Cléomène. 
Aratos demanda des secours aux Ailoliens et aux Athéniens, 

qui refusèrent, n'ayant aucun motif d'hostililé contre Sparte. 
Cléomène s'empare de Troizen, d'Hermionè, d'Épidaure. Une 
garnison achaicnne occupait encore la citadelle de Corinthe; 
Cléomène fait une dernière proposition de paix : il offre à 
Aratos une pension annuelle de douze talents; c'était le dou- 
ble de celle que lui envoyait tous les ans Ptolémée. Il ne de- 
mande pour cela que d’être nommé commandant des Achaiens 

et de garder en commun avec eux l’acropole de Corinthe. 
Aratos aime mieux lalivrer au roi de Macédoine et lui envoie 
son fils comme otage. L'assemblée des Achaiens; sur sa pro- 
position, appelle Antigonos Doson et l'inveslit du commande- 

ment refusé à Cléomène. L'indignation de Plutarque rappelle 
les colères patriotiques de Démosthènes contre l'homme de .. 
Macédoine : « Si Aratos désespérait des affaires des Achaiens, il 
valait encore mieux céder le commandement à Cléomène que 
de rendre encore une fois le Péloponnèse barbare en y faisant 
entrer des garnisons macédoniennes, et de remplir l'Acroco- 
rinthe d'armes illyriennes et gauloises. Admetlons que Cléo-
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mène fût un homme violent et injuste : maïs il descendait des 
. Hèracléides, il avait Sparte pour patrie, et il valait mieux 
prendre pour chef de la ligue le dernier citoyen de Sparte que 

le premier des Macédoniens. Voilà du moins ce que peanseront 
tous ceux'qui ont quelque souci de la noblesse des Grecs. » 

Antigonos Doson dans le Péloponnèse. — A l'arrivée 

du roi de Macédoine, tout change de face. Obligé de défendre 
les passages de la Laconie, Cléomène perd à la fois toutes ses 
conquêtes. À Argos, le peuple, déçu dans ses espérances d’a- 

bolilion des dettes et de partage des lerres, laisse la faction 

des riches livrer la ville aux Macédoniens; Mégistonos, beau- 
père de Cléomène, est tué en voulant la défendre. En reve- 
venant à Sparte, Cléomène apprend la mort de sa femme 
Agialis; ce dernier coup le frappait au moment où il était. 

abandonné de tous ses alliés. Il demanda des secours à Pto- 
lémée, roi d'Égypte. Sa mère Cratésicleia, le voyant soucieux, 
l'interroge : il avoue que Ptolémée exige qu'il envoie comme 
otages sa mère et son fils. « N'est-ce que cela, dit-elle? Em- 
barque-moi vite, pendant que je puis encore servir à quelque 
chose. Ne sacrifie pas l'intérêt de la patrie pour une vieille 
femme et un enfant. » Elle monta sur le vaisseau, tenant son 

petit-fils par la rain : « Adicu, dit-elle, que personne ne 
nous voie pleurer ; c’est la seule chose qui soit en notre pou- 

* voir; le succès dépend des Dieux. » 
Antigonos reçut la citadelle de Corinthe et y mit une gar- 

nison macédonienne. Il en mit une aussi dans Orchomène, 
pour surveiller l'Arcadie. La ville de Manlinée, qui s'était don- 
née à Cléomène, fut livrée au pillage ; ses principaux citoyens 
furent mis’ à mort, et tout le reste de la population fut réduit 
en esclavage. La ville, repeupléc par de nouveaux habitants, 
reçut d'Aralos le nom d’Antigonée. On célébra des fêtes en 
l'honneur d'Antigonos, on lui chanta des hymnes; on releva 
parlout les statues des tyrans chassés autrefois par Aratos 
(223). 

Ruine de Mégalopolis. — L’habileté militaire de Cléomène 

retardait l'issue de la lulte. Réduit à la Laconie, il la préser- 
vait de toute attaque et faisait de fréquentes incursions sur le 
territoire ennemi. Il parvint même à surprendre Mégalopolis.
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Les habitants purent se réfugier à Messène; il leur fit offrir de 
leur rendre leur ville s'ils voulaient se séparer de la fédération 
achaienne : ils refusèrent, d’après l'avis du jeune Philopoimèn, 
qui devint plus tard général de la ligue, et Cléomène irrilé 
livra la ville au pillage. Les tableaux et les statues furent trans- 
portés à Sparte. Ces succès relevaient la confiance des Laké- 
daimoniens; mais Anligonos avait sur eux l'avantage de ne 
Pas manquer d'argent, tandis que Cléomène pouvait à peine 
fournir à l'entretien de ses troupes et donne une modique solde 
à ses mercenaires. Il offrit la liberté à tous les Hilotes qui 
pourraient payer la somme de cinq mines (450 f.) et il en 
arma deux mille à la macédonienne pour les opposer aux 
Boucliers blancs. Ptolémée n'envoyait pas les subsides qu'il 
avait promis, et engageait Cléomène à trailer avec Antigonos. 
S'il avait pu faire trainer la guerre en longueur, le sort de la 
Grèce aurait été changé, car deux jours après la dernière ba- 
taille, Antigonos reçut la nouvelle d'une incursion des Illy- 
riens’ qui l'obligeait à revenir immédiatement en Macédoine. 

Bataille de Sellasie, — Celte bataille décisive se livra près 

de Sellasie. L'armée macédonienne était de plus de trente 
mille hommes. Cléomène n’en avait que vingt mille et, selon 
Phylarchos, la Irahison vint s'ajouter à l'infériorilé du nom- 
bre. Trompé par un faux rapport, il s’engagcait en avant 
quand il vit l’autre aile, commandée par son frère Euclei- 

das, enveloppée ct taillée en pièces. Des six mille Lakédaimo- 
niens, il ne s'échappa que deux cents. La plus grande partie 
des troupes auxiliaires périt également dans cetie journée. 
« Les vaincus, dit Justin, snpportèrent leur désastre avec un 
courage digne de Sparte, eux, leurs femmes ct leurs enfants. 

Aucun homme n'avait ménagé sa vie, aucune veuve ne pleura. 
Les vieillards louaient leurs fils morts, les enfants glorifiaient 
leurs pères tombés dans Ja Jutle et regreltaient de n'avoir pu 

partager leur sort. Toutes les maisons étaient ouvertes, on 
accueillait les blessés, on les pansait et on les soïgnait: Nul 
bruit, nulle agilalion dans la ville; chacun déplorait, non ses - 

malheurs, mais ceux de la patrie. Le roi Cléomène survint 
alors, couvert du sang des ennemis et du sien. Il ne voulut 

ni s'asseoir ni manger; mais, appuyé contre le mur, voyant
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qu'il ne restait plus que quatre mille hommes de son armée, 
il leur dit de se réserver pour des jours meilleurs. » Quant à 
lui, sortant brusquement avec ses amis, il s'embarqua pour 
l'Egypte. Anligonos entra dans Sparte, rétablit l'oligarchie et 
rendit le pouvoir aux éphores. Mais il ne pilla pas la ville (R 
ne commit aucune violence. I} dit qu'il avait fail la guerre à : 
Cléomène et non aux Sparliates, el qu'il metlait sa gloire à 
pouvoir dire que Sparte avait été épargnée par celui qui avait 

  

Monnaie frappée en l'honneur d'Antigonos Doson après la bataille de Sellasie. Vis- 
conti l'a prise pour une monnaie de Cléomène. Au revers est la statue d’Athènè 

-Chalkioikos ou d'Apollon d'Amyclai ; à ses côtés une chèvre et un épéron de navire. 
Dans le champ, les lettres AA et une couronne. 

eu seul le bonheur de la prendre. Il partit le troisième jour 
pour la Macédoine (222). 

Cléomène en Égypte;.sa mort. — Plolémée Evergète 
reçut Cléomène assez froidement; puis ayant appris à le con- 
nailre, il regretta de l'avoir abandonné à Anligonos et lui pro- 

mit de le renvoyer en Grèce avec une flotte et de l'argent. Mais. 
il mourut bientôt après, et Plolémée Philopator, qui lui suc- 
céda, ne voulut pas tenir les promesses de son père. Cléomène 
ne put pas même obtenir qu'on le laissät parlir seul avec sa 
famille. 1 ne sut pas cacher son mépris pour les intrigues et 
les débauches de la cour d'Alexandrie. Le roi, à qui on per- 
suada qu’il voulait le détrôner, le fit enfermer avec treize de 

_ses compagnons. Ne pouvant supporter celte captivité, il eni- 
.. vra ses gardiens et courut dans la ville avec ses amis en appe- 

lant le peuple à l'insurrection. Les Alexandrins, habitués à 
vivre sous une monarchie, ne comprenaient pas ; tout le mondo 
se sauvait, Cléomène dit à ses compagnons: « ]l n'est pas
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étonnant que les femmes gouvernent dans un pays où les 

hommes ont peur de la liberté. » Voyant qu’il n’y avait plus 
d'espérance, les Sparliates ne voulurent pas êlre pris vivants 
et se tuèrent les uns les autres. Le corps de Cléomène fut mis 
en croix par ordre de Ptolémée, qui fit mourir ensuite ses en- 

fants, sa mère Cratésicleia et les femmes qui l'avaient accom- 
pagnée. Les Alexandrins, après l'avoir laissé crucifier, se mi- 

rent à l’adorer. Ces Grecs bâlards ne savaient pas ce que c’est 
que la vie politique, mais ils avaient l'instinct religieux. En 

voyant ect homme sur sa croix, ils eurent une vague intuition 

de la grandeur morale; ils sentaient que ce n'était pas quel- 
qu’un de la même espèce qu'eux et que leurs rois divinisés, 
leur Alexandre, fils d'Ammon, et tous leurs Plolémées. Is lui 
offrirent des sacrifices expiatoires comme à un héros de race 
divine. « Et ils avaient raison, dit Thirlwall; quand on le com- 
pare à eux, on se sent transporté dans une autre atmosphère. 

. Quels que soient les maux qu'entraîna pour la Grèce la pas- 

sion désordonnée de la liberté, il valait encore mieux y vivre 

qu'au milieu d’un peuple qui n'a pas même d'histoire, pas 

plus qu'un troupeau de bestiaux, toujours la tête basse, à 

moins que des coups d’aiguillon ne les fassent entrer en fu- 

reur. » ‘ 
Guerre des deux ligues. Mort d'Aratos. — Antigonos 

Doson mourut peu de temps après son retour en Macédoine; 

son successeur Philippe, fils de Dèmètrios, était âgé de scize 

ans. Il aurait élé facile aux Achaiens de reprendre leur indé- 

- pendance; mais ils avaient perdu l'habitude de la guerre, 

« ils avaient, dit Plutarque, abandonné leurs armes pour se 

tapir sous celles des Macédoniens. » L'occasion sembla bonne 

aux Aitoliens pour s'emparer du Péloponnèse. Aralos était 

vieux et n'avail jamäis eu les talents d'un général; il fut battu 

près de Caphyai et la ligue achaienne appela encore une fois 

à son secours le roi de Macédoine, dont elle acceptait décidé-. 

ment.la suzerainclé (221). Celle guerre qu'on nomme guerre 

des deux ligues, dura trois ans et se termina par la défaite des 

Aitoliens. Us perdirent presque toutes leurs conquêtes. Ther- 

mos, leur capitale, fut prise avec tous les trésors qu'ils y 

avaient enlassés. Les Macédoniens brûlèrent le principal
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temple et détruisirent plus de deux mille statues. Les Spar- 

tiates, qui avaient cru se relever du désastre de Sellasie en 

s’alliant aux Aitoliens, furent enveloppés dans leur ruine. 

. L'Achaïe n’élait plus qu’une province de la Macédoine. Ara- 

tos, l’ancien ennemi des tyrans, était réduit à disputer aux 

-courtisans Ja faveur du jeune Philippe. Celui-ci avait com- 

mencé par montrer quelque déférence pour ses conseils, mais. 

il ne tarda pas à regarder ses alliés comme des sujets et à les 

traiter d’une façon tyrannique et hautaine; il lui semblait que, 

n'ayant rien à craindre des Grecs, il n’avait pas à les ménager. 

Il songea à occuper Messène; comme il avait une garnison à 

Corinthe, il aurait été assuré de la possession du Pélopon- 

nèse; c’est ce qu'un de ses conseillers, Dèmètrios de Pharos, 

appelait tenir le bœul par les deux cornes. Aratos voulut faire 

des observations et ne fut pas écouté. Philippe, qu'il avait logé 

dans sa maison, séduisit la femme de son fils. Aratos s’aper- 

cevait qu'il devenait importun et qu'on voulait se débarrasser 

de lui. A tort ou à raison, il se crut empoisonné. Comme un 

de ses amis Je voyait cracher le sang, « Mon cher Képhalion, 

lui dit-il, voilà le fruit de l'amitié des rois. » Il mourut en 213, 

- désespéré d’avoir détruit dans sa vieillesse l'œuvre qu'il avait 

eu tant de peine à accomplir. | . 

Les tyrans de Sparte. — L'hisloire intérieure de Sparte 

après la bataille de Sellasie est assez mal connue. « Il y eut, 

dit Polybe, de continuelles discordes civiles, des partages de 

terres, des bannissements et une succession de tyrannies, 

chez ce peuple qui autrefois ne pouvait pas même en sup- 

porter le nom:» Polybe, en qualité d'Achaien, regarde Cléo- 

mène comme un tyran, et les rois de Macédoine comme les 

libérateurs et les bienfaiteurs de Sparte. Il est très malveillant 

pour le parti socialiste et autonomisle qui, regrettant Cléomène, 

aurait voulu cônlinuer son œuvre et conservait une haine 

‘implacable contre la ligue achaienne, devenue vassale des rois 

macédoniens. Les chefs de ce parti, Lycurgue, Machanidas, 

Nabis, ont été flétris du nom de tyrans, parce qu'ils s’ap- 
puyaient sur le peuple, tandis qu'on n'ose pas donuer ce titre 
à des hommes qui ont exercé un pouvoir tout aussi absolu, 
mais en s'appuyant sur les hautes classes, et avec la protec-
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tion de l'étranger, par exemple Phokion el Démètrios de Pha- 

lère à Athènes. Pour juger en connaissance de cause les tyrans 

de Sparte, il faudrait des faits, el nous n'en avons pas. On a 
l'habitude d’accepter les opinions de Polybe, faute de pouvoir 

contrôler son témoignage, mais il est bien difficile de croire à 

son impartialité. Il aurait voulu voir Sparte annexée à la ligue 
,achaïenne, où elle aurait tenu à peine le même rang que Mé- 
galopolis; mais celte annexion répugnait à l'immense orgueil 
de Sparte. Elle ne pouvait oublier sa grande gloire; l’autono- 
mie communale se confondait pour elle avec le souvenir de son 
hègémonie, que Cléomène avait élé bien près de lui rendre, et 
qu’elle espérait foujours reconquérir. Quand elle fut obligée de 

reconnaitre qu'elle était trop laible pour échapper aux étrein- 
tes de celte ligue absorbante, plutôt que de céder et de se sou- 
mettre à ses-odicux rivaux, clle chercha un asile daus la pro- 

tection des Romains. - 

CUAPITRE XX 

PROTECTORAT DU PEUPLE ROMAIN. 

S I. 

Philippe et les Romains. 

‘Les Romains en Ilyrie. — Alliance de Philippe et d'Hannibal. — Rome 
fait face à tous les dangers. — Protection offerte aux Grecs indépen- 

dants. — Philippe provoque les Romains et attaque leurs alliés. — 

Les Romains en Grèce. — Les peuples grecs unis dans l'alliance de 

- Rome. — Bataille de Kynosképhales. — Proclamation de la liberté 
des Grecs. — Exécution des promesses de Flamininus. — Guerre 
contre Nabis. — Siège de Sparte. — Politique panhellénique des 
Romains. 

Les Romains en Illyrie. — Toule la partie occidentale du 
.monde grec avait acceplé le protectorat des Romains, sans que 
les rois de Macédoine, toujours occupés d'établir leur suzcrai- 

1 
ie
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neté sur la Grèce, s'en fussent inquiétés. La Sicile était devenue, 

selon la prédiction de Pyrrhos, un champ de bataille pour les 

Romains et les Carlhaginois. La première guerre punique eut 

pour résultat de chasser les Carthaginois de la Sicile et de la 

soumettre aux Romains, à l’exception de la partie de l'ile qui 

obéissait à Iliéron, roi de Syracuse, leur fidèle allié. Quelques 

années plus tard, les Romains passèrent pour la première fois 

en Illyrie. Ce pays avait plusieurs pelits rois qui ne vivaient 

que de brigandage. Les pirates illyriens infestaient les îles et 

les côtes de la mer lonienne. La ville de Phoinikè, en Épire, 

leur avait été livrée par une trahison de sa garnison gauloise. 

Ils s'étaient emparés. de Kerkyra et menagçaient Épidamne et” 

Apollonie. L'intervention des Aitoliens et des Achaicns n’arrêta 

pas les entreprises de ces pirates qui pillaient impunément les 

côtes de l’Élis et de la Messénie. Mais, quand ils eurent osé 

- attaquer quelques vaisseaux marchands de l'Italie, les Romains 

envoyèrent deux ambassadeurs à la reine Teuta pour l'inviter” 

à mettre fin à ces brigandages. Elle les reçut avec hauteur ct 

leur djt que ce n'était pas la coutume des rois d'Illyrie d'em- 

pècher leurs sujets d’aller en course pour leur utilité particu- 

liére. Un des ambassadeurs répondit : « Chez nous, reine, 

c'est la coutume de venger les injures faites aux particuliers, et 

nous ferons en sorte que tu réformes les coutumes des rois il- 

Jyriens ». 
La reine irritée fit tuer l'ambassadeur. Les Romains en- 

voyèrent aussitôt une flotte et une armée en Illyrie sous le 

commandement de Caius Fulvius et d'Aulus Posthumius. À Ker- 

“kyra, Dèmètrios de Pharos livra la garnison illyrienne qu'il com- 

mandait. Les Kerkyraiens se donnèrent aux Romains ainsi que 

les villes grecques de la côte, Épidamne, Apollonie et Issa. Teuta 

demanda la paix qui lui fut accordée à condition qu’elle paic- 

rait un tribut, qu’à l'exception d’un petit nombre de places 

elle abandonnerait toute l'Illyrie et ne pourrait naviguer au 

delà d’Issa qu'avec deux vaisseaux non armés. Les Romains 

envoyèrent une ambassade aux Grecs pour leur faire connaitre 

ce trailé, qui assurait la sécurité des côles et des navigateurs 

. sur la mer lonienne. Les Corinthiens admirent les Romains à 

la célébration des jeux Isthmiques; les Athéniens leur donnè- 

»
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rent le droit de cité et Ja faculté de se faire initier aux mystères 
d'Éleusis : c’étaitles accueillir dans la famille des peuples grecs. 

Alliance de Philippe avec Hannibal. — La plus grande 

partie du royaume de Teuta fut donnée à Dèmètrios de Pharos, 
Mais, dès qu'il vit les Romains occupés de leurs guerres contre 
la Gaule Cisalpine et contre Carthage, il se mit à piller le terri- 
toire des villes qui.s'étaient mises sous leur protection et ne 
craignit pas de naviguer au delà d'issa. Les Romains envoyè- 

rentcontre luile consul Aemilius, qui l'assiégea dans sa ville de 

Pharos. 11 s’échappa avec beaucoup de peine etse réfugia chez 

Philippe, dont il devint bientôt le conseiller intime. Dans l’es- 

poir de rentrer en possession de son royaume, il ne cessail 

d'exciter Phillippe contre les Romains, lui montrant dans la 

lutte entre Rome et Carthage une occasion’ d'arriver à cette 

monarchie universelle qui, depuis Alexandre, était le rève de 

tous les princes macédoniens. D'après ses conseils, Philippe 

.mit fin à la guerre des deux ligues en traitant avec les Aïtoliens, 

- pour pouvoir tourner ses regards vers l'Italie. | 

La deslruclion de Sagonte avait donné le signal de la seconde 

guerre punique, car Rome était la protectrice de Lous les Grecs 

d'Occident. Le sort du monde allait se décider dans celte 

guerre. Si Philippe, au lieu d'écouter les avis intéressés de Dè- 

mètrics de Pharos, avait consulté l'intérêt de la Grèce, il aurait 

préféré l'alliance de Rome à celle de Carthage, l’éternelle en- 

ennemie de la race hellénique. Mais les rois de Macédoine n’a- 

vaient jamais eu d'autre mobile que leur ambition personnelle. 

Philippe hésita d’abord sur le parti à prendre, ne sachant d'où 

soufflerait le vent de la Fortune, Ét résolu à se mettre du côté 

du plus fort. Mais ses préférences étaient pour Carthage; l'in- 

tervention des Romains enlllyrie l'inquiétail : en se présentant 

aux Grecs comme des protecteurs, ils étaient devenus pour la 

Macédoine des rivaux et des ennemis. La nouvelle des victoires 

d'Hannibal le décida : il lui fit'offrir un traité d'alliance qui fut 

accepté. Par ce trailé, Philippe devait aider Hannibal à con- 

quérir l'Italie, el en retour, Hannibal aiderait Philippe à 

achever la soumission de la Grèce, le but constant de la poli- 

tique des rois de Macédoine. Ce but étail bien près d’être 

atteint. Depuis que l'Achaïe avait demandé la protection des
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- armées macédoniennes contre les Spartiates et contre les 
Aitoliens, elle était devenue une province de la Macédoine. Il 

n’y avait plus de Grecs indépendants que les Aïtoliens, les 
Sparliates ‘et les Athéniens. Mais Athènes, si souvent et si 
longlemps occupée par des garnisons macédoniennes, était 
réduile à une impuissance absolue. Sparte n’était guère plus 
forte depuis la bataille de Sellasie. Les Aitoliens seuls restaient 
pour Philippe des rivaux dangereux. En demandant l'alliance 
d’Hanniba!, il allait jeter l’Aïtolie dans les bras des Romains. 

- Rome fait face à tous les dangers.— Le traité de Philippe 
avec Hannibal tomba entre les mains des Romains qui décla- 
rèrent aussilôt la guerre au roi.de Macédoine. Rome était 
menacée de tous les côtés à la fois. Capoue, qui espérait devenir 
la capitale de l'Italie, ouvrait ses portes à Hannibal, après avoir 
étouffé, dans les bains publics, tous les citoyens romains qui 

l'habitaient. En Sicile, Hiéron, le fidèle allié de Rome, était 

mort; au milieu des troubles qui suivirent le court règne de 
son petit-fils Hiéronyme, deux chefs des troupes mercenaires, 
Épikide et Hippocrate, nés de mères carthaginoises, entrainé- 
rent Syracuse dans le parti de Carthage. Les Samuites, les 
Lucaniens, les Brelliens se détachèrent de l'alliance romaine 

après la bataille de Cannes. Tarente, livrée. à. Hannibal par 
trahison, allait offrir à Philippe un port de débarquement, s'il 
passait en Italie. Avec le secours d’uiie armée macédonienne 
et de quelques bandes d'Illyriens et de Thraces, le génie mili- 
taire d'Hannibal aurait pu changer la destinée du monde. 
Philippe fit consiruire cent vingt vaisseaux de transport. I 
s'éveillait la nuit, couvert de sueur, révant qu'ilétait maître de 

Rome. Mais l'énergie des Romains fit l'ace à tous les dangers. 
Pendant que Philippe achevait ses préparatifs, ils avaient eu 
le temps, eux aussi, d'équiper une flotte. Philippe se laissa sur- 
prendre et baltre près de l'embouchure du fleuve Aos par le 
préteur Valérius Lacvinus, et regagna précipitamment son 
royaume, après avoir brûlé ses vaisseaux pour les empêcher 
de tomber au pouvoir-de l'ennemi. 

En mème temps, le consul Marcellus passait en Sicile et as- 
siégeait Syracuse. La ville, où la prévoyance d’Iliéron avait 
amassé des provisions et des armes, fut défendue pendant deux
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ans parle génie inventif du mathématicien Archimède. 1l cou- 

vrit les murs de machines quilançaient d'énormes pierres surla 

flotte romaine; d’autres enlevaient les vaisseaux pur la proue 

etles laissaient retomber brusquement dans la mer. S'ils se te- 

najent au large, des miroirs concentriques y portaient l'incen- 

die. Les soldats n’osaient plus approcher des murailles; s’ils 

y voyaient paraitre une poutre ou un bout de corde, ils se sau- 

vaieut en criant que c'était quelque nouvelle invention d'Ar- 

chimède. Marcellus changea le siège en blocus et ne put 

s'emparer de la ville que par surprise, pendant la nuit d'une 

fête. 11 fit chercher Archimède, mais le savant, absorbé par 

ses problèmes, ne répondit pas au soldat qui l’interrogeait et 

qui le lua sans le connaître. Les habitants furent épargnés, 

mais la ville fut livrée au pillage. Marcellus fit porter à Rome 

les statues et les tableaux des temples de Syracuse; Tite Live 

le blâme d’avoir introduit l’usage de dépouiller les lieux 

sacrés (212). Agrigente restait encore au pouvoir des Cartha- 

ginois, mais la défeclion du Libyen Mutton, habile général qui 

passa du côté des Romains, amena la soumission de ja Sicile, 

qui devint province romaine {210). L'année précédente, Ca- 

poue avait élé prise, malgré les efforts d'Iannibal pour la 

secourir. Les Romains furent sans pitié pour cetle ville, qui 

avait donné le signal de la défection : soixante-dix sénateurs 

furent condamnés. à mort, tout le peuple fut vendu. Enfin Ta- 

rente, qui avait été livrée par trahison à lannibal, fut reprise 

par une autre trahison. Les Roinains y trouvèrent une énorme 

quantité d'or et d'argent, et presque autant de tableaux et de 

stalues qu'à Syracuse ; mais Fabius, plus scrupuleux que Mar- 

cellus, ne les tit pas enlever des temples : « 11 faut, dit-il, 

laisser aux Tarenlins leurs Dieux irrités. » 

‘ Protection offerte aux Grecs indépendants. — Quoique 

privé de sa flotte, Philippe pouvait encore envahif l'Italie par 

Y'Ilyrie et la Gaule Cisalpine. Il fallait lui susciter des ennemis; 

Rome montra autant d'habileté que de grandeur : quoique 

‘ obligée de se défendre contre Hannibal, elle ne demanda de 

secours à personne, elle offrit Le sien. Un traité d'alliance pré- 

seulé à l'assemblée générale des Aitoliens par Valerius Lacvinus 

assurait aux Grecs l'appui des armes romaines pour s’allran-
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Chir du joug de la Macédoine. Par ce trailé, les Romains s’enga- geaient à fournir aux Aitoliens au moins vingt-cinq galères et à leur laisser les villes qui pourraient être prises, ne réservant Pour eux-mêmes que le butin et les prisonniers. On s’interdi- sait de part et d'autre de conclure une paix séparée avec . Philippe. Par une clause additionnelle, les Eléiens, les Laké- 
daimoniens, Altalos, roi de Pergame, Pleuratos et Skerdilaïdas, rois d'Illyrie, pouvaient accéder à l'alliance, ce qu'ils firent successivement, ainsi que les Messéniens, irrilés des tentatives de Philippe sur la fortcresse d’Ilhome. Mais l'hostilité réci- proque. des peuples grecs maintenait la plupart d'entre eux. dans la dépendance du roi de Macédoine. 11 élait le chef reconnu de la fédération achaienne, toujours obligée d'implorer son assistance contre les Aitoliens où contre les Sparliates. Les Acarnanes et les Boiotes, par crainte des Aitoliens, s’alta- chèrent de même au parti du roi. 11 n’y avait pas plus d'union +. entre les royaumes qu'entre les républiques. Tandis que le roi de Bithynie, en haine du roi de Pergame, devenait l’allié 

de Philippe, la république de Rhodes entrait dans l'alliance des Romains; Athènes, altaquée par Philippe, les appelait à 
son secours, el le royaume d'Égypte réclamait leur protection 
contre les menaces de Philippe et d’Anliochos. Ainsi tous les états grecs, monarchies et républiques, se trouvèrent engagés dans une lutte générale. 

Les Romains s’emparèrent de l'ile de Zakynthos, et d'Oinia- 
dai, ville d’Acarnanie (211), puis d’Antikyra en Phokis (210), et 

‘conformément au traité, les abandonnèrent aux Aitoliens. Mais, 
tant qu'Hannibal resta en Italie, ils n’envoyèrent à leurs alliés 
que de faibles secours, juste assez pour empècher Philippe d'intervenir dans leur lutte contre Carthage. Il eut quelques 
succès dont il ne sut pas profiter: Cette Buerre, qui se prolongea 
pendant six ans sans résullats appréciables, n’était qu’un pro-. longement de la guerre contre Cléomène et de la guerre des deux ligues. Dans le Péloponnèse, Philopoimèn de Mégalopolis, devenu stralège des Achaiens (298), essayait de réveiller l’es- -prit militaire chez ses compatriotes, pour les soustraire à l’hu- Miliante tutelle dé la Macédoine. Philippe, qui le soupçonnait de pencher vers l'alliance romaine, voulut le faire assassiner. :
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Mais Philopoimèn n'avait pas plus de goût pour les Romains 

que pour les Macédoniens. Il aurait voulu rendre la ligue 

achaienne assez forte pour se passer des uns comme des autres, 

et pour triompher seule de ses éternels ennemis, les Spartiates. 

Il avait fait ses premières armes à la bataille de Sellasie et avait 

contribué à la défaite de Cléomène. Son principal exploit mili“ 

taire fut sa victoire sur Machanidas, tyran de Sparte, qu'il tua 

de sa main (207). Ses aptitudes élaient plutôt militaires que po- 

litiques. Dans des circonstances où sa présence aurait pu être 

fort utile aux Achaiens, il s’en alla guerroyer en Crète. 

Philippe provoque les Romains et attaque leurs alliés. 

— Depuis deux ans, les Romains, occupés à se défendre en 

lalic, n’envoyaient plus de secours en Grèce. Philippe envahit 

l'Aitolie, prit pour la seconde fois Thermos et renouvelu ses 

dévastations sacrilèges dans le temple d’Apollon. Les Aitoliens 

firent la paix avec lui sans consulter les Romains, malgré une 

clause expresse de leur traité d'alliance. Cette paix était à peine 

conclue qu'on vit arriver le proconsul Sempronius avec dix 

mille fantassins, mille chevaux et trente-cing vaisseaux de 

guerre. Il se montra très mécontent des Aitolièns, s’empara 

de quelques villes, mais consentit peu de temps après à une 

paix générale qui permettait à Rome de tourner toules ses forces 

contre Carthage. Philippe fit comprendre dans le traité le roi 

de Bithynie Prousias, les Achaiens, les Boiotes, les Thessaliens, 

les Acarnanes et les Epirotes. Les Romains, de leur côlé, y 

firent admettre les habitants d'Ilios, d’où Rome lirait son ori- 

gine, les rois Allalos et Pleuratos, le tyran de Sparte Nabis, les 

Eléiens, les Messéniens et les Athéniens (205). Le peuple romain 

s’empressa de ratifier cette paix, el dès l’année suivante Scipion 

fit une descente en Afrique. Hannibal fut obligé de quitter 

l'Italie, et la bataille de Zama mit fin pour jamais à la puis- 

sance carthaginoise. Parmi les prisonniers, se trouvaient des 

Macédoniens : au mépris de la paix conclue avec Rome, Phi- 

lippe avait envoyé quatre mille hommes à Hannibal, secours . 

tardif qui ne pouvait qu'irriter les Romains sans sauver Car- 

thage. En même temps, il les provoquait par des attaques in- 

cessantes contre leurs alliés. Il assiégeait Pergame, il assiégeait 

Athènes, el dans ses ravages autour de ces deux villes, si riches 

r
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en œuvres d'art, il s'acharnait à la destruction des monuments 
sacrés et des statues, comme il l'avait déjà fait au sac de 
Thermos. Il attaquait aussi les Rhodiens, dont la marine le 
gênait. La floite rhodienne, unie à celle d’Attalos, lui ayant 
fait subir, près de Chios, une perte considérable, il se tourna 
contre les villes grecques de la Thrace et de la Mysie. Les 
plaintes affluaient à Rome de tous les côtés. Il y vint des am- 
bassades d’Altalos, des Rhodiens, des Athéniens. Il en vint 
aussi une d'Alexandrie. Ptolémée Philopator, usé à lrente ans 
par ses débauches, venait de mourir rt son successeur, Pto- 
lémée Epiphane, n'avait que cinq ans. Philippe et Antiochos 

  

Monnaie de Philippe. 

voulaient profiler de celle minorité pour s'emparer de l'Egypte; 
mais les Egyptiens élaient alliés de Rome depuis le règne de 
Ptolémée Philadelphe : ils offrirent la tutelle de leur jeune roi 
au Peuple romain. La victoire de Zama avait fait de la grande ‘ 
république l'arbitre des peuples et des rois. 

Les ambassadeurs romains envoyés par le sénat pour régler 
les affaires d'Egypte, ayant appris à Rhodes que Philippe assié- 
geait Abydos, députèérent vers lui Acmilius Lépidus, le plus 
jeune d’entre eux. Il dit à Philippe que, s’il voulait rester en 
paix avec les Romains, il devait s'abstenir d'attaquer aucun 
peuple grec, ne rien tenter contre l'Égypte, et soumettre à un 
arbitrage ses griefs contre Altalos et les Rhodiens. Le roi ré- 

. pondit que les Rhodiens et Altalos l'avaient attaqué les pre- 
miers : « Elles Athéniens, dit Aemilius, el les Abydéniens? — 
Tu le prends de bien haut, répliqua Philippe ; Lon âge, ta beauté
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et ton nom de Romain te rendent trop fier. Je désire que les 

conditions de la paix soient observées, mais si on m'atlaque, 

j'espère moutrer que la Macédoine n’est pas au-dessous des 

Romains. » L'ambassadeur partit et Philippe continua le siège 

d'Abydos. Quand il entra dans la ville, il ne trouva pas d’es- 

claves à faire : tous les Abydéniens étaient morts, comme les 

Sagonlins, après avoir tué leurs femmes ct leurs enfants, Les 

Athéniens savaient maintenant quel sort les attendait. Ils en- 

voyèrent à Rome une nouvelle ambassade, plus pressante que 

la première, racontant la destruclion des temples et des sta- 

tues, l'incendie des bois sacrés, la profanalion des tombeaux, 

et suppliant le Peuple romain de sauver Athènes de la ruine. 

Mais Rome était fatiguée par sa lutte de seize ans contre Ian- 

nibal; le peuple repoussa la proposition de guerre. Le consul 

insista : « Si vous tardez trop, dit-il, Athènes aura le sort de 

Sagonte et d'Abydos. » La guerre fut votée : Rome ne pouvait 

pas refuser sa protection à ceux qui la demandaient (200). 

Les Romains en Grèce. — Une escadre de vingt galères, 

commandée par Claudius Centho, fut détachée de la flotie ro- 

maine pour protéger Athènes, qui reçut aussi des secours 

d'Attalos et des Rhodiens. Après avoir pourvu à la sûreté dela 

ville, Claudius alla surprendre Chalkis, une des places fortes de 

Philippe, mit le feu à l'arsenal et revint aù Pirée avec un im- 

mense butin. Philippe, qui se trouvait à Dèmètrias, sur le golfe 

Pagasétique, accourut à Chalkis et netrouva plus que des ruines 

fumantes. Il voulut se venger sur Athènes et en serait venu à 

“bout, si un de ces coureurs qu'on appelait Hémérodromes 

n’était venu pendant la nuit donner l'alarme aux Athé- 

niens. Philippe, arrivé avant le jour, les trouva déjà rangés en 

bataille devant la porte. Il les repoussa dans la ville et assouvit 

sa colère sur le Lycée, les gymnases el les autres monuments | 

qui se trouvaient dans la banlieue. Puis, ayant essayé inulile- 

ment de surprendre Éleusis, il se rendit à Argos, où se tenait 

l'assemblée des Achaiens. On y délibérait au sujet de Nabis,. 

iyran de Sparte, qui désolait l’Achaïe par ses incursions. Il 

leur offrit de se charger de la guerre contre Nabis, à condition 

d'emmener leurs jeunes gens pour garder scs forteresses. Les 

Achaiens comprirent qu'il voulait avoir des ôlages pour engager
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l’Achaïe dans sa guerre contre les Ramains, et ils évilèrent le 
piège. Il revint furieux en Attique, fit une nouvelle tentative 

* Contre Athènes qu’il trouva défendue par la flotte romaine, 
et acheva de détruire ce qui restait de temples, de statues et de 
tombeaux, brisant les marbres en petits morceaux, de peur 
qu'on ne pût réparer les ruines; ce fut son dernier exploit en 
Grèce. 

Pendant ce temps, l'armée romaine était entrée en Dassa- 
rétie, à l'ouest de la Macédoine. Dans ce pays hérissé de mon- 
tagncs et couvert de forêts, Philippe gardant tous les passages, 
on formait de part et d'autre des détachements pour éclairer 
les routes, ct il n’ÿ.avait que des engagements partiels. Pen- 

dant deux ans les succès furent partagés. Sous le consul Titus 
Quintius Flamininus'(198), la guerre fut mieux conduite. Au 
lieu de-rester à Rome la moitié de l'année, comme ses prédé- 
desseurs, Quintius entra en campagne au printemps. Philippe 
occupait un défilé dans les montagnes de l’Illyrie méridionale, 
sur les bords de l'Apsos, selon Plutarque, de l’Aôos selon Tite 
Live. Au lieu de faire un long détour pour pénétrer en Macé- 
doine par la Dassarélie, il franchi les monts Chaoniens du côlé 
de l'Epire. Des bergers conduisirent les Romains par un che- 
min qui tournait les hauteurs occupées par Philippe. Ils avaient 
été envoyés à Quinlius par Charops, un des princes épirotes, 
secrèlement favorable aux Romains. Les Macédoniens prirent 
la fuile en perdant deux mille hommes. Quinlius traversa 
l'Epire sans y faire aucun dommage, en considération de Cha-' 
rops, et pénétra en Thessalie. Philippe avait pillé toute celte 
contrée daus sa fuite, brûlant les villages et forçant les habi- 
tants à se relirer dans les montagnes ou les grandes villes. 
Quintius, au contraire, défendait à ses soldats de commettre 

aucun dégât, et traitait les habitants des pays qu’il traversait. 
comme s'ils eussent élé ses amis. Ils ne tardèrent pas à le de- 

venir, car il se présentait partout comme un libérateur. C'était 
le moyen qu'avait employé jadis le Spartiate Brasidas pour 
briser le faisceau de la ligue athénienne. Quintius parvint 
ainsi à isoler Philippe en lui ôtant successivement fous ses 
alliés. Déjà, après les premiers succès des Romains, l’Aitolie 
était entrée dans leur alliance, ainsi que Ie roi des Athamanes,



ALLIANCE DES GRECS ET DES ROMAINS. 847 

peuple d'Épire, qui habitait à l'ouest du Pindos. En Phokis 
comme est Thessalie, toutes les villes ouvrirent leurs portes, à 

l'exception d'Elateia, dont il fallut faire le siège. Les Locriens 
d'Opous, pressés par les Aitoliens, altendirent l'arrivée du 
consul, ne voulant se rendre qu'aux Romains eli non à leurs 

alliés. 
Les peuples grecs unis dans l'alliance de Rome. — La 

flotte romaine, unie à celles d'Altalos et des Rhodiens, se pré-” 
parait à assiéger Corinthe. Quinlius fil offrir aux Achaïens de 
faire rentrer cette ville dans leur confédération s'ils quiltaient 
l'alliance de Philippe pour celle de Rome. Le Synode était 
réuni à Sikyone ct les avis étaient partagés. Les Achaiens 

avaient eu lant de fois recours à l'assistance de Philippe qu'ils 
ne pouvaient se retourner contre lui sans mériter le reproche 

de trahison et d’ingratitude. 11 ne leur demandait que de rester 
neulres ; mais avec les Romains, la neutralité n’était pas pos- 
sible, et il était plus prudent de les avoir pour amis que pour 
ennemis. Philopoimèn, dont l'opinion aurait entrainé le vote 

. de l'assemblée, était toujours en Crète : peut-être avait-il pro- 
longé son absence pour n'avoir pas à choisir entre l'intérêt de 
la patrie et l'honneur. La Stratège Aristainos se prononça pour 
l'alliance romaine; des dix Démiourges, cinq se rangèrent à 

son avis, les cinq autres protesièrent, rappelant le serment 
prêté à Philippe ; mais un de ceux-ci finit par céder aux prières 
et aux menaces de son père. Voyant que le parti des Romains 
allait l'emporter, les députés de Dymè, de Mégalopolis, et plu- 
sieurs de ceux d'Argos se retirèrent avant le vole. Les Achaiens 

entrèrent dans l'alliance de Rome ; maïs Corinthe, qui devait 

être le prix de celle défection, fut énergiquement défendue par 
sa garnison macédonienne ; les Romains et leurs alliés durent 
lever le siège. En même temps, les partisans de Philippe à Argos 

livrèrent la ville à Philoclès, un de ses lieulenants. . 

I eût été difficile à Philippe de défendre Argos. Se voyant 
trahi par les Achaiens, il se tourna vers leur ennemi, Nabis, 

tyran de Sparle, et lui confia la ville d'Argos, comme un dépôt 
que Nabis devait garder, si Philippe était vaincu ; il offrit même 
de donner sa fille au fils de Nabis. Celui-ci aurait voulu n’en- 
trer dans Argos qu'après un vote des habitants, mais leurs dis-
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posilions étaient loin de lui être favorables; il accepta donc 
l'offre de Philippe, et Philoclès l’introduisit de nuit dans la ville, 
H mit un impôt sur les riches, et, ayant assemblé le peuple, 
proposa l'abolition des deltes et le partage des terres. Sa femme 
Apéga fit venir les dames les plus distinguées de la ville, leur 
parla du malheur des temps, de la nécessilé de s'imposer des 
sacrifices pour l'entrelien des troupes, et les amena, de gré ou 
de force, à lui donner leurs bijoux. Selon Polybe, celle Apéga 
était un automate; quand on refusait à Nabis l'argent qu'il de- 
mandait, « ma femme, disait-il, sera peut-être plus persuasive, » 
La mécanique ouvrait les bras et serrait les récalcitrants contre 

sa poitrine, garnie de pointes de fer. Polybe raconte sérieusement 
celte histoire, plus étonnante que celle du taureau de Phalaris. 
Je suis loin de blâmer Polybe de sa haine destyrans, mais peut- 
ètre n’aurait-il pas cru si facilement à celle femme mécanique, si 
Nabis n'avait pas été un Sparliale et l'adversaire de Philopoi- 

mén. Tile Live n'en dit rien,'lui qui copie si souvent Polybe. 
Dès que Nabis fut maître d'Argos, il offrit son alliance à Quin- 

tius, qui s’empressa de l'accepter. 
Les Boiotes tenaient encore pour Philippe. Quintius, qui 

venait de s'emparer d’Elatéia, traverse la Phokis, entre en 
Boiolic et prend la route de Thèbes, accompagné d’Attalos et 
de quelques députés des villes alliées. Son escorte le suivait, 

mais à une certaine distance. Les magistrats de Thèbes vont à 

sa rencontre; il les accueille gracieusement ct cause avec eux" 
tout en continuant sa route. On s'émerveillait de ses manières 

alfables, de la pureté avec laquelle il parlait grec. La conver- 
sation continua jusqu'aux portes de la ville, qui étaient reslées 

ouvertes. Il y entre, elson escorte, qui s'était rapprochée peu à 
peu, y eutre avec lui. Il assemble le peuple et l'entraine sans 

peine dans le parti des Romains. Seuls de tous les peuples 
grecs, les Acarnanes restèrent fidèles jusqu'à la finauroide 
Macédoine. Lucius, frère de Quintius, qui commandait la 
flotte romaine, assiégea Leucas, qui se défendit vigoureuse- 
ment, et ne fut prise que par la trahison de quelques réfugiés 

ilaliens. Peu de jours après, la nouvelle de la défaite de Phi- 

‘lippe amenalu soumision de l'Acarnanie. Pour la première fois, 
. Loute la Grèce se trouva réunie en une grande confédéralion.
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Bataille de Kynosképhales. — Le roi de Macédoine avait 

perdu la suzerainelé sur les Grecs, mais il pouvait la reprendre, 

et l'indépendance de la Grèce n’était pas assurée, tant qu’il 

restait des garnisons macédoniennes à Dèmètrias, à Chalkis et 

à Corinthe. Par Démètrias, Philippe tenait la Thessalie, par 

Chalkis, la Grèce centrale, par Gorinthe, le Péloponnèse. 11 

avait engagé des négocialions pour la paix, d'abord avec Quin- 

tius ct les alliés de Rome, puis avec Je Sénat; mais, pour 

obtenir la paix, il aurait fallu abandonner ces trois places 

fortes, qu’il appelait lui-même avec raison « les entraves de la 

Grèce ». Il aima mieux courir la chance d’une bataille, En en- 

rôlant jusqu'aux enfantsde seize ans, il réunit vingt-cinq mille 

soldats. L'armée romaine élait de vingt-six mille hommes, 

dont huit mille Grecs. La rencontre eut lieu en Thessalie, dans 

une plaine hérissée de butles qu'on nommait Kynosképhales, . 

les Tètes de chien. Ce lieu, déjà célèbre par la mort de Pélo-: 

pidas, allait le devenir bien plus encore par la bataille qui de- 

vait décider si la Grèce resterait vassale du royaume de Macé- 

doine, comme elle l'était depuis le désastre de Chéronée, ou si 

elle serait libre sous la protection etl'hègémonie des Romains. 

Le roi, profitant d'un brouillard épais, avait pris position 

sur les hauteurs qui séparaient son Camp de celui de Quin- 

tius. Une escarmouche de cavalerie s'engagea, et, le brouil- 

lard s'étant dissipé, les deux armées s'avancèrent de part et 

d'autre pour soutenir leurs éclaireurs. L'aile droite de Philippe 

eut d'abord l'avantage; les Romains ne purent soutenir le 

choc de la phalange, qui tombait impétueusement des hau- 

leurs, et dont le front présentait une haie de piques. Mais à 

l'aile gauche des Macédoniens, les rangs se trouvaient séparés 

par les Tètes de chien. « Ces collines, dit Michelet, rompi- 

rent toute l'ordonnance de la phalange. Ce corps redoutable, 

où la force de seize mille lances se trouvait portée à une 

merveilleuse unité ,. n’étail rien dès qu'il se rompait. La 

légion, mobile et divisible, pénétra dans les vides et décida 

la grande question de la tactique dans l'antiquité. » Vain- 

queurs de ce côté, jes Romains courent sur l'autre aile, la 

chargent en flanc et font un grand carnage. Il y eut huit 

mille Macédoniens tués à cette bataille, et cinq mille prison- -
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nicrs. Les Romains perdirent environ sept cents hommes. 
Aussilôt après le combat, on vit poindre des germes de divi- 

sion entre les alliés. Les Ailoliens, par leur excellente cavalerie, 
avaient beaucoup contribué à la victoire ; ils eurent: le tort de 
s’en altribuer tout le mérile,, quoiqu'ils eussent failli la com- 
Promeltre en pillant le camp de Philippe, pendant que les Ro- 
mains achcvaient la déroute de l'ennemi. Le roi ayant de- 
mandé uue trève pour enterrer ses moris, Quintius la lui 
accorda, el lui fit dire d'avoir bonne espérance. Les Ailoliens 
en furent extrêmement choqués. Ils avaient espéré substituer 
leur domination à celle de la Macédoine; ils auraient voulu 
qu'on ruinât Philippe, qu'on le chassät de son royaume. «Il 
n'est pas dans les habitudes des Romains, dit Quintius, 
d'écraser un ennemi vaincu. Il faut que la Macédoine soit 
trop faible pour opprimer la Grèce, mais assez forte pour lui 
servir de rempart contre les Thraces, les lllyriens et les Gau- 
lois. » On savait d'ailleurs qu’Antiochos se préparait à la guerre, 
ctRome ne voulait pas avoir à combattre deux ennemis à la fois. 
Le Sénat accorda la paix à Philippe; le traité portait que toutes 
les villes grecques d'Europe ct d'Asie seraient libres, que le roi 
évacuerait celles où il tenait garnison, rendrait les prisonniers 
de guerre, livrerait sa flotte excepté cinq vaisseaux el paierait 
mille talents (cinq millions), moitié comptant, moitié en dixans. 
Il s’'engagerait de plus à ne pas faire de guerre sans l’aveu | 
du Sénat et donnerait comme otage son fils Démètrios (197). 

Proclamation de l’affranchissement des Grecs. — C'était . 
l'époque dela célébration des Jeux Isthmiques. On parlait beau- 
coup du traité, dont on ne connaissait pas encore les termes. 
Personne ne supposait que les Romains ne garderaient rien, 
pour cüx. Un cricur s'avança au milieu du stade ek fit la pro- 
clamation suivante : « Le Sénat et le Peuple romain, et Titus 

: Quintius Flamininus, proconsul, ayant vaincu le roi Philippe 
et les Macédoniens, déclarent libres, exempts d'impôts et de gar- 
nisons, et rétablis dans les lois de.leurs pères les Corinthiens, 
les Phokiens, les Locriens, les Euboiens, les Achaiens Phtiotes, 
les Magnètes, les Thessaliens, les Perrhaibes. » Cés peuples 
étaient ceux qui, depuis le temps de Philippe et d'Alexandre, 
étaient sujets des rois de Macédoine: à plus forte raison,
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les autres gardaient la jouissance de leurs droits. On ne pouvait 
en croire ses’oreilles ; on fit répéter le décret. Alors il y eut de 
tels applaudissements et de telles clameurs que la mer cu re- 
tentit et que des oiseaux lombèrent dans le stade. Personne ne 
regarda les courses et les athlètes; on se précipitait vers 
Quintius, on lui baisait les mains, ou l’étouffait sous les cou- 
ronnes et les guirlandes de fleurs. Mais ces témoignages de 
reconnaissance, Polybe l'avoue, étaient encore au-dessous du 

bienfait. 11 y avait donc sur la terre un peuple qui ne reculait 
devant aucune faligue, aucun danger, aucune dépense pour la 

liberté des autres peuples, qui traversait les mers pour faire 
régner partout le droit et la justice. Une seule parole rendait la 
liberté. aux Grecs d'Europe et d'Asie, et ceux qui avaient cu le 
courage de tenter une si grande chose avaient eu le bonheur d’y 
réussir. . 

Les modernes se sont beaucoup moqués de ces témoignages 
de reconnaissance. « Les Grecs, dit Montesquieu, se livrèrent 
à une joie stupide, 'et se crurent libres en effet parce que 
les Romains les proclamaient tels. » Celle joie me semble: 
très naturelle, et je serais lâché que les Grecs cussent. été in- 
grats. La bataille de Kynosképhales les avait alfranchis du 
joug de la Macédoine, comme la bataille de Navarin a affran- 
chi leurs descendants du joug des Turcs; les Romains avaient 

autant de droits au titre de libérateurs de la Grèce qu’en ont 
aujourd’hui les nations de l'Europe moderne. On dit qu’un 

peuple qui a pu en affranchir un autre pourrait aussi l’as- 

servir; cependant l'Italie, qui n'a conquis son indépendance 

qu'avec l'appui des armes françaises, n’est pas devenue vassale 

de ses libérateurs. Il est vrai que l'Italie a su profiter de son 

affranchissement pour constituer son unité nationale ; à cette 

unité, le conquérant de la Sicile a dà sacrifier ses aspiralions 

républicaines. La Grèce antique n'avait pas ce sacrifice à faire, 

les Romains ne lui imposaient pas la forme monarchique, 

comme les puissances européennes l'ont imposée à la Grèce 

moderne. Rien n'empêchaitles Grecs de se constituer en fédé- 

ration républicaine, et Quintius le leur conseillait. Ils n’a- 

vaient pas à s’occuper de la Macédoine, et rien ne les attachait 

à celte monarchie oppressive, qui avait écrasé les derniers
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Athéniens à Chéronée, les derniers Sparliates à Sellasie, qui avait 
toujours élé le mauvais génie de la Grèce, et qui, en échange 
de son indépendance, ne lui avait pas même donné l'unité. 

Exécution des promesses de Flamininus. — Avec l’aide 

de dix commissaires envoyés de Rome, Quintius Flamininus 
s'occupa pendant deux ans de faire exécuter le lraité de paix 
qui affranchissait la Grèce. La lâche n'était pas facile. On avait 
promis la liberté des Grecs d'Asie aussi bien que des Grecs 
d'Europe, mais Anliochos, roi de Syrie, qui rêvait, après bien 
d’autres, le rétablissement de la monarchie d'Alexandre, avait 

profité de Ja guerre pour s'emparer de plusieurs villes de la 
côte d'Asie appartenant, les unes à Plolémée Epiphane, pupille 
du Peuple romain, les autres à Philippe, qui ne pouvait les 
garder. Il assiégeait même les villes libres de Smyrne et de 
Lampsacos et rétablissait Lysimachia, en Thrace, pour y placer 

son fils Séleucos. La marine des Rhodiens l'arrèla quelque 

temps, ct, après la défaite de la Macédoine, les Romains l'in- 

vitèrent à renoncer à ses lentatives d’usurpalion. Il répondit 
qu'il ne se mélait pas des affaires d'Italie, et que les affaires 
d'Asie ne regardaient pas les Romains. 

Dans la Grèce d'Europe, les difficultés étaient d’une autre 
nature. 11 fallait contenter les alliés; les Ailoliens rentrèrent 

en possession de la Phokis et de la Locris; mais ils deman- 
daient de plus la Thessalie, disant que, d'après les conven- 
tions, les villes prises devaient leur appartenir. Mais les condi- 
tions de l'alliance dans la première guerre contre Philippe 
étaient annulées par la paix qu’ils avaient conclue sans consul- 
ter les Romains; la seconde guerre n'avait été entreprise que 

pour affranchir la Grèce de la suzcraineté du roi de Macédoine, 
et non pour l'assujettir aux Aitoliens .Corinthe fut rendue aux 
Achaiens, qui n’avaient quitté qu’à cette condition l'alliance de 
Philippe. Quant à Argos, Philippe l'avait livrée à Nabis avant la 
guerre. Lorsque Nabis élait entré dans l'alliance de Rome, on 
ne lui avait pas imposé pour conditionla liberté d’Argos; pouvait- 
on l’exiger après la victoire? Les Achaiens prétendaient que 

la possession d'Argos rendait Nabis aussi dangereux pour le 

liberté grecque que Philippe lui-même. Le Sénat était fort. 
embarrassé; il semblait dur de payer l'alliance. de Nabis por
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une déclaration de guerre. On s’en remit à la sagesse du pro- 
consul, et Quinlius, qui prenait au sérieux son rôle de libéra- 
teur, ne voulut pas laisser Argos esclave dans Ja Grèce libre. 
Il convoqua à Corinche les députés des alliés et les invita à dé: 
libérer, ajoutant qu’il exécuterait leur décision, puisque les 
Romains n'avaient aucun intérêt dans l'affaire. Les Aitoliens, 

après avoir reproché à Quintius de préférer aux alliés de la 
première heure ceux qui, la veille encore, étaient du parli de 

… Philippe, offrirent d'obtenir de Nabis qu'il retirât sa garnison 
d’Argos, et au besoin, de l’y forcer. Mais l'orateurdes Achaiens 

.s’écria avec colère : « Puisse Hèrè, protectrice d’Argos, pré- 
server sa ville de tomber des mains du lyran de Sparte à celle 
des brigands de l’Aitolie, qui n'ont des Grecs que la langue, 
comme.ils n'ont des hommes que la figure. » Et il adjura les 
Romains, quand ils auraient délivré Argos, de délivrer la 
Grèce des Aitoliens. Ces haînes réciproques faisaient mal au- 
gurer de l'avenir. Flamininus sans répondre aux reproches des 
Aitoliens, rappela l'assemblée à la question, et la gucrre contre 
Nabis fut votée. ° . 

Guerre contre Nabis, — Nabis avait établi son autorilé à 
Sparte en s'appuyant sur le parti vaincu à Sellasie. 11 reprenait 
l'œuvre socialiste et révolutionnaire de Cléomène, mais sous 
des formes plus violentes, chassait les riches et les aristocrates 
et distribuait leurs biens, et même leurs femmes, aux citoyens 
de son parti. ll en augmentait le nombre en affranchissant les 
serfs, en donnant des terres aux pauvres et à des soldats mer- 
cenaires. Il subvenait à la solde et à l'entretien de ses troupes 

par des brigandages sur terre et sur mer. Selon Polybe, l'armée 

de Nabis se composait de malfaiteurs et de gens sans aveu, 

obligés de fuir leur pays. Nous ne savons pas siles mercenaires ‘ 

de la ligue achaïenne valaient mieux, maïs cela n’esl guère pro- 

bable. La Crète, qui fournissait des soldats à Nabis, en four- 

nissait aussi à d'autres. Depuis la conquête d'Alexandre, Île 

condotticrisme était général dans tous les Etats grecs et dans 

tous lesroyaumes. gréco-barbares, comme en Ilalie à la fin du 

moyen âge. Au resle, l'armée ailolienne, qui se composait de 

troupes indigènes, nous est également représentée par Polybe 

comme une bande de Klephtes. ‘ 
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Aussitôt que la guerre eut été déclarée à Nabis par l'assem- 
blée de Corinthe, il fortifia Sparte, y réunit tout ce qu'il avait 
de troupes et fit arrêter quatre-vingts citoyens, qu'il promit de 
relâcher quand le danger serait passé, et qui furent mis à mort 
la nuit suivante. On fit mourir aussi plusieurs hilotes, suspects 
de vouloir passer à l'ennemi. La disproporlion des forces élait 
si grande: que Nabis ne voulut pas risquer une bataille. 11 fit 
quelques sorties qui lui coûtèrent beaucoup de monde. La 
ville maritime de Gythion était assiégée en même temps par le’ 
frère du proôconsul, commandant de la flotte romaine, à la- 
quelle vinrent se joindre les vaisseaux des Rhodiens et ceux 
d'Eumènes, roi de Pergame, successeur d'Allalos. Après une 
vigoureuse résistance, la garnison de Gythion oblint de sortir 
librement en abandonnant la ville. Quand Nabis apprit la 
reddition de Gyÿthion, il demanda la paix. IL rappela que les 
Romains, qui se donnaient comme religieux observaleurs des 
traités, avaient fait alliance avec lui contre Philippe. Il était 
mailre d'Argos dès cette époque, et on le savait : qu’y avait-il 
de changé? On lui reprochait ses exactions, l'affranchis- 
sement des serfs, les (erres distribuées aux indigents ; mais il 
ue serail pas juste, disait-il, d'appliquer à un peuple les 
usages d'un autre peuple ; à Rome, le Sénat gouverne, la mul- 
titude obéit; à Sparte, d'après les lois de Lycurgue, tous les 
citoyens sont égaux en pouvoir, en richesse et en dignité. 
«Mais, ajouta-t-il, je me suis trop écarté du laconisme de ma 
nation; j'aurais dû me borner à dire que je suis aujourd’hui 
ce que j'étais hier, quand les Romains ont fait alliance avec 
moi. » ‘ 

Siège de Sparte. — La plupart des alliés voulaient conti- 
nuer la gucrre, pour exterminer le tyran et la tyrannie: «Traiter 
avec Nabis, disaient-ils, c'est cucourager l’usurpation dans 
d'autres cités: — Soit, répondit Quintius; assiégeons Sparte; 
des troupes ne manquent pas. Mais ce sera long: il faut des 
machines de guerre ; il faut surtout des vivres, car le pays n’est 
plus qu’un désert, » Chacun fit ses réflexions, et on laissa le 
général romain agir comme il l’entendrait. La guerre avec 
Antiochos était imminente, la défection des Aïtoliens inévita- 
ble; il avait hâte d’en finir, il fit connaître ses conditions. Nabis
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devait évacuer Argos, rendre aux villes maritimes les galères 

qu'il leur avait enlevées, s’interdire toute guerre et toute 

alliance en Crète, et, s'il y occupait quelque ville, la rendre aux 

Romains; enfin, payer une forte somme d'argent et donner 

son fils comme otage. On ne lui parlait pas de rappeler les 

bannis, on l’obligeait seulement à leur renvoyer leurs femmes, 

si toutefois elles y consentaient. Nabis assembla le peuple et 

demanda ce qu'il fallait répondre : « Rien, lui cria-t-on;'la 

guerre à outrance. » Flamininus donna l'assaut de tous les côtés 

à la lois. Les Romains pénétrérent dans la ville : on leur jetait 

des tuiles et des pierres du haut des toits. Ils levèrent leurs 

boucliers sur leurs têtes pour s’en faire un rempart; c'est ce 

qu'on appelait la tortue. Alors Pythagoras, gendre de Nabis, 

mit Je feu aux maisons; les brandons enflammés tombaient sur 

les Romaîns, la fumée les étouffait et les aveuglait. Quintius 

fil sonner la retraite: il était clair que les défenseurs de Sparte 

voulaient s’ensevelir sous ses ruines. Il lui en coùlait de dé- 

truire celle noble cité. Heureusement, après une nouvelle 

atlaque, Nabis lui fit dire qu’il acceptait ses conditions. L'argent 

fut payé, les otages furent remis au vainqueur (195). 

Politique panhellénique des Romains. — Pendant le 

siège de Sparte, les Argéiens avaient chassé la faible garnison 

que Pythagoras avait laissée dans leur ville. llsreçurent Quin- 

tius avec des transports de joie et lui offrirent la présidence des 

jeux Néméens. Au printemps, il se rendit à la diète de Corin- 

the pour faire ses adieux aux députés de la Grèce. Il allait re- 

tourner en Italie avec toute l'armée romaine. Les commissaires 

du Sénat croyaient prudent de laisser des garnisons à Chalkis, 

à Dèmétrias et à Corinthe, à cause des craintes que donnait 

Antiochos; mais Flamininus voulait que la délivrance de la. 

Grèce fût complèle. Les Aitoliens prétendaient qu'elle n'avait 

fait que changer de’ maitres: il fallait montrer de quel côté 

était la bonne foi. 11 exhorta les Grecs à user sagement de leur 

liberté reconquise, et surtout à éviter les querelles entre les 

républiques et les discussions dans chaque cilé : « Si vous êtes 

unis, dit-il, il n’y a pas de tyran qui puisse rien contre vous; 

les discordes intérieures profitent toujours à l'ennemi, qui 

trouve un appui dans le parti vaincu. En sachant garder et
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défendre votre liberté, vous montrerez que vous en étiez dignes, 
et que le Peuple romain a bien placé ses bienfaits. » Pendant 
qu’il parlait, on vit la garnison romaine descendre de l'Acro- 
corinthe et sortir de la ville. Il fit évacuer de mème Chalkis et 
Dèmètrias, et quitta la Grèce sans y laisser un soldat. 

« De lous les témoignages de reconnaissance qu'il reçut des 
Grecs, dit Plutarque, un seul parut égaler les services qu’il leur 
avait rendus. Les Romains faits prisonniers dans la guerre 
d'Hannibal avaient été vendus comme esclaves et dispersés 
dans différentes contrées. Il y en avait en Grèce environ douze 

cents, d'autant plus dignes de pitié qu'ils se voyaient enchaînés 
et esclaves au milieu de leurs fils, de leurs frères et de leurs 

amis libres ct victorieux. Flamininus, tout en déplorant leur 
sort, ne les avail pas enlevés à leurs muilres. Mais les Achaiens, 
les ayant rachelés à cinq mines par tète, les réunirent dans un 
même lieu et les lui offrirent au moment où il allait s'embar- 
quer. Ils furent le plus gloricux ornement de son triomphe: 

ils suivaient le char, la tête rasée ct portant le bonnet des 

esclaves affranchis. » 
Siles Grecs, délivrés par les Romains de la domination des 

rois de Macédoine, s'étaient aussilôt constilués en fédération 

républicaine, non seulement, comme le leur disait Quintius,. 
ils n'auraient eu à.craindre aucune monarchie, mais la pro- 
teclion de Rome ne leur serait jamais devenue onéreuse; ils 
n'auraient eu à la réclamer que pour les aider à l’affranchis- 
sement des villes grecques d'Asie, et elle ne leur aurait pas fait 
défaut. Quoi qu’en aïent dit les écrivains modernes, Rome ne 
préparait pas, dès cette époque, la conquête de la Grèce, parce 
qu'elle n’y avait aucun intérêt. Il lui était bien plus avantageux 
d'avoir près d'elle une fédération de républiques amies, pour. 
contenir l'ambition des monarchies orientales, pendant qu’elle- 

même aurait emplové toutes ses forces à une œuvre bien autre- 
ment difficile, la soumission des peuples barbares de l'Occi- 
dent. Malheureusement, l'hostilité réciproque des peuples grecs 
et l'alliance d’une partie d'entre eux avec le roi de Syrie de- 
vaient nécessairement changer les dispositions des Romains 
à leur égard.
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Intrigues des Aitoliens. — La paix accordée à Nabis n’a- 

vait pas salisfait les Achaiens, qui auraient voulu être débar- 

rassés d'un voisin dangereux. Les Aitoliens n'avaient pas les 

mèmes raisons d'être mécontents ; cependant ils disaient que 

celte paix était une honte pour. les Romains, qui se faisaient 

les satellites d’un tyran. Mais en même lemps, ils engagealent 

Nabis à reprendre Gythion, disant que les Romains ne renver- 

raient pas pour cela leurs légions en Grèce. I lui fallait un 
port de mer pour fuire venir des mercenaires, recruter des 
matelots et se livrer à la piraterie. 11 rassembla quelques vais- 
seaux, battit Philopoimèn, qui n'avait pas l'expérience de la 
guerre marilime, et s'empara de Gythion. Mais, peu de temps 

après, Philopoimèn prit sa revanche ct détruisit les troïs quarts 

de l’armée spartiate. Nabis demanda des secours aux Ailoliers 

dont les conseils l'avaient engagé dans cette affaire. Ils lui 

envoyèrent mille soldals avec quelques cavaliers commandés 

par Alexamène qui, en partant, leur fit promettre de lui obéir 

en toute occasion, quelque étrange que püt leur paraîlre sa 

conduite. Nabis les reçoit avec joie ; pendant qu'il les passe en 

revue, Alexamène le renverse ct l’assassine ; aussitôt les Aito- 

liens se meltent à piller la ville. Les Sparliates, revenus de leur 

première stupeur, les massacrèrent tous sauf quelques-uns, qui 

sc sauvèrent en Arcadie où ils furent vendus comme esclaves. 

Bientôt Philopoimèn apprend celle élrange nouvelle ; profitant 

du désordre produil par un événement si imprévu, il entre 

- dans la ville, parle devant l'assemblée et décide les Sparliates 
38.
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à s'annexer à la liguc achaienne. Ils voulaient même lui 
donner les biens et la maison de Nabis ; il refusa en disant : 
« Vous n'avez pas besoin d'acheter vos amis. » 

L'assassinat de Nabis était le résultat d’un complot qui suf- 
tirait pour montrer que les Aitoliens méritaient bien leur répu- 
tation de bandits. Trois de leurs principaux chefs, Thoas, 
Alexamène et Dioclès, avaient résolu de surprendre le même 
jour Sparte, Dëmètrias ct Chalkis. À Sparte, le guet-apens d'A- 
lexamëne avait réussi, mais c’étaient les Achaiens qui en 
avaient profité ; Démètrias fut livrée à Dioclès par trahison; à 
Chalkis, Thoas échoua complètement. Le gouvernement, pré- 
venu du danger, mit la ville en état de défense, el adressa aux 
autres villes de l'Euboia un appel qui fut entendu, car on savait 
que la suzeraincté des Aïtoliens serait encore plus onéreuse 
que celle de la Macédoine. N'ayant pu réussir à usurper la do- 
minalion de la Grèce par des coups de main, les Aitoliens s’a- 
dressèrent à Antiochos. Pour lui préparer les voies, ils en- 
voyèrent des émissaires dans les villes et essayèrent d'attirer à 
eux les mécontents. Is ne réussirent qu’en Boiotie, où le parti 

des Romains élait détesté depuis que son chef avait assassiné 
le chef du parti macédonien. Ils envoyèrent des députés à Phi- 
lippe pour l’engager à saisir l’occasion d’une revanche, et à 
Antiochos pour l'inviter à venir en Grèce, où il serait reçu 
comme un libérateur. Ils se croyaient si sûrs de l'appui de 
Philippe, qu'ils le promirent d'avance au roi de Syrie. Ils ajou- 
taient que, sans eux, les Romains n'auraient jamais pu vaincre 
le roi de Macédoine, ni même pénétrer en Grèce. 
Hannibal en Syrie. — Iannibal était alors à la cour d’An- 

tiochos. 11 s’y était réfugié dans la crainte d'être livré aux Ro- 
mains par les ennemis qu'il avait à Carthage. Personne ne lui 
semblait plus capable que le roi de Syrie de lutter contre la 
puissance romaine, mais il croyait qu’il ne fallait pas compter 
sur les promesses des Aitoliens, ni choisir la Grèce pour théâtre 
de la guerre. Selon lui, les Romains ne pouvaient être vaincus 

qu’en Ltalic. Avec dix mille fantassins et mille cavaliers, il se 
chargeaîit de leur imposer les conditions qu'Antiochos dicterait 
sans avoir besoin de quitter l'Asie. Un Tyrien fut envoyé à 
Carthage avec une mission secrète pour les amis d'Hannibal.
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Ceux de la faction opposée, en ayant eu connaissance, en don- 

nèrent avis au sénat de Rome. Le seul nom d'Ilannibal rem- 

plissait les Romains de terreur; et puis, il y avait des prodiges. 

Les Romains les aimaient beaucoup, et Tite Live n'oublie 

jamais de nous les raconter: un bœuf avait parlé; il avait dit : 

« Rome, prends garde à toi; » c'était effrayant. On fit des prières 

publiques et des processions ; on mit les ports de la Sicile en 

état de défense, ou fit marcher une armée vers Tarente, pour 

protéger les côtes de l'Italie. La guerre avec Antiochos ne 

pouvait être évitée, puisque les villes grecques d'Asie, déclarées 

libres par les Romains, réclamaient leur secours, mais il fallait 

‘ empêcher que le roi ne trouvât des alliés dans la Grèce d’Eu- 

rope : on y envoya Quintius Flamininus comme ambassadeur. 

Les Aitoliens appellent Antiochos. — L'envoyé d'An- 

tiochos fut présenté par Thoas à la diète des Aitoliens et parla 

en termes pompeux de la puissance de son maitre, et surtout 

de ses richesses, « qui suffiraient, dit-il, pour acheler tous les 

Romains». Il ajouta que si Antiochos avait pu intervenir avant 

la défaite de Philippe, la Grèce eût échappé à la domination de 

Rome, mais qu'il était encore au pouvoir des Aüloliens de 

réparer le mal en faisant alliance avec Antiochos. Les Athé- 

niens engagèrent l'assemblée à ne pas allumer une guerre en- 

tre l'Europe et l'Asie, et à donner audience à l'ambassadeur 

romain. Quintius fut introduit ; il rappela l'alliance des Aïto- 

liens avec Rome ; s'ils avaient quelque sujet de plainte, il valait 

mieux s'expliquer avec le Sénat que de troubler la paix du 

monde en mêlant Antiochos aux affaires de la Grèce. Le parti 

de la guerre l’emporta ; Thoss fit rendre un décret par lequel 

Antiochos était invité à délivrer la Grèce et à se rendre arbilre 

entre les Aitoliens et les Romains. Comme Flamininus deman- 

dait une copie du décret, le stratège Damocritos lui dit : « Je 

n'ai pas le temps de m'occuper de cela, j'ai des affaires plus 

pressantes; je porterai bientôt le décret aux Romains quand 

j'irai camper Sur les bords du Tibre. » ° 

Antiochos avait semblé d’abord accepter le plan de campa- 

gne d'Iannibal; mais il réfléchit qu'{lannibal aurait le mérite 

de la victoire et voudrait sans doute en avoir le profit. Il se . 

rendit donc aux instances des Aitoliens qui le pressaient de
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venir en Grèce. Sans même attendre que son armée fütréunie, il débarqua à Démèétrias avec dix mille fantassins, cinq cents . chevaux et six éléphants. Dès que les Aïtoliens apprirent son arrivée, ils le proclamèrent généralissime de leurs troupes 
ct désignèrent trente de leurs princes pour délibérer avec lui. 
La Thessalie ne fut pas difficile à conquérir; les peuples de 
ce pays, récemment affranchis par les Romains, n'avaient 
pas encore pu prendre les mœurs républicaines et l'habitude 
de sc défendre eux-mêmes. Une première tentative pour 
s'emparer de Chalkis n'eut pas de succès, mais Antliochos . 
revint à la charge; le parti hostile aux Romains l’emporla et 
la ville ouvrit ses portes. Tout le reste de l'Euboia se soumit 
sans résislance. | 
Campagne d’Antiochos en Grèce. — Thoas avait promis 

à Antiochos l'alliance de Ja plupart des Grecs. Les Boiotes, 
quoique généralement hostiles aux Romains, ne voulurent pas 
se compromettre; ils promirent seulement de se prononcer 
pour le roï quand il serail chez eux. Les Épirotes l'invitèrent 
également à venir dans leur pays. A Athènes, un certain Apol- 
lodore essaya de séduire le peuple por l'appât des largesses 
royales : il fut condamné à l'exil. Les Achaiens ne pouvaient 
être du même parli que les Ailoliens; Antiochos leur demanda 
seulement de rester neutres, mais Quintius Flamininus leur 
fit comprendre que la neutralité les exposerail à l'animadver- 
sion des vainqueurs. Les Eléiens, au lieu d'offrir des secours 
au roi, lui‘en demandèrent contre les Achaiens. Quant aux 
Spartiates, ils faisaient partie maintenant de la fédération 
achaïienne. Ce qui était bien plus important pour Antiochos, 
c'était d'avoir Philippe pour allié ; il s’en fitun ennemi par sa 
maladresse, Un Mégalopolitain, qui prélendait descendre d’A- 
lexandre le Grand, avait marié sa sœur au roi des Athamanes; 
pour avoir l'alliance de ce pelit roi, Anliochos promit d’ap- 
puyer les prétentions de son beau-frère au trône de Macédoine, 
et jeta ainsi Philippe dans le parti des Romains. 

Hannibal, n'ayant pas réussi à faire adopter son plan, enga- . 
Seait du moins le roi à s'établir sur la côte de l’Adriatique, - afin que les Romains, dans la crainte d'une descente en Ilalie, 
ne pussent disposer de leurs troupes. Mais Antiochos, pen-
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dant son séjour à Chalkis, devint amoureux de la fille de son 

hôte. Elle s'appelait Eubia et passait pour la plus jolie fille de 

la ville. Elle avait grande envie d’être reine, et quoique le père 

fût un homme de bon sens, peu désireux d’avoir un roi pour 

gendre, il finit par céder et consentit au mariage. Antiochos 

avait cinquante ans, mais les passions tardives sont les plus 

dangereuses, 11 oublia la guerre et la politique pour s'occuper 

de ses noces et passa tout l'hiver en feslins avec ses courlisans. 

Les Romains eurent le temps d'achever leurs préparatifs. 

Défaite d'Anticchos aux Thermopyles.— Au printemps, 

pendant que la flotte romaine protège l’Acarnanie, dont quel- 

ques villes avaient déjà été livrées au roi par trahison, l’armée 

. romaine, unie à celle de Philippe, entre en Thessalie, déblo- 

que Larissa et reprend toutes les villes qui s'étaient rendues à 

Antiochos. Les garnisons de ces villes se composaient surtout 

d'Athamanes, et Philippe eut le plaisir de voir son compéli- 

teur au trône: parmi les prisonniers. Antiochos se retrancha 

dans le défilé des Thermopyles, où il espérait pouvoir attendre 

les troupes qu'il faisait venir d'Asie. Les hauteurs qui ferment 

le passage furent occupées par les Ailoliens. Le consul Manius 

Acilius Glabrio s'établit en face de l’armée royale, et pendant 

la nuit, Caton, son licutenant, chercha le sentier par lequel les 

Perses avaient tourné les soldats de Léonidas. Les Aïtoliens, 

” qui gardaient le Callidromos, à l'extrémité de la chaine de 

l'Oita, sont surpris avant le jour et débusqués de leurs posi- 

tions, en même temps que le consul force les retranchements 

d’Antiochos. Le roi, blessé d'un coup de pierre qui lui brise 

les dents, Lourne bride, et sa fuite entraine celle de son armée,” 

qui périt presque tout entière. IL retourne précipitamment à 

Chalkis, abandonne les Aitoliens à leur sort, et s'embarque 

avec sa femme Eubia: c’élait tout ce qu’il rapportait de sa cam- 

pagne en Grèce (191). 
Les Aitoliens continuent la guerre. — Toutes les villes 

de la Phokis, de la Boiotie et de l'Euboia ouvrirent leurs portes 

aux Romains. Celles dont la défection avait été volontaire crai- 

gnaient la colère des vainqueurs, Chalkis surtout, la patrie 

d’Eubia, qui n'avait pas caché sa joie de fournir une reine à 

. V'Asie. Quintius excusa les Chalkidiens auprès du consul et 

e
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parvint à l’apaiser. Ils en furent si reconnaissants qu'ils lui 
Consacrèrent les plus beaux de leurs édifices. Du temps de 
Plutarque, le peuple chalkidien nommait un prêtre de Flami- 
ninus, et on lisait encore sur le gymnase l'inscription : « à: 
Titus et à Héraclès », et sur le Delphinion : « à Titus et à Apol- 
lon ». En Boiotie, les soldats romains, irrités de voir une sta- 
tue d'Antiochos dans le temple d’Athène Jtonia, commençaient 
à piller le territoire de Coronée: le consul s’y opposa, et se 
conlenta de reprocher aux Boiotes leur ingratitude. Il alla 
même, selon Tile Live, jusqu’à offrir l'amnistie aux Aitoliens, 
mais ils ne voulurent rien entendre et s'obstinèrent à continuer 
la lutte. La ville d'Hèraclée, aux pieds de l'Oita, fut prise après 
une vigoureuse résistance. Parmi les prisonniers, se trouvait 
Damocrilos, qui avait dit qu’il irait camper sur les bords du 
Tibre. 

Les Aitoliens demandèrent Ja paix ; mais Acilius reçut leurs 
envoyés avec hauteur et mit à la paix des conditions tellement 
dures que le peuple refusa de s'y soumettre. On demanda des 
secours à Antiochos; il envoya de l'argent et promit de revenir 
en Grèce avec toute son armée. Les Ailoliens se renfermérent 
dans la ville de Naupacte, qu'ils croyaient imprenable. Le 
siège durait déjà depuis deux mois, quand, du haut des rem- 
parts, ils aperçurent Quintius Flamininus; ils le supplièrent de 
les sauver. 11 dit au consul: « Depuis la victoire des Thermo- 
pyles, l'armée romaine perd son temps à faire des sièges, et 
Philippe reprend les provinces qu’il avait perdues. Il est déjà 
maitre de l’Athamanie, de la Dolopie, de la Perrhaibie, de 
l'Apérantie. Cependant, ils nous importe moins d'écraser les 
Aitoliens que d'empêcher Philippe de redevenir dangereux ». 
Acilius ne pouvait lever le siège; il accorda seulement une 
trève, qui permettait aux Aitoliens d'envoyer une ambassade à 
Rome pour traiter de la paix. Le Sénat y mit des conditions qui 
ne semblèrent pas acceptables; mais l'année suivante, à la 
prière des Athéniens, le consul Lucius Scipion, et son frère 
lAfricain, qui l’accompagnait comme lieutenant, accordèrent 
aux Aitoliens une tréve de six mois, . - 

Les Romains en Asie. — Les Scipions avaient hâte de 
passer en Asie. Philippe les conduisit lui-même à travers la :
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Macédoine et la Thrace, et eut tant de soin de l'armée romaine 
que le consul lui remit le reste de la somme qu’il devait payer 
d'après le traité. En Asie, les Romains avaient pour alliés 
Eumènes, roi de Pergamñe, et la république de Rhodes, qui 

était la première puissance maritime dela Méditerranée. An- 

tiochos avait une forte marine et une nombreuse armée, mais 

il commit la faute de retirer ses garnisons de Sestos et de Ly- 

simachia el laissa les Romains passer l'Hellespont. Effrayé par 

deux défaites sur mer et par la destruction de sa flotte à Myon- : 

nèse, en lonie, ii demanda la paix. Mais les conditions furent 

si onéreuses qu’il résolut de courir les chances d’une bataille. 

La rencontre eut lieu près de Magnésie du Sipyle. Malgré les 

éléphants, malgré l'énorme supériorité du nombre, l'armée 

syrienne fut entièrement défaite. Il y eut cinquante mille morts 

disent les historiens, ct seulement trois cents du côté des vain- 

queurs, ce qui semble difticile à croire. Ni Hannibal ni Scipion 

l'Africain n'assistaient à celte bataille; l’un était bloqué à Mé- 

giste par les Rhodiens, l'autre était malade à Elaia (190). 

Les conditions imposées au roi furent celles qu'il avait relu- 

sées avant sa défaite. 11 dut abandonner toutes ses possessions 

en Asie Mineure jusqu’au Tauros, liÿrer ses vaisseaux ct ses 

éléphants et payer quinze mille talents cuboïques (environ 80 

millians). Pour se procurer celte somme énorme, il pilla un 

temple en Elymaïs et fut tué par ses sujets révoltés. La Lydie, 

la Mysie, la Phrygie, la Lycaonie furent ajoutées au royaume 

de Pergame; la Lykie et la Carie furent données aux Rhodiens. 

Eumènes demandait les villes grecques; les Rhodiens récla- 

mèrent pour elles la liberté que Rome leur avait promise. On 

ne pouvait enlever à Eumènes celles qu'il possédait avaul la 

guerre, mais celles qui avaient été tributaires d’Antiochos fu- 

rent déclarées libres. Les Romains ne gardaient rien pour eux; 

ils quittèrent l'Asie comme ils avaient quitté la Grèce, sans y 

laisser un soldat. Leur politique vis-à-vis du monde grec était 

une politique d'influence et non de conquète. Leur but était . 

d'établir la paix entre les rois et entre les peuples, pacis impo- 

nere morem, et ils regarduient Comme un ennemi quiconque 

essayait de la troubler. ‘ 

Soumission des Galates. — La guerre contre les Galates,
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ou Gallo-Grecs, suivit immédiatement la guerre contre le roi 
de Syrie. Ce peuple barbare, établi depuis un siècle sur 
les deux rives du fleuve Halys, était resté un objet d'effroi 
pour les populations pacifiques de l'Asie Mincure. À la bataille 
de Magnésic, l'armée romaine n'avait trouvé de résistance sé- 
ricuse que dans les Galates. Le consul Manlius, qui remplaçait 
Lucius Scipion, résolut de les punir des secours qu'ils avaient 
fournis à Antiochos. Le Sénat n'avait pas ordonné celte guerre, 
mais, la jugeant probable, n'avait pas diminué l'armée. Le 
royaume de Pergame avait souvent cu à souffrir des incursions 
des Galales; en l'absence du roi Eumènes, qui était alors à 
Rome, son frère Allalos prèta son concours aux NRomains. On 
cssaya d'abord de négocier, par l'entremise d'un chef galale, 
qui avait seul refusé des secours à Antiochos, mais il ne put 
rien obtenir des barbares. Il s’établirent sur les cimes du mont 
Olympe, d'où ils croyaient écraser l'ennemi, s'il avait l'audace 
de les attaquer. Ils comptaient sur une lutte corps à corps, 
avec le sabre et la lance; mais le consul ne leur opposa que 
des archers cl des frondeurs. Frappés de loin ct vaincus sans 
avoir pu combattre, les barbares se lançaïent dans les préci- 
pices; on en fit un affreux carnage. On prit leur camp, où ils 
avaient entassé les dépouilles de l’Asie Mineure. Ce qui restait 
de la nation se retira au delà du fleuve Halÿs el oblint la paix. 
Le consul leur ordonna de se renfermer dans leur payset dene 
plus attaquer leurs voisins. Cette guerre, entreprise d’une fa- 
çon assez irrégulière, donna un grand prestige aux armes ro- 
maines. Tous les peuples de l'Asie Mineure remercièrent Man- 
lius d'avoir assuré leur repos (189). | 

I ramena son armée par la Chersonnèse, et comme il n'a- 
vait pas prévenu Philippe, ses troupes, chargées de bulin, cu- 
rent beaucoup à souffrir dans des chemins difficiles, au milieu 

. d'un pays sans ressources, habilé par des peuples barbares. 
L'armée romaine, attaquée plusieurs fois, perdit beaucoup de 
soldats et la plus grande partie de son butin et de ses bagages. 
« On vit alors, dit Appien, quel service avait rendu Philippe aux 

. Scipions -en leur servant de guide, et quelle faute avait faite 
Antiochos en abandonnant la Chersonnèse, d’où il aurait pu 
empêcher les Romains de passer l'Hellespont. » 

-



SOUMISSION DE L'AITOLIE. 805 

Soumission de l’Aitolie. — La trêve accordée aux Aïto- 

liens pendant la campagne d'Asie n'avait pas élé pour eux un 

tenips de repos. lis en avaient profité pour reprendre à Phi- 

- Jippe l’Athamanie, où ils rétablirent le roi Amynandros, P'Am- 

philochie, l'Apérantie et la même la Dolopie. Mais la trève 

était arrivée à son terme, on n'avait pu s'entendre avec le Sé- 

nat pour la conclusion de la paix, ct bientôl le consul Fulvius 

arriva én Grèce. Les Epirotes l'engagèrent à commencer ES 

-campagne par le siège d'Ambrakia, que les Aïtoliens avaient 

détachée de l'Epire. Cette ville, l’ancienne capitale de Pyrrhos, 

était dans une position très forté, “défendue d'un côté par le 

fleuve Arachthos et par de solides remparts, de l'autre par un 

rocher à pic. La même vigueur fut déployée dans l'attaque et 

dans la défense. La poix cuflammée tombait sur les machines 

de guerre ; quand les béliers avaient renversé un pan de mur, 

on trouvait un autre mur intérieur; quand les assiégeants 

creusaient une mine, les assiégés creusaient une contre-mine. 

On se battait sous terre, On asphyxiait les mineurs avec des 

étoupes et des plumes enflammées. Pas de secours à attendre 

du dehors, car l'Ailolie avait à se défendre de tous les côtés à 

la fois: Perseus, fils de Philippe, altaquait lu Dolopie et Am- 

‘ philochie; Pleuratos, roi d'Illyrie, et les vaisseaux achaiens ra- 

vagesient les côtes. Les Aitoliens ne pouvaient soutenir cetle 

triple attaque; ils envoyèrent demander là paix à tout prix, 

mais les Acarnanes saisirent les ambassadeurs. 

Cependant, les Athéniens et les Rhodiens, les plus fidèles 

alliés de Rome, suppliaient le consul d’avoir pitié d'un peuple 

qui avait rendu des services aux Romains dans la guerre con” 

tre Philippe. Amynandros, roi des Athamanes, qui avait été 

l'hôte des Ambrakiens pendant son exil, entra dans la ville, 

avec la permission de Fulvius, pour les engager à ouvrir leurs 

portes. Is y consentirent, à la condition que la garnison Aito-. 

Jieune pourrait se relirer librement. Le consul fit enlever 

es tubleuux et les statues de bronze et de marbre qui avaien 

été rassemblés en très grand nombre à Ambrakia,; dans le 

temps où cette ville élait la résidence royale de Pyrrhos. Tout 

le reste fut épargué. Valérius Laevinus, frère utérin du 

consul, s'entremit pour faire obtenir la paix aux Aitoliens. Les 

L. M. — HusT. pes GRecs. Fo 49
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récriminalions de Philippe avaient indisposé le Sénat; mais les 
Rhodiens et les Athéniens plaidèrent la cause de l'Aitolie, at- 
tribuant tous les torts à quelques chefs ambilieux. Le Sénat 
accorda la paix : les Aitoliens durent reconnaitre la majesté du : 
Peuple romain, payer cinq cents talents euboïques, renoncer 
à toules les villes qu’ils avaient pu prendre depuis l'arrivée de 

. Quintius en Grèce, et n'avoir pour amis et pour ennemis que 

ceux du Peuple romain (185). Ge n'était pas la servitude, mais 
c'était une sujétion bien dure pour ce peuple qui avait gardé 
sonindépendance intacte pendant la domination macédonienne. 

. L'ile de Képhallénie n'était pas comprise dansle traité. Elle se 
soumit sans résistance; mais bientôt, on ne sait pour. quel mo- 
tif, Samè, capitale de l” ‘lle, revint sur cette soumission et ferma 

- ses portes, quoiqu'elle cût déjà livré.ses otages. Après avüir : 
courageusement soutenu un siège de quatre mois, Samè fut 
prise et traitée avec rigueur : tous les habitants furent vendus 
comme esclaves. L'île dé Zakynthos, après avoir appartenu au 
roi de Macédoine, puis au roi des Athamanes, avait été livrée 
aux Achaïens ; mais les Romains, qui voulaient rester maitres 
de la mer Jonienne, se firent restituer Zakynthos: « Je vous cé- 
derais cette île, dit Quintius aux Achaïens, si elle vous était 

nécessaire, mais il vaut mieux pour vous rester dans le Pélopon- 
nèse comme dans une forteresse : la tortue est invulné- 
rable quand elle s'enferme. dans son écaille. » 

Querelles des Achaiens et des Spartiates. — L’Aitolie 

avait succombé pour avoir voulu s'engager sans nécessité dans 
une lutle au-dessus de ses forces. L’Achaïe devait finir plus 

tristement encore, après une lente agonie. Les auteurs moder- 
nes expliquent tous les événements de cette époque par la 
politique astucieuse et perfide qu’ils attribuent aux Romains; 
il est plus simple de s’en rapporter aux auteurs anciens, qui 
expliquent la décadence et la ruine de la Grèce par ses perpé- 

tuelles divisions. Dans les querelles des partis, le plus faible 
faisait toujours appel à la protection des Romains, le plus fort 
n’osait récuser leur arbitrage, et un peuple qui fait intervenir 

‘ l'étranger dans ses affaires intérieures perd nécessairement son 

. indépendance et sa dignité. Aristainos, qui, étant général des 
Achaiens, les avait décidés à entrer dans l'alliance de Rome, 

re
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voulait tout sacrifier à cette alliance : « Tu es donc bien pressé, 

lui dit Philopoimèn, de voir le dernier jour de l'indépendance 

de la patrie? » Cependant, il n'y avait, entre sa politique et 

celle d'Aristainos, qu’une différence de forme : au lieu d'obéir 

sans délai aux Romains, il aurait voulu, dit Polybe, qu'on dis- 

cutât d’abord ; si on n’obtenait rien, il fallait prendre les Dieux 

à témoin et céder. 11 aurait encore mieux valu ne pas fournir 

aux Romains une occasion, qu'ils ne cherchaient pas, de se 

mtler des affaires de l’Achaïc. Philopoimèn, qu'on a nommé 

le dernier des Grecs, contribua plus que personne à rendre 

l'arbitrage des Romains continuel et nécessaire. En faisant 

entrer Sparte dans la fédération achaienne, il avait cru fonder 

l'unité politique du Péloponnèse ; il n'avait fait qu'y introduire 

une source de querelles sans fin. Toute l'histoire de l’Achaïe, 

depuis cette époque, n’est qu'une revanche inutile et tardive 

de la longue oppression du Péloponnèse par les Doriens de 

Sparte. Les Spartiates, opprimés à leur tour, réclament la pro- 

tection de Rome, et les Achaiens aiment mieux compromettre 

leur indépendance que d'oublier leurs rancunes et d’abdiquer 

leur domination. * ‘ 

Pendant la guerre d’Antiochos, les Spartiates ayant voulu se 

détacher de la confédération achaienne, le stratège Diophanes 

marcha contre eux avec Quintius Flamininus. Philopoimèn, 

quoique simple particulier; entre dans Sparte, en ferme les 

portes au stratège et au proconsul, et parvient, par la per- 

. suasion, à rattacher Sparte à la ligue. Mais cette “union ne fut 

jamais bien solide. Les révolutions de Sparte y avaient laissé 

des germes de dissensions qui furent aussi funestes aux 

Achaiens qu’aux Spartiates. Les tyrans qui s'élaient succédé 

depuis Cléomène avaient exilé leurs adversaires et les avaient 

remplacés par des étrangers et des serfs affranchis. Après la 

. défaite d'Antiochos, Manius Acilius ‘et Quintius Flamininus 

demandèrent aux Achaiens de ramener les bannis à Sparte. 

Philopoimèn s’y Opposa, non pas en haine des exilés, mais pour 

Jeur faire obtenir celte grâce des Achaiens et non des Romains. 

Ces exilés s'étaient établis dans les villes et les bourgs de la 

Laconie. Les Spartiates avaient besoin d'occuper la côte mari- 

time, soit pour recevoir des marchandises ‘du dehors, soit pour
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envoyer des ambassades à Rome ou ailleurs. Ils essavèrent de 

prendre la ville maritime de Las; ils furent repoussés, mais 

les bannis et les Lacones qui habitaient la côte se plaignirent 
de celte aggression au conseil des Achaïens. Philopoimèn 

exigea qu'on livrât ceux qui avaient attaqué Las. Les Spartiales 
irrilés mirent à mort trente hommes de la faction des bannis 
et firent dire au consul Fulvius qu'ils étaient prêts à se donner 
aux Romains. Toutes les villes de la fédération achaienne 
déclarèreut la gucrre à Sparte. 
Violences de Philopoimèn à Sparte. — Si les Romains 

avaient eu l'avidité de conquîtes qu’on leur attribue, il leur 
était facile d'accepter l'offre d'annexion des Sparliates. Au lieu 
de cela, Fulvius se coutenta d'engager les deux partis à éviter 
une lutte et à envoyer des ambassadeurs au Sénat. Le Sénat fit 
une réponse vague, que chacun interpréla comme il voulut. 
Philopoimèn maintint ses exigences, promettant d'ailleurs que 
les accusés ne seraient pas condamnés sans jugement. Le 
peuple ne voulait pas les livrer, mais ils se livrèrent eux-mêmes 
el partirent, accompagnés de quelques amis qui voulaient 
parler pour eux. Ils arrivèrent au camp des Achaiens, dans un 
endroit appelé Compasion. Les exilés, qui étaient en avant de 
l'armée achaicnne, les accablèrent d’injures et se mirent à les 

‘frapper. Les uns furent massacrés sur place, les autres péri- 
rent le lendemain, après un simulacre de jugement. Non 
content de ces exécutions sommaires, Philopoimèn traita 

Sparte comme une ville prise d'assaut. « Il ramena les exilés, 
dit Plutarque, fit mourir quatre-vingts Spartiates, selon Polybe, 
trois cent cinquante, selon Aristocratès, démolit les remparts 
et donna une grande partie des terres aux Mégalopolitains. 

Tous ceux qui avaient reçu des tyrans le droit de cité à Sparte; 

il les chassa et les transporta en Achaïe. Trois mille, qui re- 

fusèrent de s’en aller, furent vendus comme esclaves, et, pour 

comble d'outrage, l'argent de celte vente servit à élever un 
portique à Mégalopolis. Enfin, dans sa colère contre Lakédai- 

mon, foulant aux pieds ce peuple, qui ne méritait pas tant de 

maux, il détruisit, par une vengeance aussi cruelle qu'injuste, 

les institutions de Lycurgue, força les enfants et les jeunes 
gens à quitter leur éducation nationale pour celle des Achaiens,
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sachant bien que, sous les lois de Lycurgue, jamais ils n'abdi- 

queraient jeur fierté. Alors en effet, quand Philopoimèn eut 

tranché les nerfs de leur république, ils restèrent faibles et 

humiliés (188). » ‘ | 

Ambassade des Spartiates à Rome. — Les Spartiates 

adresserent leurs plaintes à Rome. Leurs orateurs, Aréos el 

Alkibiade, étaient du nombre des exilés ramenés par. Philo- 

poimèn à Sparte, mais ils firent passer le patriotisme avant la 

reconnaissance et SC plaignirent des indignes traitements in- 

fligés à leurs concitoyens. Les Achaiens irrités les condam- 

nèrent à mort; mais peu de temps après, les députés de la 

ligue furent frappés de terreur en les voyant paraître au milieu 

de l'assemblée à eôté des commissaires romains. Appius Tepro- 

cha sévèrement aux Achaiens leur conduite à l'égard de Sparte. 

Lycortas, père de l'historien Poiybe, présidait l'assemblée; il 

essaya de justifier les actes de Philopoimèn. 1 s'éleva contre 

V'ingratitude d’Aréos et d'Alkibiade et rejeta sur les exilés 

spartiates les exécutions sommaires de Compasion. Enfin, il 

- rappela la proclamation de la liberté de la Grèce aux jeux 

Iéthmiques : « EL pourtant, dit-il, nous sommes forcés de nous 

justifier ici, non comme des alliés, mais comme des esclaves 

devant leurs maitres. Je sais que, sous Ce titre d’alliés, nous 

n'avons qu'une liberté précaire ; mais, quelle que soit la diffé- 

rence entre vous et nous, 1E nous mettez pas sur le même 

pied que nos ennemis et les vôtres. Hs veulent que, nous par- 

jurant, nous révoquions des décrets gravés sur la pierre. Nous 

vous -respectons, Romains, et si vous le voulez, nous vous 

. craignons, mais nous craignons plus encore les Dieux immor- 

tels. » Appius conseilla aux Achaiens de faire spontanément ce 

qui pourrait leur être imposé. L'assemblée demanda que les 

Romains fissent ce qui leur plairait à l'égard de Sparte, SanS 

forcer les Achaiens à revevenir sur des décrets jurés. Le Sénat 

décida que tous les condamnés seraient amnistiés, mais que 

Sparte resterait dans la ligue achaïenne; la condamnation 

d'Aréos et d'Alkibiade fut révoquée. 

Mort de Philopoimèn et d'Hannibal. — Les Achaiens 

avaient profité de la guerre contre Antiochos et contre les 

Aitoliens pour annexer Elis et Messène à leur confédération,
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qui s'étendit ainsi sur tout le Péloponnèse : le rêve d'Aralos était réalisé. Mais cette union ‘n'élait pas très Stable ; les Mes- séniens n'avaient voulu se rendre qu'à Flamininus. 1] les avail obligés à rappeler leurs exilés et à entrer dans la ligue achaïenne, en leur Permettlant de s'adresser à lui s'ils avaient des objections à faire ou des précaulions à prendre pour l'ave- nir. À Messène, contrairement à ce qui se passait à Sparte, le peuple était favorable aux Achaiens, tandis que le parti aris- locralique leur était hostile. Deinocratès, le chef de ce parti, était l'ennemi particulicr de Philopoimèn. A son insligation, Messène se sépara des Achaiens et se prépara à leur faire la guerre. 

‘ ° Philopoimèn était alors stratège pour.la huitième fois. Quoiqu'il fût âgé de soixante-dix ans ct malade de la fièvre, il - courut à Messène à la tête de quelques cavaliers. Entouré par des forces supérieures, il voulut protéger la. retraite de sa troupe, mais, son cheval étant tombé au milieu des rochers, il fat pris et conduit à Messène. Le peuple se rappelait les ser- vices qu'il avait rendus aux Messéniens dans les guerres contre Nabis. Deinocratès le fil garder dans un Soulerrain, et, pen- dant la nuit, lui Cnvoÿa une coupe de poison. Il demanda ce qu'élaient devenus Lycortas et les Cavaliers achaiens : l’'exécu- teur répondit qu'ils étaient Presque tous sauvés. « C'est bien, dit-il, je vois que nous ne Sommes pas malheureux en tout. » Il but le poison et mourut Presque aussitôt, A cette nouvelle, Lycortas revint en Messénie avec l'armée des Achaïens et se “fit livrer Deinocratés et tous ceux qui avaient pris part à la mort de Philopoimèn. 11 Jeur ordonna de se tucr. Les cendres. de Philopoimèn furent rapportées en grande pompe à Mégalo- polis, sa patrie; Polybe, fils. de Lycortas, tenait l’urne. Les pri-. sonniers messéniens furent lapidés autour du tombeau (183). . Hannibal mourut la même année. Après la défaite d'Antio- * chos, il s'était retiré chez Prousias roi de Bithynie, qui, bien- tôt après, commença la guerre contre Eumène, allié des Ro- mains. Flamininus fut envoyé comme ambassadeur en Bithy- nie, Aussitôt après son arrivée, Ja maison . d'Hannibal fut . cntourée de soldats. Le vieil ennemi de Rome, qui connaissait là lâcheté du roi, ne voulut pas êlre livré vivant : « Puisque les
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Romains ne peuvent pas attendre la mort d'un vieillard, dit-il, 

délivrons-les de leurs terreurs. » Alors, prenant à témoin les 

Dieux de l'hospitalité, il prononça des exécrations contre 

Prousias.et il but du poison. 

& nl. , 

Perseus et les Romains. 

Plaintes contre Philippe. — Rivalité des fils de Philippe. — Mort de 

- Philippe. — Préparatifs de Perseus. — Gucrre de Perseus contre les 

Romains. — Offres de médiation. — Soumission de l'Illyrie. — 

Bataille de. Pydna. — Fuite de Perseus. — Soumission de la Macé- 

. doine, — Les républiques de Macédoine et d'Illyrie. — Triomphe 

d'Aemilius Paulus. 

Plaintes contre Philippe. — En s’alliant aux Romains 

contre l’Aitolie, Philippe avait pu reprendre la plus grande 

partie de ses anciennes possessions hors de la Macédoine, no- 

tamment la forte ville de Démètrias, avec le pays des Magnètes. 

Il repeuplaîit son royaume en ÿ altirant des Thraces ; il se fai- 

sait un parti. dans les villes libres en Y appuyant partout les 

mécontents ; il augmentait ses revenus en favorisant l'agricul- 

ture, le commerce et l'industrie des mines. Mais il parait que 

Ia Macédoine ne pouvait se relever sans opprimer ses voisins. 

Les plaintes affluaient à Rome : les Thessaliens, les Perrhaibes, 

,Jes Athamanes réclamaient contre les tentatives d'usurpation 

et la tyrannie de Philippe; Eumènes dénonçait ses empiète- 

ments du côté de la Thrace, les garnisons qu’il imposail aux 

villes grecques d’Ainos et de Maronée, l'exil des habitants qui 

défendaient leur liberté. Des commissaires nommés par le Sé- 

nat se réunirent à Tempè, puis à Thessalonique, et Philippe eut 

à répondre aux aceusations portées contre lui. L'humiliation 

du rôle qu'on lui faisait jouer se traduisit dans l'amerlume de 

sa défense. Il compara $C$ accusateurs à des esclaves affran- 

chis, incapables de bien user de la liberté qu'on leur donne. 

11 rappela sa fidélité aux Romains lorsqu'Antiochos lui avait 

offert trois mille talents’et cinquante vaisseaux armés, les ser”
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vices qu'il avait rendus aux Scipions en les conduisant an mi- lieu des populations hostiles de la Thrace. « 11 faut que je sache, dit-il en terminant, sur quel pied vous voulez que je "sois avec vous. Si vous avez résolu de me traiter en ennemi, conlinucz comme vous avez commencé; si vous me considérez Comme un roi allié et ami, épargnez-moi la honte d’être ainsi traité. » 

Rivalité des fils de Philippe. — Comme on pouvait s'y atlcndre, les décisions des commissaires romains furent élu- dées. Philippe, voyant qu'il faudrait finir par céder, se vengea sur les Maroniles ; un de ses officiers, Cassandros, introduisit dans la ville des bandes de Thraces qui massacrèrent les prin- cipaux citoyens, Les plaintes se renouvelèrent. Philippe voulut user du crédit de son fils Démètrios, qui avait passé quelques années à Rome comme otage et lui avait été rendu après la guerre de Syrie. Démètrios fut écouté avec une extrème bien- veillance, on le renvoya en Macédoine avec des commissaires chargés de tout régler à l'amiable, mais on fit savoir à Philippe qu'on agissait ainsi en considération de son fils. Le jeune homme se montra trop fier de la faveur des Romains, qui semblait le désigner comme l'héritier du trône. Son frère Per- seus, qui était l'aîné, mais de naissance illégitime, -n’eut pas de peine à le rendre suspect à Philippe. En parlant des Ro- mains avec dérision et mépris, il donnait à Démètrios l'occa- sion de prendre leur défense. Philippe s’en irritait, et sa haine contre Rome s’augmentait de jour en jour. 1l se prépara acti-. vement à soutenir une nouvelle guerre. Les habitants des villes maritimes furent transportés en Paionie et remplacés par des barbares, dont la fidélité semblait plus süre..Les familles exi- 
lées lançaient des imprécations contre Philippe. 1} crut bientôt : qu’il ne pourrait être en sûreté qu'en s’assurant des enfants de 
ceux qu'il avait fait périr. Il engagea les Gaulois Bastarnes à 
quitter les bords du Danube et à s'établir en Dardanie: il espé- rait que ces barbares le délivreraient des Dardanes, toujours ennemis de la Macédoine, et qu’il pourrait un jour les lancer 
sur l'Italie. . ‘ Mort de Philippe. — La rivalité des fils de Philippe eut une issuc funeste. Perseus accusa son frère d’avoir voulu le
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tuer dans un tournoi, et d'avoir, la nuit suivante, assailli sa 

demeure avec des gens armés. Il montra une fausse lettre de 

Quintius Flamininus, qui semblait prouver le crime. Philippe 

avait l'esprit prévenu contre celui qu'il regardait comme un 

rival s'appuyant sur les Romains pour lui ravir le trône: il fit 

empoisonner Dèmètrios. Peu à peu, les remords l'envahirent; 

il eut peur de s’être trompé. Antigonos, neveu’ de son ancien 

tuteur, s’aperçut de ses inquiétudes et lui fournit des preuves 

_de l'innocence de Dèmètrios. Philippe lui dil: « Tu es le seul 

ami resté fidèle à sa mémoire : c'est à loi que je veux laisser 

le trône, comme ton oncle me l'a laissé. » 11 mourut en pro- 

nonçant des malédictions contre Perseus. Mais son médecin 

Calligénès n'avait pas altendu sa mort pour faire prévenir son 

fils qui, depuis quelque temps, s€ tenait éloigné de la cour. 

Perseus arriva au moment où Philippe venait d’expirer, et 

ayant rallié ses partisans, fit mourir Antigonos (178), 

Préparatifs de guerre de.Perseus. — Aussitôt qu’il eut 

pris possession du trône, Perseus, qui voulait avoir le temps de 

se préparer à la guerre contre les Romains, demanda au Sénat. 

de confirmer l'alliance conclue avec son père. Philippe lui 

laissait de grandes richesses, des arsenaux remplis, des res- 

sources militaires en abondance. Pendant vingt-six ans de 

paix, il s'était formé en Macédoine une génération nouvelle, 

et il y availen Thrace une pépiniére de soldats. Mais il fallait 

se faire des alliés: Perseus donna sa sœur au roi de Bithynie ; 

il épousa Laodikë, fille de Séleucos, roi de Syrie, qui lui fut 

amenée par des vaisseaux rhodiens. Depnis quelque temps, les 

Rhodiens étaient mécontents des Romains, qui ne leur per- 

mettaient pas d'opprimer la Lykie; le Sénat leur avait dit: 

« Rome vous a donné les Lykiens comme des alliés, et non 

comme des esclaves ». Perseus fournit à l'équipement de leur 

flotte et fit des largesses aux matelots; il eut bientôt un partià 

Rhodes, dont le commerce n'avait rien à gagner à une guerre 

entre Rome et la Macédoine, IL avait déjà des partisans en 

Boiotie. L’Aitolie et la Thessalie étaient troublées par des fac- 

tions: il fit espérer aux pauvres qu'il payerait leurs dettes. il 

essaya d'établir des relations avec les Achaiens en offrant de 

leur renvoyer les esclaves fugilifs qui avaient cherché un asile 

7 49,
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en Macédoine; mais cette tentative ne réussit pas: le parti ro. main était le plus fort. 

Le roi de Pergame était particulièrement intéressé à empé- cher l'extension de la puissance macédonienne. Il alla dénon- cer à Rome les préparatifs de guerre de Perseus, qui fut pro- fondément irrité de cette démarche. Ayant appris qu'Eumènes devait se rendre à l'oracle de Delphes, il chargea le Crétois Évandros, chef de ses auxiliaires, de l'attaquer dans les défilés du Parnasse. Il fallait suivre un sentier très étroit, le long des | rochers; dans un endroitoü itne pouvait passer qu'un homme à la fois, Eumènes fut assailli Par une avalanche de pierres, : On le releva évanoui, on pansa ses blessures, mais le bruit de Sa mortse répandit en Asie, etson frère Attalos avait déjà proposé 

  

Monnaie de Perseus. 

.. à sa veuve de l'épouser, quand Eumènes reparut à Pergame. + On n'avait pas pu saisir les assassins, qui s'étaient sauvés dans la montagne ; un'envoyé du Sénat, qui se trouvait alors à Chalkis, ne put amener à Rome qu'une femme qui les avait logés à Delphes. 11 amena aussi un riche habitant de Brundu- sium, chez lequel s'arrétaient tous les ambassadeurs romains, et qui déclara que Perseus lui avait offert de l'argent pour les: | empoisonner. . . 
Guerre des Romains contre Perseus, — Tout confirmait. le rapport d'Eumèënes.sur les préparatifs de Perseus. Les Dar< danes demandaient des secours contre les Gaulois Bastarnes ; Ja ville d’Issu dénonçait l'alliance du roi de Macédoine avec’  Gentios; roi d'illyrie; le roï de Numidie affirmait qu'un envoyé
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de Pérseus avait été reçu la nuit à Carthage dans le temple 

d'Esmoun. En mème temps, les prodiges recommençaient à 

Rome:.une pluie de sang, un serpent à crinière, un âne à 

trois pieds; cela ne manquait jemais au moment d'une guerre. 

* Les haruspices promettaient la victoire. Cependant, rien n'était 

prèt, et la Macédoine était plus riche d'argent etde soldats qu’à 

l'époque de la première guerre. Le Sénat envoya des ambassa-: 

deurs à Perseus pour-lui rappeler l'alliance conclue avec son 

père et renouvelée avec lui. Il se plaignit de ces continuelles 

ambassades qui venaient lui demander compte de toutes ses 

paroles et de toutes ses actions, comme s'il ne pouvait rien dire 

et rien faire qu'avec la permission des Romains. Il ajouta que 

‘j'alliance conclue avec Philippe ne Île regardait pas; il l'avait 

renouvelée par une de ces nécessités qu'on subit au début d'un 

‘règne ; si Rome voulait traiter sur des bases équitables, il ver- 

rait ce qu'il avait à faire. La guerre fut déclarée, et les am- 

© bassadeurs reçurent l'ordre de partir dans les trois jours. 

Les débuts de la campagne ne furent pas brillants pour l'ar- 

mée romaine. Dans la première bataille, les Thraces Odryses 

et leur roi Cotys se jetèrent sur la cavalerie italienne et Per- 

seus enfonça celle des Romains, qui perdirent trois mille- 

hommes, tandis qu'il n’y eut que soixante morts du côté des 

Macédoniens. Hippias et Léonatos amenèrent Ja phalange en 

ordre de bataille ; il eût été facile au roi d'écraser l'armée enne- 

mie, mais sur l'avis d'Evandros de Crète, le même qu'il avait 

chargé d’assassiner Eumènes, il fit sonner la retraite. Pendant 

fa nuit, les Romains, que Perseus ne songea même pas à pour- 

suivre, purent passer le Pènéios et se retrancher sur l'autre 

rive. Après avoir négligé de rendre sa victoire plus complète, 

_ Perseus n'en profila que pour demander la paix. Le consul Li- 

cinius, qui n'avait pas fait preuve d'habiteté militaire, mon- 

tra du moins la fierté d’un Romain: il répondit, comme s'il 

eût été vainqueur, que si le roi voulait traiter, il fallait qu'il re- 

mit sa personne et son royaume à la disposition du Sénat. 

Offres de médiation. — Pendant trois ans, la guerre fut 

aussi mal conduite d’un côté que de l'autre. Perseus ne sut 

profiter ni des avantages partiels qu'il remporta ni des fautes 

. nombreuses de 50$ adversaires. Mais, par cela seut qu'il avait
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pu prolonger la lutte, ses partisans devenaient plus hardis et les neutres inclinaient de son côté. Les Grecs se croyaient au £Ymnase et faisaient des vœux pour le plus faible des deux athlètes. Chalkis, et les autres villes où les Romains avaient mis des garnisons souffraient des exactions des préleurs et adressaient leurs plaintes au Sénat. Les Rhodiens déclaraient que cetic guerre nuisait à leur Commerce; ils offraient leur médiation et menaçaient de se tourner contre celui des deux adversaires qui refuserait de conclure la paix. Ce rôle de mé- diateur lenta aussi Eumènes : si on en croit Polybe, il voulut vendre sa neutralité à Perseus Pour cinq cents talents. Perseus réponditqu'unesipetite sommeétait peudigne de deux si grands princes; il offrit quinze cents talents, qui seraient mis ‘en dé- pôt dans l'ile de Samothrace. Cette ile apparlenant à Perseus, Eumênes trouvait plus prudent de se faire payer d'avance; l'af- faire n'eut pas de suites. Perseus se priva aussi par son avarice du secours des Gaulois; leur chef Clondicos, ne pouvant obte- nir d'être payé Complant et ne se fiant pas à des promesses,  laMena ses soldats sur les bords du Danube. Quant à Gentios, roi d'illyrie, aussitôt qu'il apprit que l'argent qu’il demandait avait élé compté en présence de ses envoyés et que les sacs élaient scellés de son cachet, il fit saisir deux ambassadeurs romains et les mit en prison. Perseus, le croyant assez com- promis pour ne plus pouvoir reculer, fit courir après ceux qui portaient les sacs et remit l'argent dans sa caisse. Soumission de l'Illyrie., — À Rome, le Sénat et Je peuple Commençaient à s'inquiéter de la tournure que prenait la guerre de Macédoine. Des défaites, comme les armées romaines n'en avaient pas éprouvé depuis quarante ans, témoignaient de l'incapacité des généraux. On choisit pour consul Aemilius Paulus, qui avait montré des talents militaires en Espagne. Les deux préteurs qui avaient traité la Grèce en pays conquis furent accusés par les tribuns devant le peuple, condamnés par les trente-cinq tribus, et salisfaction fut donnée aux dépu- tés d'Abdère et de Chalkis, Quant aux Rhodiens, qui avaicnt voulu se poser en arbitres de la querelle entre les Romains et Perseus, on leur dit seulement qu'après la victoire, Rome traiterait ses alliés selon leur conduite; en attendant, on leur.
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lut un sénatus-consulte proclamant l'indépendance des Cariens 

et des Lykiens. On surveilla Eumènes, dont la fidélité paraissait 

douteuse, et pendant qu’Acmilius Paulus partait pour la Ma- 

cédoïne, on envoya l’autre consul, Anicius, en Ilyrie. La ville 

de Scorda ouvrit ses portes, le roi Gentios se jeta aux pieds 
du consul en avouant sa folie. I] fut envoyé à Rome avec toute 

sa famille, et les ambassadeurs qu'il avait retenus prisonniers 
allèrent porter la nouvelle de la soumission de l'Illÿrie. La 

guerre avail été finie en trente jours. 

Bataille de Pydna. — Dès son arrivée en Macédoine, 

Aemilius Paulus réforma la discipline des troupes romaines; 

puis il étudia la position de l'ennemi qui paraissait incxpu- 

gnable. Le consul précédent, Marcius Paulus, avait réussi’ à 

pénétrer en Macédoine avec beaucoup de peine, mais sans 
aueun profit. Le roi était protégé par le mont Olympe et le 
fleuve Enipeus; rien ne pouvait le forcer à quitler sa position. 

Cependant Aemilius apprit de deux Perrhaibes qu'il était pos- 
sible de tourner l’armée macédonienne par les hauteurs. Après 

trois jours de marche, un détachement, commandé par Scipion 

Nasica, s’'empara de la forteresse de Pythion et en chassa la 

garnison. Les fuyards répandirent l'alarme dans le camp de 

Perseus. 11 se retira sous les murs de Pydna; le consul le 

suivit, el ce fut seulement après avoir laissé à ses troupes le 

temps de se reposer qu’il se décida à livrer bataille. Il y eut 

pendant la nuit une éclipse de lune; le tribun militaire Sulpi- 

cius Gallus l'avait annoncée aux Romains, mais les Macëdo- 

niens, qui n’en avaient pas été prévenus, y virent un présage 

funeste. Le consul attendit le milieu du jour, pour éviter que 

ses soldats eussent le soleil en face, et la bataïlle s'engagea. 

1 se fil de part et d'autre des efforts prodigieux; les Ho- 

mains s'efforçaient de couper avec leurs épées les longues 

piques macédoniennes qui s'enfonçaient dans leurs boucliers. 

Salius, capitaine des Pélignes, jeta l'enseigne de sa cohorte au 

milieu des rangs ennemis ; les soldats se ruaient sur les lances 

pour la reprendre, mais rien ne pouvait entamer la phalange. 

Aemilius ayoua depuis qu'il n'avait jamais rien vu de plus 

terrible que ce monstre qui se hérissail de toutes parts. Un 

moment, il se crut vaincu : il déchirait sa cotle de mailles.
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fit charger par pelotons, et devant une pression inégale, [a phalange laissa des vides; elle perdit son unité. Le carnage ‘ fut horrible. Des quarante mille soldats de Perseus, vingt 
* mille furent tués, onze mille faits prisonniers. C'était la plus 
nombreuse armée macédonienne depuis le temps d'Alexan. dre : elle fut détruite en trois heures (168). ‘ . 

Fuite de Perseus, — Perseus, qui avait promis de vaincre 
ou de mourir, fut pris de frayeur, selon Polybe, dès le com. mencement de la bataille. Poseidonios, cité par Plutarque, dit au contraire qu'il se jeta sans cuirasse au milicu de la‘pha- 
lange et y reçut une blessure, Ce qui est certain, c'est que l'in- 
fanterie seule soutint la réputation militaire de la Macédoine: toute la cavalerie s’enfuit avec le roi, 11 ne s'arrêta qu’à Pella 
où il arriva pendant la nuit. Ses deux trésoriers se permirent 
de lui faire des reproches :'illes poignarda. Emportant ce qu'il. 
put de ses trésors, il se réfugia à Samothrace, dans le temple 
des Dioscoures, fameux sanctuaire d'initiation. Evandros de : 
Crète était avec lui; on connaissait l'histoire de l'assassinat 
d'Eumènes; le Coiès, ou hiérophante, dit au roi : « L’asile ne ‘ 

+ Peut s'ouvrir pour celui dont les mains sont impures; qu'E-. 
vandros se justifie devant le peuple : la présence d'un méur- | 
trier souillerait l'ile sainte. » Perseus fit tuer le seul ami qui 
lui fût resté fidèle; puis il Songea que c'était sur lui-même 
que retombait:la souillure. Il avait profané Delphes et Samo- 
thrace, les deux sanctuaires les plus vénérés de la Grèce :- 
tout le monde s’éloignait de lui. 11 engagea un Crétois nommé 
Oroandès à le recevoir dans sa barque; il y fit porter une 
partie de'ses richesses et descendit, la nuit, par une fenêtre, 

avec sa femme ct ses énfants. Mais il aperçut la barque qui 
cinglait vers la haute mer. Il confia ses enfants à Ion, son ; 
favori, et regagna son asile en longeant les murs, de peur 
d'être aperçu, carla flotte romaine entourait l'ile. Mais il 
apprit que Ion avait livré ses enfants aux Romains: alors, . 
« comme une bête sauvage à qui on a ôté ses petits, »il se remit entre les mains du vainqueur. : 
Soumission de la Macédoine. — Toutes Îcs villes de la . Macédoine. ouvrirent leurs portes à Aemilius ; ce grand ‘ Toÿaume fut conquis en deux jours. 11 en fut de méme en 

“
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Iyrie : l'existence d'unemonarchie est attachée à la personne 

du roi. Les Macédoniens et les Illyriens furent déclarés libres ; 

leurs terres leur furent rendues et il leur fut permis de se 

gouverner par leurs propres lois. Mais les villes de l'Épire qui 

avaient embrassé le parti de Perseus furent livrées au pillage. 

On s'étonne de voir tant de clémence d'un côté, tant de dureté 

de l'autre; c'est que les Romains, aussi bien que les Grecs, 

considéraient les sujets d'un roi comme des esclaves, qui.ne 

sont pas responsables de leurs actes. Les Macédoniens étaient 

obligés d’obéir à Perseus, les Illyriens à Gentios; mais rien 

n'avait forcé les Epirotes à quitter l'alliance romaine pour 

s'attacher à la fortune de Perseus. Le Sénat les punit de leur 

défection en leur appliquant les lois de la guerre dans toute 

leur rigueur : soixante-dix villes furent détruites, cent cin- 

quante mille habitants vendus comme esclaves. Les Macédo- 

niens et les Illyriens, au contraire, furent afranchis de la 

domination de leurs maîtres, « afin de montrer à toutes les 

nations, dit le Sénat, que les armes romaines n’apportent pas, 

“Ja servitude aux peuples libres, mais la liberté aux peuples 

‘asservis. Ainsi; les nations qui possèdent leur liberté peuvent 

en jouir en paix et perpétuellement, sous la protection du 

Peuple romain; quant à celles qui sont soumises à des rois, 

‘ Jeurs maîtres deviendront plus doux et plus justes,. sachant 

que la guerre contre les Romains c'est, pour Rome la victoire, 

pour les peuples la liberté. » | 

Républiques de Macédoine et d'Illyrie. —La puissance 

de la Macédoine avait duré environ cent soixante ans. La 

richesse de cette monarchie, sa forte organisation militaire et 

le souvenir toujours vivant de la conquète de l'Asie en faisaient 

un danger permanent pour la paix du monde. I fallait briser 

+ sonunité;.elle fut partagée en quatre provinces indépendantes 

1es unes des autres et. sans anicun commerce entre elles, cha- 

* çune ayant son administration particulière avec des magis- 

trats électifs ct annuels. Une assemblée fut réunie nour 

nommer des sénateurs chargés du gouvernement de la répu- 

.blique macédonienne. L'illyrie fut partagée de mème entrois , 

districts. Pour attacher Îles peuples de la Macédoine et de 

l'Ilyrie aux institutions républicaines, on réduisit les impôtsà
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la moitié de ce qu'ils payaient à leurs rois, On excepla même de tout tribut quelques villes illyriennes qui n'avaient pas attendu la défaite de Gentios Pour passer du côté des Romains. Enfin, pour empécher les traditions Mmonarchiques de se per- pétuer, on obligea tous ceux qui avaient reçu les faveurs de Perseus, ou occupé des emplois à sa Cour, à sorlir de la Macé. doine et à aller en Italie. Cette mesure parut d’abord sévère, dit Tite Live, mais le peuple comprit bientôt qu'elle était prise en vue de-sa liberté. « Ces hommes accoultumés à servir avec humilité, à commander avec insolence, les uns très riches, les 

  

Monnaie de la république macédonienne. 

autres voulant le paraitre, tous recevant d’un roi leur nourri ture et leurs Yêlements, ne pouvaient avoir ni les mœurs : républicaines ni le respect de la loi, de l'égalité et de la li- berté. » | | : 
Triomphe d'Aemilius Paulus, — Quand Aemilius Paulus revint à Rome, ses soldats esSayérent de lui refuser le triomphe. Le pillage de l'Épire ne leur suffisait pas, ils auraïent voulu se Partager les dépouilles de la Macédoine qu'Aemilius avait fait verser dans le trésor public. Elles étaient si considérables, dit Plutarque, que les Romains n’eurent plus à payer d'impôts jusqu’au temps de la première guerre d'Antoine et d'Octae. Le triomphe, qui lui fut enfin accordé, dura trois jours ; c'était le. plus splendide qu’on eût encore vu. Il y eut deux cent cin-  Quante chariots pleins de tableaux et de slatues, et une im-.  mense quantité d'armes précieuses ct de vases d’or cet d’ar- 8ent. Perseus avait demandé qu'on lui épargnât la honte d'être
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donné en spectacle au peuple; Acmilius, faisant allusion à la 

théorie stoïcienne du suicide, lui avait fait répondre que cela 

était en son pouvoir. Le dernier roi de Macédoine marcha de- 

vant le char triomphal, en habits de deuil, entouré de ses en- 

fants, qui imploraient la pitié du peuple en lui tendant leurs 

petites mains. Le vainqueur n'élait pas plus heureux que le 

vaincu : un des fils d'Aemilius était mort cinq jours avant son 

triomphe, l’autre mourut trois jours après. Ilavait deux autres 

enfants, mais ils avaient passé, par adoption, dans des familles 

étrangères; personne ne restait.pour porter son nom. Après 

un an de captivité, Perseus se laissa mourir de faim dans sa 

prison. Un seul de ses enfants lui survécut;il s'appelait Alexan- 

dre et avait appris le métier de tourneur. Comme il avait une 

belle écriture, il devint greffier de la ville d'Albe. Aemilius 

Paulus mourut peu d'années après Perseus. Quoiqu'il eût 

rapporté des sommes immenses de la Macédoine, il n'avait pas 

‘augmenté sa fortune d’une drachme, et on trouva à pciue chez 

lui de quoi payer la dot de sa femme. 

Ve. 

8 IV 

L'Achaïeet les Romains. 

Juridiction des Romains en Orient. — Les rois de Syrie, de Bithynie 

et de Pergamce. — Ambassade des Rhodiens. — Situation des partis 

en Grèce; l'Aitolie. — L’Achaie sous le protectérat des Romains. — 

Les exilés Achaiens. — Metour des crilés. — Troisième gucrre de 

Macédoine, — Soulèvement à Corinthe. — Bataille de Leucopétra. — 

Ruine de Corinthe. — La Grèce sous les Romains. 

Juridiction des Romains en Orient. — Le but de la po- 

litique romaine avait toujours été l'union des peuples sous la 

juridiction de Rome. Sans méconnaitre l'habileté avec laquelle 

ce but a êlé poursuivi, on doit avouer que Rome réussit par la 

désunion des uutres autant que par sû propre sagesse. La po- 

litique sénatoriale trouvait un point d'appui dans l'état perpé- 

tuel de défiance et d’hostilité réciproque de tous les États grecs,
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des monarchies aussi bien que des républiques. Personne n'a- 
vait désiré la ruine de la Macédoine, car personne n'avait in- 
térêt à voir s'établir dans le monde une puissance unique et 
sans contrepoids ; mais chacun s’en tenait à des vœux stériles, 
L’abstention des républiques est facile à comprendre: comme 
le fait remarquer Polybe, si, dans chaque ville, on avait dit 
aux partisans de Perseus: « Voulez-vous rentrer sous le joug 
de Ja monarchie macédonienne ? » ils auraient bientôt chanté 
la palinodie. Mais l'indifférence des rois était une faute dont 
ils ne devaient pas tarder à porter la peine. : ° 
Les rois de Syrie, de Bithynie et de Pergame. — Dans 

le même temps où Perseus entrelenait des négociations aÿec 
Eumènes, il avait écrit à Antiochos Epiphane, roi de Syrie. Il 
lui parlait de l'opposition qui existe naturellement entre les 

- monarchies et les républiques, et lui montrait que l'intérèt des 
rois était de s'unir contre les Romains. Antiochos crut que 

son principal intérêt était de s’emparer de l'Égypte. Il y avait 
une querelle entre les Ptolémées: l’occasion lui parut bonne 
pour intérvenir, les Romains étant trop occupés de la Macé- 
doine pour s’y opposer. Il mit le siège devant Alexandrie, Les 
Égyptiens envoyèrent supplier le Sénat de les secourir. Une 
ambassade fut envoyée à Antiochos et arriva en Syriè peu de 
temps après la bataille de Pydna. Le roi tendit la main à 
Popilius Laenas, un des légats, qu'ilavait connu à Rome quand 
il était otage. Popilius lui présenta d'abord la lettre du Sénat 
qui l'invitait à laisser l'Égypte en repos. « J'y réfléchirai, dit 
Antiochos. » Popilius traça un cercle autour du roi avec sa 
canne : « Avant de sorlir de ce cercle, dit-il, rends réponse au 

Peuple roinain. » Antiochos stupéfait répondit : « J'obéirai. » 
Alors seulement Popülius lui donna la main comme à un allié; 
puis ilalla en Égypte, réconcilia les deux Ptolémées, et ordonna 
à la flotte d'Antiochos, qui venait de battre la flotte.égyplienne, 

‘de retourner immédiatement en Syrie | 
Prousias, roi de Bithynie, quoique beau-frère de Perseus, 

fut des premiers à féliciter les Romains de leur victoire. Ce 
.que Polybe raconte de sa servilité est à peine croyable. Il se. 

serait présenté la.tête rasée, avec le bonnet et l’habit des 

* affranchis, en disant aux députés chargés de le recevoir : « Vous
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voyez un de vos esclaves, prêt à exécuter vos ordres. » En en- 
trant au Sénat, il aurait embrassé le seuil de la porte, en di- 

sant: « Je vous salue, mes Dieux sauveurs. » Polybe ajoute 

que celte bassesse lui valut la faveur du Sénat. Selon Tite Live 

ce récit n’est pas conforme à celui des historiens romains. La 

faveur du Sénat s’expliquerait d'ailleurs sans ces détails, pro- 

bablement chargés : on voulait pouvoir opposer Prousias à 

Eumènes, dont on élait fort mécontent. Son frère Altalos, au 

contraire, avait toujours accompagné les généraux romains 

et s'était conduit en fidèle allié de Rome. Plusieurs sénateurs 

l'engugeaient à s'emparer du trône de Pergame. Il en fut dé- 

tourné par le médecin Stratios, qui le décida à rester fidèle à 
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Monnaie de lrousias, roi de Bithynie. 

. 

son frère. Mais Eumènes ‘était menacé d'un autre danger: les 

. Galates recommençaient leurs incursions. Il aurait bien voulu 

reconquérir les bonnes grâces des Romains. Il songea à plaider 

‘sa cause lui-même; mais le Sénat, qui avait trop de soupçons 

pour le traiter en ami et pas assez de preuves pour le traiter 

en ennemi, se tira d'embarras en rendant un décret qui dé- 

fendait qu’à l'avenir, aucun roi pût entrer dans Rome. 

Ambassade des Rhodiens à Rome. — Les Rhodiens, 

‘étaient dans une, position encore plus difficile, à cause de 

l'audace qu'ils avaienteue de s'ériger en arbitres. I y avait une 

grande irrilation contre eux, surtout dans l'armée de Macé- 

doine. Un préleur voulait même leur faire déclarer la guerre, 

espérant qu'on le chargerait de l'expédilion. Ils envogérent à
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Rome une ambassade suppliante. Les deux chefs du parti 
macédonien avaient élé condamnés à mort. Le peuple,.qui 
n'avait rien voté de contraire à l'alliance romaine, devait-il 
être puni pour la faute de quelques hommes? Caton plaida la 
cause des Rhodiens devant le Sénat :« Les Rhodiens n'auraient 
pas désiré que nous fussions vainqueurs ? Je le crois bien: 
ils ne sont pas les seuls. Bien d'autres craignaient comme 
eux de perdre leur liberté si nous n'avions plus personne à 
craindre. Et pourtant, ils n’ont pas secouru Perseus. Voyez 
combien nous sommes plus avisés qu’eux dans nos affaires: 
quand nos intérèts sont menacés, nous les défendons de toutes 
nos forces. Mais, dit-on, ils ont voulu devenir nos ennemis : 
est-il juste de punir la volonté? Onlesaccuse d'être orgueilleux, 
c’est un reproche grave; je ne voudrais pas qu'il me fût adressé 
par mes enfants. Mais que nous importe l’orgueil des Rhodiens ? 
Scrait-ce que nous ne supportons pas qu'on soit plus orgueil- 
leux que nous? » Le Sénat décida que les Rhodiens neseraient 
considérés ni Comme amis ni comme ennemis. 

Situation des partis en Grèce; l’Aitolie. — Les succès 

de Perseus pendant les premières années de la guerre avaient 
relevé les espérances et augmenté le pouvoir des parlisans de 
la Macédoine dans la plupart des républiques grecques. La vic- 
toire des Romains produisit une réaction qui s'élendit jusque 
sur les hommes indépendants. Dès lors, les sympathies popu- 
laires furent äcquises au parti vaincu, qui devint bientôt le 
parti national. Quelques pays de la Grèce, notamment l’Aitolie, 
étaient dans un état perpétuel de guerre civile. Polybe, qui 
n'aime pas les Aitoliens, se borne à dire que, ne pouvant plus 
vivre de pillage depuis leur guerre avec les Romains, et ne sa- 
Chant pas d'autre métier que celui de brigands, ils se tuaient 
les uns aux autres. 11 est naturel que la misère ait été la con- 
séquence de-la guerre, en Aitolie comme ailleurs, Peu de 
temps avant la guerre de Macédoine, des commissaires ro- 

_ mains avaient établi une transaction entre les débiteurs et les 
créanciers. Tile Live parle aussi de quatre-vingts exilés mas- 
sacrés après une promesse d’amnistie. Dans Ja lutte des partis, 
les uns devaient s’appuyer sur les Romains, les autres sur la 
Macédoine, et il dut y avoir, là comme partout, des violences :
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de part et d'autre. Le consul Marcius Philippus reprocha à Per- 

seus d'avoir favorisé le massacre des princes de l'Aitolie. Des 

représailles furent exercées pendant l'occupation romaine; le 

Sénat aitolien fut entouré de soldats, cinq cent cinquante ci- 

toyens furent tués, d’autres envoyés en exil. Une députalion 

alla demander justice à Aemilius Paulus ; il renvoya l'affaire 

aux commissaires chargés par le Sénat de régler les affaires 

de la Grèce. « Mais, dit Tite Live, ils s’occupèrent mqins de 

chercher de quel côté étaient les torts que de savoiroù étaient 

les partisans des Romains et les partisans du roi. Les meurtriers 

furent absous, les exils furent confirmés; seulement Bacbius 

fut condamné pour avoir prêté des soldats romains comme 

“exécuteurs du meurtre, Cette décision, connue dans toute la 

Grèce, enfla les partisans des Romains d’un insupportable or- 

gueil et mit sous leurs pieds tous ceux qui pouvaient être soup- 

çonnés d’avoir favorisé en quoi que ce fût le parti du roi. » 

L'Achaïe sous le protectorat des Romains. — La do- 

mination de Rome n'était pas plus lourde que ne l'avait été 

celle d'Athènes, de Sparte ou des rois de Macédoine. Il est vrai 

que les Romains étaient des étrangers, mais leur juridiction 

protectrice semblait moins dure aux Spartiates, que l'autorité 

tracassière des Achaiens. Il est tout naturel que Polybe con- 

fonde l'intérèt particulier de la ligue achaïenne avec la cause 

des Grecs; Polybe ne pouvait pas être impartial : il était de Mèga- 

lopolis; son père-Lycortas avait été l'ami intime, de Philopoi- 

- mèn et l'héritier de sa politique oppressive à l'égard des Spar- 

tiates. Quand le Sénat invita les Achaiens à rétablir les exilés 

de Sparte dans leur patrie et que Lycortas s'y refusa absolu- 

ment, ce n'est pas lui qui avait le beau rôle; mais Polybe ne 

peut pas donner tort à son père. Il est obligé de reconnaitre, 

“cependant que les Romains font preuve d'humanité en appuyant 

les plaintes des malheureux. Quand Lycortas repoussäit une 

- requête si juste, il croyait faire acte d'indépendance. Pour 

les Achaiens, et surtout pour CEUX de son parti, la liberté c'était 

le droit d'opprimer les Spartiates. Le parti opposé voulul s'é- 

lever au pouvoir à force de déférence pour les Romains. Caili- 

cratès, rival de Lycorlas, dit au Sénal : « C’est votre faute, Pères 

conscrits, si les Grecs ne se conforment pas toujours à vos in-



886 - LES EXILÉS ACHAIENS, 

tentions, Il y & dans toutes les villes un parti qui vous est dé- 
: voué, un autre qui vous estcontraire. Vos'partisans sont calom- 
niés et méprisés par le peuple, vos adversaires se font un mérite 
de leur indépendance et de leur opposition. Mais si vous 
déclariez hautement votre volonté, tous les magistrats seraient 
bien vite pour vous, et le peuple craïndtait de vous désobéir. » 

Les Achaiens avaient fatigué le Sénat par leurs interminables 
. démèlés avec Sparte. 11 fallait sans cesse envoyer des commis- 
saires pour régler les affaires intérieures du Péloponnèse. On 

. finit par trouver plus simple de confier l'autorité à des servi- 
teurs dociles des Romains, Callicratès fut nommé stratège de 
la ligue -achaienne et la gouverna pour le compte de Rome, : 
comme les harmostes de Lysandre avaient gouverné les villes 
grecques du temps de l’hègémonie de Sparte, comme Phokion 
etDëmètrios de Phalère ‘avaient gouverné Athènes pour le 

* compte des rois de Macédoine. C'est à tort cependant que les ” 
auteurs modernes ont représenté Callicratès et ses pareils 
comme étant .à là solde des Romains. Les rois de Perse, et 
aprés eux les rois de Macédoine avaient coutume de soudoyer 
des agents dans les cités grecques: mais Rome n'avait pas 

“besoin de payer pour se faire obéir : il y a toujours des servi- 
lités spontanées à la disposition des forts. Callicratès n’en de- 
vint pas moins un objet d'horreur et de dégoût pour le peuple. 
On ne voulait plus aller aux bains publics quand il y était; les 
enfants qui le rencontraient en revenant de l’école le poursui- 
vaient de leurs injures et lui reprochaient sa trahison. 

Les exilés achaiens. — Après la défaite de Perseus, les 
” partisans des Romains furent élevés partout aux fonctions pu- 

bliques, Ils accusèrent leurs adversaires politiques d’être ven- 
dus à Perseus. Les dix commissaires nommés par le, Sénat 
étaient circonvenus par les flatteries et les délations. Tous les 
citoyens qui, entre’ le parti de Rome et celui du roi, avaient 
essayé de faire une pelite place à la dignité nationale, furent 
‘représentés comme plus dangereux que des ennemis avoués. 
Une liste de suspects fut dressée : mille citoyens furent envoyés 
en Italie pour plaider leur cause. Mais le Sénat refusa de les 
entendre, croyant ou feignant de croire qu'ils avaient été con- 
damnés par l'assemblée des Achaiens. Ils furent internés dans 

{
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les villes d'Étrurie. Pendant dix-sept ans, les Achaiens ne ces- 
sèrent pas de demander que les exilés fussent jugés ou renvoyés 
dans leur pays: Mais le Sénat; qui n’aimait ni les conspirations 

ni les émeutes, répondait toujours que le retour de ces hommes 

ne serait avantageux ni à Rome ni à la Grèce. 11 est certain 

que la Grèce n'avait jamais été si tranquille ; maïs cette travquil- 

lité ressemblait singulièrement à la mort. Parmi les exilés était 

Y'historien Polybe, fils de Lycortas. 11 devint l'ami de Scipion 

Aemilien, fils d’Aemilius Paulus. Grâce à cette amitié, la cause 

des exilés fut portée encore une fois devant le Sénat. De mille 

qu'ils étaient il n’en restait plus que trois cents; Caton inter- 

rompit la discussion en disant: « Il semble que nous n’ayons 

rien à faire : nous délibérons pour savoir si quelques vieillards 

seront enterrés par nos fossoyeurs Ou par Ceux de leur pays! » 

-Cette-plaisanterie funèbre fit voter l'amnistie; Polybe voulait 

demander que les amnistiés fussentréintégrés dans leurs biens 

et leurs dignités; Caton lui dit : « Tu n'imites pas la sagesse 

d'Odysseus :il n’est pas rentré dans l'antre du Kyclope pour 

reprendre quelques hardes qu'il y avait laissées. » 

Retour des exilés. — Parmi ces amnistiés, il y avait sans 

doute des esprits froids et judicieux, comme Polybe, qui avaient 

profité de leur séjour en Italie pour étudier la politique romaine. 

Ceux-là auraient voulu s'arranger pour le mieux d'une situa- 

tion inévitable, et, puisque la liberté n'était plus possible, con- 

server au moins la paix. Mais la plupart n'avaient rien appris et 

rien oublié : c'est lc résullat ordinaire d'un long exil: Ils reve- 

naient aigris par d'amers souvenirs, pleins de l'illusion d'une 

revanche. Le peuple, heureux de les revoir, les élevait aux 

honneurs. Damocritus, Diaios,. Critolaos furent mis successi- 

‘yement à la têle de la ligue achaïenne. Polsbe les appelle des 

hommes haïs des Dieux, la peste de Jeur nation; Pausanias leur 

reproche leur vénalité et les traite. de scélérats. C'étaient plutôt 

des fous. Ils ne comprenaient pas que pour prendre la Grèce, 

Rome n'avait qu’à étendre la main. Les persécutions contre 

Sparle recommencèrent : les Achaiens ne se seraient pas crus 

libres sans cela. Les Spartiates ne pouvaient que se plaindre 

aux Romains; mais les Achaiens leur en refusaient le droit 

"et soutenaient que les Romains n'ataient pas à intervenir
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dans les affaires de la ligue achaïenne. Avant la guerre de Per- 
seus, dans des circonstances semblables, le Sénat avait rene 
voyé les parties dos à dos, mais cette fois il résolut d'en finir. 
Il n’était pas juste de forcer les Spartiates à faire partie d’une 
fédération qui les traitait comme des vaincus, sous prétexte 
d'alliance. Pour empêcher les Achaiens de troubler la paix de 
la Grèce, on se décida à les réduire à leur territoire : on fit ce -qu'on avait fait avec les Rhodiens, on leur ôta ce qu'on leur 
avait donné : Corinthe, Argos, Orchomène d’Arcadie, Héraclée 
des Thermopyles. C’étaient les villes qui avaient appartenu aux 
rois de Macédoine, à Nabis ou aux Aitoliens, et que la ligue 
achaïenne avait reçues Pour prix de son alliance avec Rome. 
Troisième guerre de Macédoine. — Vers la même épo- 

que, un certain Andriscos, d'Adramyttion en Troas, qui se 
donnait comme un fils de Perseus etse faisait appeler Philippe, 
avait réussi à lever une armée’en Thrace et à s'emparer dela . 
Mscédoïine et d’une partie de la Thessalie. La république macé- 
donienne, qui n'avait pas de traditions, ne put résister, même 
après vingt ans de paix, à cette évocation des souvenirs de la 
grande monarchie d'Alexandre. Les Romains commençaient 
alors la troisième guerre punique; ils ne prirent pas au sé- 
rieux ce roi de théâtre. Mais il détruisit l’armée du préteur 
Juventius Thalna, qui avait cssayé de pénétrer en Macédoine. 
Bientôt cependant, le faux Philippe, battu près de Pydna par le 
consul Caccilius Métellus, fut livré par un roi de Thrace au- 
-quel il avait demandé asile. Après avoir terminé heureusement 
cetle guerre, qui lui valut le surnom de Macédonique, Métellus 
aurait voulu pacifier la Grèce. Il invita les Achaiens à suspen- 
dre les hostilités contre les Spartiates jusqu’à l'arrivée des 
Commissaires envoyés par le Sénat pour régler le différend. Les 
Achaïens ne tinrent aucun compte de cel avis; leur général 
Damocritos ayant battu l’armée sparliate, ils l’accusèrent de 
trahison parce qu’il n'avait pas profilé de cette victoire pour prendre Sparte. ! | 
Soulèvement de l’Achaïe. — Quand les commissaires ro- * mains eurent fait connaître à la diète de Corinthe le décret du 

Sénat qui séparait plusieurs villes dela confédération achaïenne, 
il y eut dans le peuple une explosion de colère. On se jeta sur
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les Lakédaimoniens qu'on put rencontrer dans la ville; ceux 

qui se rélugièrent chezles députés de Rome furent arrachés de 

cet asile et les députés eux-mêmes furent insultés et obligés de 

s'enfuir. Une seconde ambassade n'eut pas plus de succès. 

Diaioset Critolaos étaient persuadés que les Romains, occupés de 

leur guerre contre Carthage, n'oseraient pas attaquer l’Achaïe. 

Ils promettaieut au peuple des alliances avec les rois ct les ré- 

publiques : tout se borna à deux villes, Thèbes et Chalkis, qui 

se laissèrent entraîner par le bojotarque Pylhéas. Métellus au- 

rait voulu conclure la paix avant l'arrivée de son successeur, 

qui était déjà désigné; il fit offrir l'amnistic aux Achaïiens, les 

engageant à éviter une lutte impossible. Ses envoyés furent 

insultés et chassés, et la guerre fut déclarée aux Spartiates. 

Alors Métellus fit avancer ses troupes. Florus parle, avec peu 

de vraisemblance, d'une rencontre dans les plaines de l'Élis, 

_sur les bords de l'Alphée; selon Pausanias, la bataille se livra 

près des Thermopyles, à Scarphée en Locris. Les Achaiens fu- 

rent écrasés, comme on devait s'y attendre. On ne sait ce que 

devint Critolaos; il ne fut retrouvé ni parmi les morts ni parmi 

les prisonniers ; on suppose qu'il s'était noyé dans les marais. 

Diaios, qui l'avait précédé dañs la stratégie, prit le comman- 

dement à sa place. En armant les esclaves, en rassemblant tout 

ce qui restait d'hommes en Arcadie et en Achaïe, il parvint à 

former une armée de quatorze mille fantassins et de mille ca- 

valiers. Cependant Métellus s'avançait vers le Péloponnèse. 

Quand il arriva devant Thèbes, il trouva la ville abandonnée 

par ses habitants; il défeudit tout acte d'hostilité. Il entra sans 

résistance à Mégare et se présenta devant Corinthe. Andronidès 

de Sikyone et le Thessalien Philon vinrent de sa part offrir une 

dernière fois des conditions de paix. On suppliait Diaios de les 

accepter :ilfit mettre les négociateurs en prison, et son licute- 

nant Sosicratès, accusé d'avoir voulu traiter, périt au milieu 

des tortures. 
‘ 

Bataille de Leucopétra. Prise de Corinthe. — Alors 

arriva Mummius, le nouveau consul, chargé de la guerre 

d'Achaïe. Métellus dut Jui céder le commandement etretourner 

en Macédoine. L'armée romaine était de plus de vingt-six mille 

mmes, avec des archers crétois, des auxiliaires mn par 

ÿ ho 
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le roi de Pergame Altalos et un corps de troupes-italiennes 
amenées par Mummius. Un avantage remporté par les Achaiens 

* sur l'avant-garde de l'ennemi les décida à offrir la bataille. Elle 
fut livrée à l'entrée de l'isthme de Corinthe, dans un endroit 

 qu'Aurelius Viclor nomme Leucopétra. Ils avaient placé leurs. 
femmes et leurs enfants sur les hauteurs voisines. La cavaletie 
achaïenne prit la fuite dès le commencement de l'action: l'in- 
fanterie soutint quelque temps le choc de l’armée romaine, 
mais elle céda bientôt devant la supériorité du nombre. Diaios 
aurait pu ressembler les débris de ses troupes, s’enfermer dans 

 Corinthe et y soutenir un siège. Mais, dès qu'il vit que la dé- 
route était complète, il courut à Mégalopolis, annonça à ses 
concitoyens la fatale nouvelle, puis il tua sa femme et but du 
poison, Les Achaïiens, qui s’élaient retirés à Corinthe après la: 
bataille, s’enfuirent pendant la nuit avec presque tous les Co- 
rinthiens. Les portes de la ville restèrent ouvertes ; Mummius, 
qui craignait un piège, n’y entra qu’au bout de trois jours. Les | 
hommes qu'on y trouva furent tués, les femmes et les enfants 
vendus comme esclaves. On enleva des places publiques et des 
temples les statues, les tableaux et les autres œuvres d'art. Les 
objets les plus précieux furent envoyés à Rome, ceux d’une 
moindre valeur furent donnés'au roi de Pergame. Un décret 
du'Sénat avait ordonné la destruction de Corinthe, en-punition 
de l’insulte faite aux ambassadeurs romains. Quand tout le 
butin eut été enlevé, on mit le feu à la ville; l'incendie dura 
plusieurs jours. Les murailles furent rasées, ainsi que celles 
de Thèbes et de Chalkis, qui s'étaient associées à la guerre 
contre les Romains (146). | 

Il nous est difficile de pardonner la ruine de Corinthe, et 
Cicéron lui-mème la déplore pour l'honneur de son pays. Ce- 
pendant, notre reconnaissance pour la Grèce ne doit pas nous 
rendre injustes pour ses vainqueurs. Deux noms, ceux d’Athëè- 
nes et de Sparte, résument les plus glorieux souvenirs de l'his- 
toire grecque : c’est pour sauver Athènes que Rome avait fait 
la guerre à la Macédoine; elle fit la guerre à l’Achaïe pour 
protéger Sparté. Autant elle fut dure, violente et hautaine en- 

. vers Carthage, son ancienne rivale, autant elle montra de pa- 
ticnce avec les Achaiens. Elle épuisa tous les moyens de con- 

+“
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ciliation,.et ses offres furent repoussécs jusqu'à la fin. Une 

insulte à des ambassadeurs a toujours été considérée con me 

un cas de guerre, et la conquête d'Alger par les Français n'a 

pas eu d'autre cause. Il est déplorable, sans doute, de voir les 

œuvres du génie orner le triomphe de la force; mais les sol- 

‘ dats romains jouant aux dés sur un tableau d'Aristide ne sout . 

pas plus barbares que les soldats français prenant pour écurie 

une salle décorée par Léonard de Vinci. De nos jours, l'incen- 

die du palais d'été dé Pékin a donné aux Orientaux une tris'e 

idée de notre civilisation. Mummius était fort ignorant en art; 

c'est un reproche qu'on peut faire à bien d’autres généraux; 

* mais il a sur la plupart d'entre eux un avantage ; des dépouilles 

- enlevées à la ville la plus riche de la Grèce, il ne garda rien 

pour lui. . 

: La Grèce sous les Romains. — La nation grecque n'ayant 

jamais.eu d'unité; ne pouvait disparaître que par des amputi- 

tions successives. Après la grande Grèce ét la Sicile, ce fut le 

tour de l'Aitolie, de la Macédoine ct enfin de l'Achaïe. Co- 

rinthe n'était pas la capit:1: de la Grèce; sa chute n'atteignait 

pas directement les Rhodiens, les Athéniens, les Crétois, les 

Marseillais, pas plus que la destruction de Thèbes par Alexan- 

dre. La soumission de la Grèce ne fut pas officiellement cons- 

tatée, mais l'expérience montrait qu'il fallait abandonner le 

rêve de Flamininus, une fédération de républiques sous le pro- 

tectorat de Rome. On commença par supprimer les assemblées 

populaires et par élablir partout des administrations oligarchi- 

ques, plus conformes à l'esprit de discipline des Romains. Po- 

1ybe aida les commissaires du‘Sénat à meltre un peu d'ordre 

dans son pauvre pays. Plus tard, on ne sait pas exactement à 

quelle date, J'Achaïe devint une province romaine, comme la 

Macédoine, sous V'autorilé d'un. proconsul. La Thessalie et 

V'Épire faisaient partie dela province de Macédoine; Ja province 

d'Achaïc comprenait presque toute la Grèce ; mais quelques 

villes, Athènes, Sparle, Delphes, Thespies, Tanagra, les iles de 

Dëlos et de Crète, conservaient une indépendance nominale, 

comme Chios, Rhodes ct Marseille. Les fils des sénateurs allaient 

voir Athènes comme un musée ; ils achetaient le droit de cité 

et se faisaient initier aux mystères d'Éleusis. C'était la princi-
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pale ressource des Athéniens, avec les écoles de rhéteurs et de 
” philosophes. Il y avait aussi des ateliers de sculpture, pour ceux 

qui voulaient faire faire leur statue. Un peu avant la période 
romaine, l'école atlique de sculpture avait jeté un dernier 
éclat. C’est à cette époque qu'Ottfried Müller place Glycon, au- 
teur de l'Hèraclès Farnèse, imitation libre du type créé par 
Lysippe (page 102); Apollonios fils de Nestor, auteur du fa- 
meux Torse du Belvédère, que Michel Ange aveugle aimait à 
palper de ses vieilles mains; enfin les deux Cléomènes, le père 
et le fils. On doit au père la Vénus de Médicis, du musée de 
Florence, un chef-d'œuvre qu’il est de mode aujourd’hui de dé- 
nigrer (page 788) ; au fils, le Germanicus du Louvre, queThiersch 
regarde avec assez de vraisemblance comme un portrait de 
Quintius Flamininus en Hermès Logios (page 176). 

Pausanias, qui nous a seul laissé le récit de la conquête de 
l'Achaïe, et Polybe, dans les fragments qui nous sont parvenus 
de lui sur le même événement, atiribuent les malheurs des 

Achaïens à la folie de leurs chefs : pas une parole amère contre 
les vainqueurs. Plutarque, dont l'orgueil hellénique se sou- 
lève contre l'autorité des rois de Macédoine, ne proteste nulle 
part contre la conquête romaine. C'est que celte conquîûte était 
‘dans la logique de l’histoire. Elle allait donner aux races épui- 
sées la paix et le sommeil dont elles avaient soif. La liberté 
était morte; on pouvait la regretter comme on regrette la jeu- 
-nesse, mais on comprenait qu'elle ne pouvait pas renaître. 
L’autonomie des cités n’était possible qu’à la condilion qu'il n’y 
eût pas de grands empires à côté d'elles. Pour se défendre, elles 
avaient dû se grouper en fédérations, mais l’hègémonie d’A- 
thènes, de Sparte, de Syracuse, n'était guère moins lourde que 

la domination de la Perse, de Carthage ou de la Macédoine; la 

ligue achaïenne semblait fort onéreuse aux Sparliates, qui 

réclamèrent jusqu’à la fin le droit de s’en séparer. L’autonomie 
communale appartenait au passé; de la magnifique civilisation 

* qui en était sortie, Rome allait recueillir pieusement les épaves, 

pour les répandre à pleines mains sur l'Occident barbare, et ce 
sera l’excuse de sa conquête. La Grèce restera le type des 

peuples libres, Rome celui des peuples forts. |
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CHAPITRE XXI 

LES ROYAUMES GRÉCO-BARDARES. 

SI 

Les Maccabécs, 

Antinomie des Grecs et des Juifs. — La religion, forme idéale du 

- patriotisme juif, — La Judée vassale des Achéménides et des La- 

gides. — La Judée sous les Séleukides. — Apostasie du sacerdoce 

juif. — Persécution des juifs sous Antiochos Epiphane. — Insurrec- 

tion de Judas Maccabée. — Caractère national de l'insurrection. — 

Troubles intérieurs du royaume de Syrie. — Ambassade de Judas 

Maccabée à Rome; sa mort, — Les Juifs profitent des discordes des 

Séleukides. — Indépendance des Juifs. — Progrès du royaume des 

Parthes. — Querelles de famille en Égypte et en Syrie. — Les sectes 

juives. — Le royaume de Judée. ‘ 

Antinomie des Grecs et des Juifs. — Au moment où la 

Grèce disparaissait de la scène du monde, la Judée allait y 

rentrer après une éclipse de quatre siècles. Les Grecs et les 

Juifs sont les représentants de deux races profondément oppo- 

sées, la race indo-européenne et la race sémitique, C’est 

l'exemple le plus curieux de ce qu'on pourrait appeler la pola- 

risation dans l'histoire; c’est une antinomie comparable à 

celle qu'on observe en zoologie entre le type des Vertébrés el 

celui des Articulés. Le peuple grec et le peuple juif. sont 

exactement l'inverse l'un de l'autre. Ce contraste se manifeste 

dans la religion et dans Ja langue, dans le caractère intellec- 

tuel et dans la morale sociale, dans l'évolution des idées 

et dans le développement historique. N'eùt-on conservé qu'une 

page d'Homère et une page de la Bible, on devinerait, à la 

prédominance de l'adjectif dans le grec, du substantif dans 

l'hébreu, les génies opposés des deux races, le polsthéisme 

de l'une, le monothéisme de l'autre. Les Grecs ont distingué 

dès l'origine les qualités premières, véritables créatrices du 

| 50.
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monde, car les choses n'existent que par les différences qui 
. permettent de les connaitre et de les nommer ; les Juifs, de 

Moïse à Spinosa, se sont enfermés dans l'unité de la substance 

éternelle. Les Grecs, par leur sentiment profond de la diver- 

sité, ont découvert ces lois d'ordre et d'harmonie qui se lra- : 

duisent par la beauté dans la nature, par la justice dans les 

sociétés humaines ; l'aspiration incessante des Juifs vers l'unité 

leur fait réduire la loi.à la volonté divine, la morale à l’obéis- 

sance. D'un côté, des citoyens libres associés pour la défense 

de leurs droits; de l’autre des tribus consacrant leur commu- 

nauté d'origine par une religion exclusive, sous la surveillance 

d’une théocratie jalouse, gardienne des révélations d’en haut. 

À l'époque où la république s’établissait dans toutes les cités 

grecques, les tribus israélites demandaient à Samuel de leur 

donner un roi. Pendant que la race hellénique semait ses 

colonies sur toutes les côtes, Israël, fuyant le contact des in- 

circoncis, s’entourait d'une enceinte plus infranchissable que 

la grande muraille de la Chine, l'inflexible barrière de sa foi 

religieuse. Tandis que la Grèce atteignait l’apogée de l’art, 

posait les bases de la science et essayait toutes les formes de 

la liberté, la Judée proscrivait l’art au nom de l'unité du dogme, 

dédaignait les sciences de l'Égypte et de l'Assyrie, et tous ses 

efforts en politique se bornaient à concilier l'autorité monar- 

chique avec l'autorité sacerdotale. De la rencontre de ces deux . 

éléments contraires devait sortir la religion du monde moderne. 

La religion, forme idéale du patriotisme juif. — Entre 

la captivité de Babÿlone et l'insurrection des Maccabées contre 

les Séleukides, on ne sait absolument rien de l'histoire des 

Juifs, Dans ce long intervalle, où l'histoire de la Grèce tient 

tout entière, il n’y à pas un événement dont ils aient gardé 

le souvenir. Les livres d'Esdras et de Néhémiah, notre unique 

source d'information pour cette époque, sont remplis par des 

généalogies sans ‘intérêt et par le récit de quelques petites 

querellés-entre ceux de Jérusalem, qui veulent rebâtir leurs 

murailles,et ceux de Samarie, qui essayent de les enempècher. , 

- Joseph ne sait de l'expédition d'Alexandre que sa visite au 

temple de Jérusalem. Mais cette période, si vide en apparence, 

est remplie en réalité par ün travail anonyme ou pseudonyme 

L
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d'une importance capitale, la rédaction ‘définitive d'un livre 

qui devait être pour les Juifs le talisman de leur indépendance, 

en attendant qu’il devint la source d’une révolution religieuse 

pour le genre humain (1). Les Sémites ont toujours été une 

race de scribes : les aînés de celte race, les Phéniciens, ont 

inventé l'écriture; on attribue aux Chaldéens l'invention de la 

lettre de change; les deux branches cadettes, Juifs et Arabes, 

ont conquis le monde avec deux livres, la Bible et le Coran. 

La destinée de cette race, qui a poussé le patriotisme jusqu'à 

* sa dernière limite, l'horreur de l'étranger, est de servir d’in- 

termédiaire entre les autres peuples par l'écriture et le com- 

merce, toujours erranle etsans patrie, comme au temps où elle 

plantait sa tente au désert. 

. C'est que la patrie n'est pas seulement le coin de terre où 

on est né ; c'est le lien moral qui unit les membres d'une so- 

ciété dans une pensée commune pour en faire une seule 

- famille. Ce petit peuple entouré, puis subjugué par des voisins 

plus nombreux el plus forts, dontil ne différait ni par la race” 

ni par la langue, s'en est distingué par la religion. Cetle reli- 

gion est la forme idéale de son patriotisme, elle domine et 

remplit son histoire ; s'il regrette Jérusalem, c'est à cause du 

. temple. Son Dieu palional était la sauvegarde de son iudépen-" 

dance. Sa toi grandissait dans les défaites et dans les servi- 

tudes. Écrasé dans là réalité, il se relrempait dans l'idéal; 

il proclamait la supériorité de son Dieu sur ceux des vain- 

_-queurs : « Qui est semblable à toi parmi les Dieux, lahweb, 

magnifique en sainteté, terrible dans la gloire, faisant des 

merveilles ? » Au fond de la captivité de Babylone, il faisait de 

,son Dieu non seulement le Dieu suprème, mais le Dieu uni- 

que: « Jahwech, Dieu d'Israël, assis sur les Chéroubs, tu es le 

-seut Dicu de tous les royaumes, tu as fait le ciel et Ha terre. » 

Sans ce culte exelusif de leur Dieu national, les Juifs auraient 

été transformés, absorbés, annulés par la grande civilisation 

des Grecs, qui-leur étaient si supérieurs. Mais tandis que: la 

Grèce, qui avait inondé le monde de sa luniière, SC couchait 

‘ (1) voir le chapitre sur ‘la Bible, dans mon Histoire des Israilites” 

d'après l'exégèse biblique.
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épuisée gt s'endormait dans la nuit, la Judée sortait du tom- beau, obstinément vivante. lahwveh à tenu ses Promesses ; il à sauvé son peuple, et ce peuple, en retour, l'a imposé à l'ado- ration du monde. Ce que nous appelons aujourd'hui le saint Livre, c’est le testament de l'alliance d'Israël avec son Dieu, La Judée sous les Achéménides et les Lagides. — En 536, cinquante-deux ans après la ruine de Jérusalem per Nabucodorossor, parut l'édit de Kyros permettant aux Juifs de retourner à Jérusalem et de rebâtir leur temple. Ce nom de Juifs, qui est une Corruption du mot Judéens, Iehoudim, leur convient mieux que celui d'Israélites, puisque les émigrants revenus de Babylone appartenaient à l'ancien royaume de Juda. Délivrés par les Perses du joug babylonien, les Juifs se soumirent facilement à leur Suzcrainelé lointaine, protectrice et nullement oppressive. Il ÿ avait de grands rapports entre la religion juive et la religion iranienne: toutes deux étaient iconoclastes, et la Bible n'adresse jamais aux Perses le reproche d'idolätrie dont elle est si prodigue envers les autres nations. Pendant toute la durée de l'empire des Achéménides, la Judée, n'ayant pas d'existence politique, n'eut pas plus d'his- loire que les autres Provinces de la monarchie médo-persique. Les membres de la Communauté juive étaient gouvernés par une théocratie vassale du roi de Perse. Les grands prètres servaient d'intermédiaires entre le peuple et le satrape, dé- légué du pouvoir central, La Judée n’eut à souffrir ni de la conquête d'Alexandre ni des &ucrres de ses généraux. Sous la domination des Lagides, comme sous celle des Achéméhni- des, elle fut gouvernée par ses prêtres. Les Grecs respectaient toules les religions. Quand les Ptolémées passaient par la Judée, ils offraient des sacrifices au temple de Jérusalem Selon les rites juifs. Pourvu que l'impôt fût exactement payé, le gouvernement n'intervenait pas dans les querelles des Juifs et des Samaritains, qui n'avaient pas plus d'intérêt pour lui qu’elles n’en ont Pour nous. « Ceux de Jérusalem, dit Joseph, soütenaient qu’il n’y avait que leur temple qui fût saint, Et qu’on ne devait pas faire de sacrifices ailleurs. Ceux de Sa- imarie maintenaient an contraire qu'il fallait aller les. offrir sur la Moulagne de Garizim. » :
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- La Julée sousles Séleukides, — Placée entre le royaume 

d'Asie et le royaume d'Égypte, la Judée ne pouvait manquer 

de devenir un sujet de compétitions entre les Lagides et les 

Séleukides. Antiochos le Grand essaya de s’en emparer; il ca 
fut empèché une première fois par sa défaite à Raphia. Après 
la mort de Ptolémée Philopator, il profita de la minorité de 
Ptolemée Épiphane pour renouveler ses tentatives de conqute, 

battit près des sources du Jourdain, en 198, les troupes égyptien- 

nes cominandées par l’Aitolien Scopas et s'empara de Sidon et 
de Gaza. Les Juifs crurent de leur intérêt de se donner volon- 

tairement au vainqueur et l'aidérent à chasser la garnison 
égyptienne de Jérusalem. Antiochos se montra reconnaissant: 

il confirma les privilèges des prètres, leur fit fournir les objets 

nécessaires à leurs cérémonies, défendit d'introduire dans 

Jérusalem les viandes proscrites par la loi juive. Comme il y 

avait des troubles en Lydie et en Phrygie, il écrivit à son 

général Zeuxis d’y faire passer deux mille familles des Juifs 

de Babylonie pour leur confier la garde des places fortes, ct 
‘il leur fit donner des maisons et des terres. 

Cependant les Juifs n’eurent pas à se louer d'avoir échangé 

la domination des Lagides pour celle des Sélenkides. Après la 

défaite d’Antiochos par les Romains, les rois d'Asie, qui n'é- 

taient plus que rois de Syrie, eurent à payer l'énorme contri- 

bulion de -guerre imposée par les vainqueurs. Comme ils ne . 

voulaient pas renoncer au luxe et aux folles dépenses des 

cours orientales, ils avaient toujours besoin d'argent. Ds 

cherchèrent des ressources dans les trésors des temples, 

mais c'était un procédé dangereux. Antiochos le Grand périt 

dans une sédition pour avoir voulu piller un temple de 

.l'Élymaïs. Malgré cet exemple, son successeur Séleucos IV 

Philopator voulut piller le temple de Jérusalem. [ en chargea 

- son ministre Héliodore, qui fut très malmené par un beau ca- 

valier et par deux jeunes gens armés de verges; on voit la 

scène représentée dans une admirable fresque de Raphaël au 

Vatican. Le grand prêtre Onias, se doutant que le roi attribue- 

rait Je miracle à quelque méchanceté des Juifs, alla à Antioche 

pour se disculper. Mais, sous le règne d'Antiochos Épiphane, 

frère de Séleucos Philopator, éclata une révolle qui se termina
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par l'indépendance de la Judée. Le récit de cette révolte se trouve dans le {er et le 2 livre des Maccabées. Malgré leurs litres, ces deux livres ne se font pas suile, ce sont deux ouvrages différents., Le Premier seul à une véritable valeur historique; il ne contient pas de miracles, et sous le rap- port liltéraire, c'est un des meilleurs ouvrages de la Bible, quoique les Juifs et les protestants l'en aient retranché parce qu'on n'a-pas le texte hébreu. Le second livre est très infé- rieur comme style ct a peu d'autorité; il ést rarement d'accord avec le premier dans Ié détail des évènements. 
ÂApostasie du sacerdoce juif. — Quoique l'insurrection ait présenté ua caractère religieux, les prêtres n'étaient pas les instigateurs du mouvement. Bien au contraire, ils poussaient le roi à des violences qui finirent par provoquer la révolte. Le grand prêtre Onias était devenu suspect au gouvernement à Cause de son miracle ; son frère Josué, qui se faisait appeler Jason pour avoir l'air d'un Grec, crüt l'occasion favorable pour prendre sa place. Il offrit à Avliochos de payer quatre cent quarante talents l'investiture de la dignilé pontificale. I ajoutait Cinquante talents pour obtenir Ja permission d'élever un gym- nase grec à Jérusalem et demandait en‘outre pour les habi- tants le litre de citoyens d’Antioche. Le roi s'empressa d’ac-' corder des demandes si bien appuyées. Jason entra en posses- sion de la grande sacrificature, bâlit un gymnase et apprit aux Jaifs à dissimuler leur circoncision. L'année suivante, à l’occa- sion des jeux célébrés à Tyr en l'honneur d'Héraclès, il envoya au Dieu tyrien une offrande à peine déguisée sous forme de Contribution pour l'entretien des vaisseaux, Le roi vint quelque lemps après à Jérusalem, où les prêtres et le peuple lui firent une magnifique réception. ‘ ‘ Jason avait acheté la dignité de grand prêtre, mais rien ne | le garantissait contre une surenchère. Ilavait supplanté Onias, son frére aîné, il fut supplanté par son jeune frère Ménélaos, qui offrit au roi le double de la somme fournie par Jason. Cette -SommMe'avait été bien vite dépensée; au lieu de faire des éco- -nomies pour payer le {ribut aux Romains, Antiochos donnait des fêtes splendides, dont Polyÿbe nous a laissé la description, et qui faisaient changer son nom d'Épiphane, l'illustre, en
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celui d'Épimane, le fou. Jason avait'eru lui faire la cour en 
ouvrant un gymnase; Ménélaos alla bien plus loin : il promit 
de convertir les Juifs à l’hellénisme. Cette proposilion était si 
séduisante qu'Antiochos ne put y résister. Il avait vécu à Rome 

" en qualité d'otage; il y avait prit des idées d'autorité, de dis-. 
Cipline, de centralisation. Il crut pouvoir assurer l'unité poli- 

‘tique de son empire en y établissant l'unité religieuse. C’est ce 
que fit chez nous Louis XIV, quand il révoqua l'édit de Nantes. 
Il ne semblait pas bien difficile d’initier les Juifs à la civilisation 

- Brecque, puisqu'on était assuré d'avance de l'appui de la classe 
dirigeante. Le peuple avait l'habitude de se laisser conduire 
aveuglément par ses prêtres; rien ne pouvait faire supposer 

que, dans cette occasion, il leur désobéirait pour la pre- 
mière fois. 
Persécution religieuse. — L’intolérance religieuse était 

aussi. contraire aux mœurs des Grecs qu'aux principes du 
polythéisme qui, dans sa large synthèse, pouvait facilement 
faire place aux religions particulières. Si Antiochos Épiphane 
crut voir un danger dans le judaïsme, ce n'est pas à cause de 
ses dogmes, qui ne gênaient personne et dont on ne s'occu- 
pait même pas, c'est à cause de ses rites, que les Juifs appelaient 
les œuvres de la loi. Par la pratique barbare de la circoncision, 

. par la distinction puérile des viandes pures et des viandes im- 
‘ pures, les Juifs se séparaient de tous les autres peuples du 
royaume de Syrie, et, ce qui était encore plus grave, se rappro- 
chaient des Égyptiens. Antiochos avait essayé de s'emparer de 

l'Égypte et avait été obligé de renoncer à ce projet sur un signe 
impérieux d'un ambassadeur romain; il voulut du moins 
soustraire ses sujets juifs à l'influence égÿplienne. Cette in- 
fluence tenait à l'analogie des pratiques religieuses; c'était une 

force que les Ptolémées pouvaient, un jour ou l'autre, exploiter 

à leur profit. Des missionnaires furent envoyés dans Îles cam- 

pagnes, entre autres un vieillard d’Antioche, sans doute ora- 

teur et philosophe habile, pour faire comprendre à ces popula- 

tions ignorantes les bienfaits de la civilition grecque. Déjà les 

Samaritains commençaient à reconnaitre que Zeus et lahweh 

étaient un même Dieu sous deux noms différents, et qu'on pou- 
vait bien l'invoquer sous son nom grec pour faire plaisir au
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roi. [ls consacrérent leur temple du mont Garizim au Zeus hel. 
lénique. Tout faisait espérer que Juda se montrerait aussi rai. 
sonnable qu'Épbraïm. Pour convertir les Juifs, Antiochos em- 
ploya un moyen de séduction qu'il croyait infaillible : il fit 
placer dans le temple de Jérusalem une copie du Zeus d'Olym- 
pie. Mais les Juifs étaient aussi étrangers à l'url que le sont 
aujourd'hui les Turcs et les Arabes; le chef-d'œuvre de Phidias 
ne fit sur eux aucune impression, Ce n'était à leurs Yeux qu'une 
idole impure, l'ubomination du brigand, selon l’expression du 
livre de Daniel, ouvrage où les évènements de cette époque 
sont présentés sous forme de visions prophétiques. 

La persécution d’Antiochos laissa une impression profonde 
dans les souvenirs des Juifs. Les légendes du vieil Éléazar et 

  

  

Monnaie d'Antiochos Épiphane. . 

des sept frères torturés et mis à mort pour avoir refusé de 
manger du cochon, ne sont racontées que par Joseph et le 

” 2e livre des Maccabées ; il faudrait des autorités plus sérieuses 
pour croire à des raffinements de cruauté étrangers au carac- 
tère grec. Il est peu probable que les Juifs aient été aussi mal- 
traités à cette époque que leurs descendants l'ont été dans 
toute l'Europe chrétienne et le sont même encore aujourd'hui 
chez des peuples qui se croient civilisés. Maïs c'était la pre- 
mière fois qu’il se produisait quelque chose de pareil dans le 
monde. Antiochos, cependant, n'était pas un fanatique sangui- naire comme Philippe II d'Espagne; il ne comprenait pas la répugnance d’une partie de ses sujets pour une viande qui n’est ni malsaine ni désagréable, et en leur ordonnant d'en manger,
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il ne croyait pas dépasser les limites de l'autorité royale. Des 

gens assez obstinés dans leur rébellion pour préférer la mort 

à la charcuterie devaient lui sembler trop ridicules pour ètre 

intéressants. Sans doute ces pauvres Juifs, qui mettaient 

leur morale dans une question de cuisine, n'élaient pas des 

philosophes; mais il n'en défendaient pas moins un principe 

sucré : la liberté de conscience. Si l’on songe à l’abaïissement 

des caractères dans la Grèce elle-même depuis Alexandre, à la 

corruption universelle des hautes classes et surtout des Fa- 

milles royales, aux apothéoses de rois, même dans les républi- 

ques, on peut croire qu’à part quelques sloïciens, il n’y avait 

pas beaucoup de gens capables de sacrifier leur vie pour ce 

qu’ils regardaient, à tort ou à raison, comme leur devoir. Sous 

une forme qui nous élonne, parce qu'elle est très éloignée de 

nos mœurs, les Juifs insurgés représentent seuls, à cette épo- 

- que, la dignité humaine. L'âme de ce peuple était dans sa reli- 

gion. Il n'avait pas d'autre arme à opposer aux civilisations qui 

_menaçaient. de l'engloutir. Il s’en était servi contre Babylone, 

il s'en servit contre les Séleukides, puis contre les Romains, ct 

sa vieillesse fut l'époque la plus glorieuse de son histoire. 

Insurrection de Judas Maccabée, — Ce n’était pas à 

Jérusalem qu’une insurrection pouvait se produire ; le roi ÿ 

avait fait bâtir une forteresse et y avait mis une garnison. En‘ 

Judée comme ailleurs, la société officielle était indifférente au 

bien public. Il y avait des factions, mais elles ne représen- 

taient que des intérêts particuliers. Jason el Ménélaos se dis- 

putaient la dignité de grand prètre, qu'ils avaient achetée l'un 

après l’autre, et chacun d'eux avait ses partisans. Ménélaos, ins- 

allé par une armée macédonienne; ne pouvait payer les 

sommes qu'il avait promises, quoiqu'il eût fait vendre les 

vases sacrés du Temple au marché de Tyr. La plupart des Juifs 

acceptaient les innovations sans répugnance, « Beaucoup de 

ceux d'Israël, dit le Jer livre des Maccabées, consentirent à 

l'obéissance, sacrifièrent aux idoles et violèrent le sabbat. » 

JH n'y avait plus de prophètes pour réveiller le sentiment na 

tional au nom d'Iahweb, car le formalisme sacerdotal avait 

étouffé l'inspiration. Les mécontents, les purs, qu on appelait 

Hassidim, se retiraient dans les montagues el les cavernes, 
t 

L. M, — JNisT, DES GRECS- 
5i
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mais la masse du peuple se soumeltait, comme partout, 
pour aÿoir la paix. On apprit cependant qu’il ÿ avait près de 
Modein, sur la route de Joppé, une petite bande qui courait le 
pays, cherchant partout des enfants pour les. circoncire, 
des statues pour les briser, et que ces brigands, non contenls 
de braver les ordres du roi, tuaient ceux qui voulaient y obéir. 
On envoya des troupes contre eux; on croyait qu'il serait 
facile de les réduire en les attaquant un samedi: contre toute 
attente, ils se défendirent cet furent les plus forls. Le succès 
leur altira des adhésions; la petite troupe s'augmenta rapide: 
ment et battit les soldats du roi dans toutes les rencontres. 
C'était une insurrection nationale et religieuse, comme celle 
qui fut cssayée de nos jours en Algérie par Abd-el-Kader. 
Les insurgés étaient commandés par un vieux prêtre nommé 
Mathatias et par ses cinq fils. L'un d'eux, Judas, qui devint 
chef de la bande après la mort du père, fut surnommé Mac- 
cabée, c’est-à-dire le Marteau; c'est sinsi que’ chez nous, le 
héros Franc qui vainquit les Arabes fut appelé Karl Martel. 

- Quoique la Bible et Joseph ne donnent le nom de Maccabée. 
qu’à Judas, on a l'habitude de l’étendre à ses frères. On les 
appela aussi Asmoñéens, du nom de leur bisaïeul Asmon. 

Judas, à la tête d'environ six mille hommes, parcourait les 
fnontagnes de la Judée et prêchait la guerre sainte. Le-gou- 
verneur de Samarie, Apotlonios, étant venu à sa rencontre, 

fut vaincu et_tué. Judas prit son épée pour s'en servir dans. 
les combats. Un autre général syrien nommé Séron vint l’at- 
taquer près de Bethoron et fut écrasé avec huit cents de ses 
soldats ; le reste s'enfuit chez les Philistins (166). En appre- 

nant que des troupes régulières avaient été battues par une 
bande de brigands, Antiochos entra dans une violente €olère; 
cette mauvaise nouvelle venait s'ajouter aux embarras pécu- . 
niaires qui lui étaient habituels: « Et il vit que l'argent man- 
quait dans ses coffres, et les tributs ne rentraient pas, à cause 

des dissensions qui troublaient le pays, parce qu’il avait aboli 
les lois établies depuis les premiers jours. 11 craignait de n’en 
avoir plus que pour un an ou deux à faire des dépenses et des 
‘cadeaux, qu'il prodiguait d’une main large, plus que n'avaient 
fait les rois’ qui régnaient avant lui. Il était très abaltu, et il 

x
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résolul d'aller en Perse cet de lever un impôt surle pays et de 

rassembler beaucoup d'argent. Il laissa Lysias, homme noble, 

de la souche royale, à la tête du pays depuis l'Euphrate jus- 

qu'au fleuve d'Égypte; il loi confia la tutelle de son fils 

Antiochos jusqu’à son retour, et il lui laissa la moitié de son 

armée et des éléphants. Et il lui donna ses ordres au suje} des 

habitants de la Judée et de Jérusalem; il lui dit d'envoyer 

une armée pour écraser et exlirper la puissance d'Israël et les 

restes de Jérusalem, d'en effacer le souvenir, d'établir des 

étrangers dans leurs frontières et de partager le territoire. » 

Lysias envoya en Judée quarante mille hommes et sept . 

miile chevaux, sous Je commandement de Piolémée, de Ni- 

canor ct de Gorgias. Le Maccabée rassembla à Mispah sa petite 

troupe, qui se prépara au combat par la prière et par le jeûne. 

Les nouveaux mariés, les propriétaires, fous ceux qui avaient 

quelque raison de tenir.à la vie, furent renvoyés chez eux. 

Judas ne garda que les hommes résolus, et il leur dit: « Pré- 

parez vous à combattre, car il vaut mieux mourir en com- 

” battant que de voir les malheurs de notre nation et la ruine 

des choses saintes. » 11 fut informé que Gorgias, à la.tète de 

cinq mille hommes, voulait le surprendre pendant la nuit: 

- il quitta son camp avec trois mille hommes et alla mettre le 

feu à celui de Gorgias. Il défendit à ses soldats de s'amuser 

‘ au pillage, pensant bien que l'ennemi allait revenir. Le len- : 

demain en effet, les Syriens revinrent, et voyant leur camp en 

flammes, furent saisis de terreur et prirent la ‘fuite. L'année 

“suivante (165), Lysias vint lui-même en Judée à lh tête 

d'une armée que le K*° livre des Maccabées porte à soixante 

mille hommes d'infanterie et cinq mille cavaliers. Judas, dont 

la troupe s'élevait maintenant à dix mille soldats, Jui livra 

bataille, après s'y être, comme toujours, préparé par Ja prière, 

ïl Jui tua cinq mille hommes. 11 profita de ses succès pour 

reprendre possession de Jérusalem, à l'exception dé la citadelle . 

d'Acra qui avait une garnison syrienne. Pendant que ses sol- 

dats tenaient en respect cette garnison, il restaura et purifia 

le temple. On détruisit l'autel qui avait été profané par des 

sacrifices paiens, On en bâlit un pareil, en pierres non taillées, 

selon la loi, et la fète de l'inauguration fut célébrée (164)
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le même jour où, trois ans auparavant, on avait offert les 
premiers sacrifices au Zeus Olympien. Une muraille garnie 
de tours fut élevée du côté de la ville basse, pour défendre le 
temple contre les attaques de la garnison étrangère, et on 
fortifia Bethsoura, dans la crainte d’une invasion par l’Idumée. 

Caractère national de l'insurrection. — Le Ie livre 

des Maccabées célèbre, avec un enthousiasme bien légitime, 
les exploits du libérateur : «11 dilata la gloire de son peuple, 
il se revètit de sa cuirasse comme un géant, il se ccignit de 

ses armes guerrières dans les combats, protégeant le camp 
par son glaive. EL il ressemblait à un lion dans ses œuvres, 
à un lionceau qui se rue sur sa proie. 11 chercha et pour- 
suivit les ennemis dela loi, il brûla ceux qui troublaient son 
peuple. Et les ennemis de la loi furent abattus sous sa terreur, 
et tous les ouvriers d'iniquité furent saisis d'épouvante, et 
le parfum du salut était dans sa main. 11 fut amer à bien des 
rois, il réjouissait Jacob par ses œuvres, et jusqu'à l'éter- 
nité sa mémoire est bénie. Il parcourut les villes de Judas et 
y détruisit les impies et détourna la colère loin d'Israël. 1 fut 

renommé jusqu’au bout de la terre, il.a rassemblé ceux qui 

étaient dispersés. ». 
Le caractère exclusivement judaïque de celte insurrection 

ne pouvait manquer de raviver Jes haines des populations 
-palestiniennes, qui craignaient bien plus le joug des Juifs que 
celui des Grecs. Les insurgés n'eurent pas à lutter seulement 

. contre les troupes royales ; il fallut tenir tèle d'un côûlé aux 

Iduméens, de l’autre aux Ammonites. Dans la Galilée, dans: 

la Pérée et le pays de Galaad, partout où les Juifs étaient 

en minorité, ils se crurent menacés d'un massacre général 

et demandérent à Judas de les protéger. Il envoya trois mille © 

hommes dans le nordsous les ordres de son frère Siméon, pen- 

dant que lui-même et son frère Jonathan passaient le Jour- 
dain avec cinq mille hommes. 11 y eut comme une répélilion 
de ce qui s'était passé aux temps lointains de la conquête 
et des Juges. Judas et ses frères ne furent pas plus cléments 
dans la victoire que Josué ou Gédéon. Ils parcouraient le pays, 
pillant et brûlant les villes, les villages, les forteresses, passant 

partout les hommes au fi de l'épée et réduisant les femmes
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en esclavage. Pour soustraire les Juifs de ces contrées à d'iné- 

vitables représailles, ils les emmenèrent tous en Judée avec 

leurs femmes et leurs enfants. A Jérusalem, le peuple faisait 

des vœux pour les insurgés, mais les gens tranquilles, ceux 

qui avaient quelque chose à perdre, étaient fort mécontents 

de cette révolte qui troublait leur repos et compromettait leurs 

intérèls. ‘ | 

Troubles du royaume de Syrie. — Antiochos Épiphane 

n’était pas plus heureux en Perse que Ses généraux en Judée. 

Il était parti avec l'intention de piller les temples de l'Elymaiïs, 

mais les habitants du pays lui opposèrent la même résistance 

qu'à son père Antiochos le Grand ; il fut obligé de s'enfuir ct 

et mourut de maladie en arrivant à Babylone (164). Sa mort 

fut regardée par les Juifs aussi bien que par les Perses comme 

une punilion de son impiété. Son fils, âgé de neuf ans, fut 

proclamé roi sous le nom d'Antiochos Eupator, et deux mi- 

nistres, Lysias et Philippe, se disputérent la régence. Les 

révoltés juifs espéraient profiter de celte situation pour chasser 

la garnison syrienne de Jérusalem, et Judas Maccabée fit le 

siège de la forteresse d'Acra. Mais les partisans de l'autorité 

supplièrent le jeune roi de ne pas abandonner ses fidèles sujets 

aux fureurs du parti révolutionnaire. Lysias vint à leur se- 

cours avec une armée que le Le livre des Maccabées porte 

à cent vingt mille hommes : Le soleil resplendissait sur 

les boucliers d'or ct d'airain, ils étincelaient comme des 

Jampes de feu. » Les éléphants surtout étaient un objet 

d’épouvante. H'yen avait un plus grand que les autres; on 

crut qu'il portait le roi. Eléazar, un des frères de Judas Mac- 

cabée, se glissa entre ses jambes, lui perça le ventre et mou- 

rut écrasé sous le poids de l'énorme bète. Mais la petite troupe 

des patriotes ne pouvait résister longlemps, et c'en élait fait 

de la révolution, quand Lysias apprit que $On rival Philippe 

s'était emparé d'Antioche. En outre l'armée manquait de 

vivres, Car c'était une année sabbatique et les greniers étaient 

vides. On promit aux Juifs de respecter leur liberté religieuse 

et on sacrifia à teurs ressentiments le grand prètre Ménélaos, 

. dont l'apostasie avait été l'origine de la révolte. Mais le roi lui 

donna un successeur qui ne valait pas mieux; c'était un intrus
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nommé Joachim, qui s'appelait Alkimos pour plaire aux Grecs. 
Onias, fils d'Onias, héritier légitime de la sacrificalure, se 
retira en Égypte, où Ptolémée Philomètor lui permit d'élever 
un temple rival de celui de Jérusalém. 

Lysias et le roi revinrent à Antioche et s’emparèrent de. 
Philippe, qui fut mis à mort. Mais un nouveau danger menaça 
bientôt la monarchie. Démètrios, que son père Séleucos IV 
avait donné comme otage aux Romains, se croyait des droits 

au trône. Comme le Sénat refusait de le laisser partir, il 
s'échappa secrètement, d'après le conseil de l'historien Polybe, 
et arriva en Syrie, où il fut reconnu roi par l’armée (162). 

* 1 fit mourir son cousin Antiochos Eupator ainsi que Lysias, 
et envoya une ambassade à Rome pour justifier sa conduite et 
protester de ses bonnes intentions. Le Sénat, selon son habi-. 
tude, accepta, dans l'intérêt de la paix, les faits accomplis et 
reconnut Démètrios. Ce changement de règne aurait peut-être 
rendu la paix aux Juifs s'ils n'avaient été divisés en deux 

- factions ennemies ; mais le nouveau roi était à peine arrivé . 
" que le grand prètre Alkimos et les amis de l'ordre vinrent lui, 

demander d'en finir avec le parti révolutionnaire. Des troupes 
commandées par Bacchidès furent envoyées pour protéger 
Alkimos, qui manifestait d’ailleurs des intentions pacifiques. 
Le peuple le crutet vint à sa rencontre. Maïs le moyen qu'il 
employa pour faire cesser les troubles fut de faire mourir 
soixante hommes du parti des Hassidim. Puis Bacchidès l’ins- 
‘talla à Jérusalem et lui laissa les forces nécessaires pour s'y 
maintenir, Cependant il n’y avait rien de.fait tant que la 

révolution conservait son chef, et le peuple ne voulait pas 
livrer Judas Maccabée. Nicanor, qui avait remplacé Bacchidès, 

. essaya de l’attirer à une entrevue; Judas ne tomba pas dans 
ce piège, sachant bien qu'avec les insurgés toutes les trahisous 

se croient légitimes. La guerre recommença et Judas fut vain- 
iqueur ; il fit accrocher aux murs de Jérusalem la tête de Ni- 
canor et sa main droite qu'il avait orgueilleusement étendue 
lcontre le temple d'Iihwch (161). , 

Ambassade de Judas Maccabée à Rome, sa mort. — 

Les insurgés, malgré leur courage, auraient fini par être écra- 
sés s'ils n'avaient pas recherché la protection de la république
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romaine : « Judas entendit parler des Romains; qu'ils étaient 

forts et puissants, qu'ils accordaient facilement toutes les 

chôses qu’on leur proposait, qu'ils faisaient amitié avec tous 

. ceux qui allaient à eux et que leur puissance était fort grande. 

Car on lui fit le récit de leurs batailles et des grandes actions 

qu'ils avaient failes en Galatiè, comment ils avaient conquis 

les Galates et les avaient rendus tributaires, et de tout ce 

‘qu’ils avaient fait au pays d'Espagne; comment ils avaient ré- 

_duit sous leur pouvoir les mines d'argent et d'or... Et com- 

ment ils avaient défait en guerre Philippe et Perseus, rois de 

- Kittim et tous les autres qui s'étaient élevés contre eux. Et 

comment le grand roi d'Asie Antiochos, qui avait cent vingt 

éléphants et une mültitude de cavaliers et de chars, et une 

fort grande armée, avait été défait par eux, €t comment ils 

V'avaient pris vil et avaient ordonné que lui et ses successeurs 

payeraient un grand tribut. Et comment ils donnèrent au roi 

Euménès les pays des Indiens et des Mèdes et des Lydiens, 

qui étaient les meilleurs pays qu'ils eussent pris à Antiochos.… 

Et qu'ils avaient gardé Jamitié à leurs amis et à ceux qui se 

reposaient sur EUX, et qu’ils avaient conquis les royaumes voi, 

sins et éloignés, Car tous ceux qui entendaient leur nom les 

craignaient. Et que tous CEUX, à qui ils voulaient donner du 

secours pour les, faire régner, régnaient.….. Et néanmoins, que 

nul d’entre eux ne portait la couronne et le vêtement d'écar- 

late pour paraître avec magnificence; mais qu'ils avaient établi 

‘un conseil, et que, tous les jours, trois cent vingt hommes 

consultaient ensemble sur les affaires du peuple, Pour le bien 

rerner. » 

Fete peinture naïve fait bien comprendre le rôle de pro- 

vidence des faibles, qui résume toute la politique des Romains 

en Orient. Les envoyés de Judas Maccabée obtinrent audience 

du Sénat, qui accepta l'alliance des Juifs et promit d inviter Dè- 

mètrios à respecter leur liberté. Mais, avant l'arrivée de cette: 

bonne nouvelle, Judas avait livré sa dernière bataille. En ap- 

prenant 12 mort de Nicanor, le roi avait envoÿË en Jude un 

nouveau général, Bacchidès, avec vingt mille aoistss, 
eu 

mille cavaliers. La troupe .de Judas n'était que de rois mile 

hommes; des désertions la réduisirent à huit cents. On le:
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détournait de livrer bataille avec si peu de monde contre une 
armée si nombreuse. Il dit : « Dieu me garde de fuir devant eux! 
si notre heure est venue, mourons bravement pour nos frères, 
et qu'il n’y ait pas une tache sur notre gloire. » Il attaqua l'aile 
droite de Bacchidès et la mit en fuite, mais l’aile gauche prit par 
derrière la petite troupe juive; Judas, enveloppé de toutes parts, 
mourut en héros, comme il avait vécu (160). Ses frères Siméon 
et Jonathan enlevèrent son corps et l'ensevelirent à Modein dans 
le tombeau de ses pères, et tout le peuple fut en deuil et le 
pleure pendant de longs jours, disant : « Comment est-il tom- 
bé, l'homme fort qui sauvait Israel? » Sa mort fut suivie d'une 

réaction dure #t impitoyable, comme les réactions le sont tou- 
jours : « 11 y ent une tribulation comme on n’en avait pas vu 
en Israël depuis qu'il n'y avait plus de prophètes »; mais la 
flamme sacrée qu'il avait allumée au cœur de la nation ne s'é- 
teiguit pas. Les Juifs ont raison d'honorer sa mémoire; sans 

lui, leur nom scrait effacé du monde, N n’avait pas le miracle 
à ses ordres comme les héros des anciennes légendes; il n'a- 
vait que son courage et sa foi. C'est pour cela qu’il est plus 
grand que Moïse soulevant les flots de la mer Rouge, que Jo- 
sué arrètant le soleil. h 

Les Juifs profitent des querelles des Séleukides. — 
Les patriotes prirent pour chef Jonathan, frère de Judas Mac- 
cabée, et se retirèrent dans les montagnes, laissant Jérusalem 
aux mains du parti grec. Mais Alkimos, chef de ce parti, étant 
mort peu de lemps après, Bacchidès repartit pour Antioche 
sans s'occuper de nommer un nouveau grand prètre. Une 

garnison syrienne occupait la citadelle de Jérusalem et gardait 
“comme otages les fils des principaux habitants du pays. De 
leur côté, les insurgés s'étaient retirés dans une forteresse 
dont il était impossible de les déloger. Le traité conclu par 
Judas Maccabée avec les Romains avait dû parvenir à Dèmi- 
trios ; il fallait ménager lés Juifs, qui s'étaient mis sous la 
puissante protection de Rome ;' ainsi s'explique la tranquillité 
du pays pendant sept ans. En 133, un certain Alexandre Bala, 

. Se disant fils d'Antiochos Épiphane, disputa le trône à Dèmè- 
trios, et les deux rivaux sollicitèrent l'appui des brigands juifs. 
Jonathan donna la préférence à lusurpateur. Dèmètrios fut
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battu et tué, Alexandre prit possession du trône, et lorsqu'il 

célébra son mariage avec Cléopâtre, fille de Plolémée Philo- 
mêtor, roi d'Égyple, il invita Jonathan à ses noces, le fit as- 

seoir à côté de lui et le nomma gouverneur de Judée. Peu de 
lemps après, en 147, il y eut un nouveau prétendant au trône 

de Syrie. Un fils de Dèmèlrios s'était réfugié en Crète. Il s’ap- 
pelait aussi Dèémétrios ; il prit le surnom de Nicator, qui le dis- 

.tingue de son père surnommé Sôter. Il leva une petite armée 

de Crétois et voulut revendiquer l'héritage paternel. Le conflit 

entre les deux prétendants fut pour les Juifs une occasion de 

guerroyer contre leurs anciens ennemis les Philislins, qui 
avaient pris parti pour Dèmètrios. Jonathan s'empara de 

Joppé, battit l’armée syrienne près d'Asdod et brûla le temple 
de Dagon avec tous ceux qui s’y étaient réfugiés, Pendant ce 

temps, le roi d'Égypte Ptolémée Philomètor, sous prétexte de 

venir au secours de son gendre, entrait en Svrie avec une 

armée nombreuse, mettait des garnisons dans toutes Îes 

villes, et, déclarant qu’Alexandre avait voulu le faire assas- 

siner, lui reprenait sa fille Cléopâtre pour l'offrir à Dèmètrios. 

Alexandre se réfugia chez un chef arabe qui lui fit couper ki 

_ tête et l'envoya au roi d'Égypte. Quelques jours après, Ptolé- 

mée mourut d’une blessure qu'il avait reçue en combattant 

Alexandre, et Dèmètrios resta maître du royaume de Syrie. Il 

fit massacrerles garnisons égyptiennes et congédia toute l'ar- 

mée syrienne, ne gardant que les auxiliaires qu’il avait rame- 

nés de Crète. : 
Jonathan essaya de tirer parti des troubles du royaume. Îl 

assiégea la forteresse de Jérusalem; comme les rois de Syrie 

avaient toujours besoin d'argent,'il offrit trois cents talents à 

Dèémètrios qui, à ce prix, consentit à affranchir de tout tribut 

la Judée, avec les districts de Samarie et de Galilée. I promit 

même d'évacuer la citadelle d’Acra si Jonathan l'aidait à ré- 

‘ primer une émeute des habitants d'Antioche qui le tenaient 

assiégé dans son palais. Trois mille Juifs, envoyés par Jona- 

than, se répandirent dans la ville, la pillèrent, ÿ mirent le feu 

et massacrèrent cent mille personnes, selon le livre des Mac- 

cabées; puis ils remirent le roi en possession de sa capitale, 

‘dontils avaient fait un désert. Dèmètrios, trouvant sans doute 

- : ol.
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que ses auxiliaires trop zélés s’élaient assez payés eux-mêmes 

par le pillage, refusa de remplir ses promesses. Il eut bientôt 
à se repentir de celte nouvelle maladresse, ajoutée à celle 

qu'il avait faite en congédiant son armée. Un certain Diodote, 

surnommé Tryphon, était allé chercher en Arabie un jeune fils 
d'Alexandre Bala et l'avait proclamé roi sous le nom d’Antio- 
chos Théos. 11 n’eut pas de peine à rallier autour de ce pré- 
tendant les troupes récemment licenciées et à lui assurer 
l'appui du puissant chef des Juifs, dont tous les privilèges fu- 
rent confirmés et augmentés. Dèmètrios fut battu et se retira 

* à Séleukie. Jonathan, qui avait gagné quelque chose à toutes 
‘ces révolutions, voulut assurer l'avenir en renouvelant l'al- : 

liance conclue par son frère Judas avec le peuple romain. 

Joseph et le livre des Maccabées parlent aussi d’une alliance 
avec Sparte, alliance fondée sur une prétendue communauté 
d'origine entre les Juifs et les Spartiates, 
Indépendance des Juifs. — Tryphon, qui avait mis sur le 

trône le jeune Antiochos Théos, pour gouverner.sous son 
nom, crut plus avantageux de se mettre à sa place. Mais, pen- 
sant que Jonathan serait un obstacle à ses projets, il l'atlira à 
une entrevue et le fit prisonnier. Siméon, le dernier survivant + 
des fils de Mathatias, fut proclamé chel des Juifs par le peuple. 
Tryphon lui fit dire qu’il n'avait retenu Jonathan que pour se 
faire payer cent talents dus au roi, et qu'il était prèt à le mettre 
en liberté si onlui envoyait cette somme avec les deux fils 
de Jonathan comme olages. Siméon y consentit, pour ne pas 

-_s’exposer aux reproches du peuple, et Tryphon fit mourir aus- 
sitôt Jonathan et ses deux fils, comme on aurait dû s’y at- 
tendre. Le jeune Antiochos Théos mourut aussi peu de tèmps 

après, et. Tryphon, qui passait aux yeux de tous pour son 
meurtrier, prit le titre de roi. Siméon se tourna,alors vers Dè- 

. mètrios Nicator, qui était encore à Séleukie, et lui offrit son 
alliance contre Tryphon. Dèmètrios s’empressæ d'accepter, - 
reconnut Siméon comme grand prêtre et prince des Juifs, 
exempta la Judée de tout impôt et en abandonna les forte- 
resses. C’est de cette époque, 170 de l'ère des Séleukides, 

“442 avant l'ère chrétienne, que les Juifs firent dater leur indé- . : 
* pendance. Pour la première fois depuis quatre cent cinquante 

,
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ans, la Judée fut affranchie du j é r ; à joug étranger. On écrivit ds 
les actes : la première année de Siméon, grand prêtre etprince 
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tre avec la souveraineté, « jusqu'à ce qu'il se léve un pro- phète fidèle. » Les premières monnaies juives furent frappées 
au nom de Siméon, prince d'Israël: mais il cût élé contraire à la loi dite mosaïque d'y représenter l'effigie du prince; on y voit divers symboles, un vase, une coupe, une grappe de rai- sin, un arbre à baume, une gerbe de blé, une branche de lis à trois fleurs, une feuille de vigne, un édifice à colonnes qui est peut-être le tombeau des Maccabées à Modein. Ces monnaies 
sont d’un travail très grossier. Ellcs sont datées de l'an Ie de 
la délivrance d'Israël; on y lit aussi le nom de Jérusalem ta 
sainte. 

Justin attribue l'affranchissement des Juifs à la protection : des Romains, dont ils avaient recherché l'alliance après s’être séparés de Dèmêtrios : « Parmi les peuples d'Orient, dit-il, les 
Juifs furent les premiers qui reçurent la liberté des Romains, très disposés à faire des largesses sur le bien d'autrui. » Si- méon avait envoyé à Rome un bouclier d'or, pour renouveler l'alliance conclue par ses frères Judas ct Jonathan ; l'ambassade fut très bien accucillie et la proteclion des Romains fut éten- due aux Juifs d'Égypte et à ceux d'Asie Mineure. Le gouverne- ment de Siméon est célébré comme un âge d’or par le Ier livre des Maccahées : « La terre de Juda fut en paix tous les jours de Siméon; il chercha le bonheur du peuple, et le peuple était heureux de sa puissance ct de sa gloire. 11 possédait le port de Joppé, qui lui donnait accès aux îles de la mer. Il élargit les frontières de sa nation et les assura par des forteresses, T1 fit de nombreux prisonniers et domina sur Gazara ct Beth- sura et la citadelle, dont il fit disparaitre toute profanation, et il n’y avait pas de résistance. Chacun cullivait en paix son champ et recucillait les fruits du sol et ceux des arbres. Les anciens siégeaient sur les places et traitaient les affaires du pays; les jeunes -gens étaient revètus des armes el des hon- - neurs. I] fournissait aux villes des provisions et en faisait des placcs de défense, et sa gloire s'étendait aux extrémités de la terre. Il y établit la paix, et Israël était en grande joie. Chacun était assis sous sa vigne et sous son figuier et n’avait rien à . Craindre, Il n’y avait plus personne pour les combattre, et les: rois étaient brisés en ces jours-là, Il fortifia les humbies de son
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peuple, il s’attacha à la loi, il fit disparaître l'injuste et le mé- 
chant, honora le saint lieu et multiplia les vases du sanc- 
tuaire. » - . 
Progrès du royaume des Parthes. — En même temps 

que les Juifs profitaient des désordres du royaume de Svrie 
pour conquérir leur indépendance, les Parthes avaient établi 
leur domination sur toute la haute Asie. Malheureusement 
leur histoire est à peu près inconnue. On sait seulement qu'a- 
près la mort d’Antiochos Épiphane, le sixième Arsakide, Mi- 

  

Arsakès VI, Mithradate, roi des larthes, 

 thradale, s'était emparé de la Médie, de Ia Perse et de la Baby 

lonie. I1s’était aussi agrandi à l'Orient aux dépens du royaume 
grec de Bactriane, de sorte que son empire s’élendait de l'Eu- 

phrate à l'Indos. Mais les colons grecs ct macédoniens de ces 

contrées ne s'étaient soumis qu'avec répugnance à un roi bar- 

bare; ils envoyèrent des ambassades à Dèmèlrios pour le prier 

de se mettre à leur tête, lui promettant un soulèvement géné- 

ral des populalions. Quoique Tryphon fut maître d'une grande 

partie de la Syrie, Dèmètrios passa l'Euphrale, croyant qu'une 

fois maître de l'Orient il lui serait facile de réduire cel usur- 

pateur. Dès son arrivée, les Élyméens, les Perses, les Bactriens 

se déclarèrent en sa faveur et, avec les secours qu'il en tira, il 

battit plusieurs fois les Parthes. Mais ils réussirent à l'attirer 

dans une embuscade où il fut pris et toute son armée détruite, 

Mithradate traila fori bien son prisonnier, dont il cspérait se , 

servir pour s'emparer de la Syrie, et lui donna en mariage sa 

fille Rhodogune (140). | 

© Alors, l'Égyptienne Cléopâtre qui, après avoir été la femme 

d'Alexandre Bala, avait épousé Dèmètrios, offrit sa main et le. 

trône de Syrie à son beau-frère Antiochos Sidélès. Le nouveau
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roi commença par faire la guerre à Tryphon, qui fut battu ct tué (139). Puis, sans tenir compte des lettres adressées à son «frère par le Sénat romain en faveur des Juifs, il résolut de les faire rentrer sous la dépendance de la Syrie, Une première at- taque, dirigée par un de ses Jiettenants, n’eut pas, de succès; mais en 135 Siméon fut assassiné dans un festin avec deux de ses fils par son gendre Ptolémée, gouverneur de Jéricho. Jean Hyroan, le troisième fils de Siméon, échappa aux assassins en- voyés par son beau-frère et fut mis en possession du pouvoir de son père. Ptolémée implora l'appui d’Antiochos Sidétès, qui saisit l’occasion d'intervenir et mit le siège devant Jérusalem. . La ville manquait de vivres ; il fallut capituler. Jean fut obligé de payer un tribut de cinq cents talents et de suivre Antiochos dans une expédilion contre les Parthes; c’est là qu’à-la suite d'un brillant combat en Hyrcanie, il prit le nom d'Iyrcan, sous lequel il est connu dans l’histoire. L'expédition fut d’abord heureuse pour Antiochos; il battit trois fois Phraatès, qui avait succédé à Mithradate, lui reprit les provinces qui avaient appar- 

tenu autrefois aux Séleukides; et le réduisitaux bornes étroites de l’ancien royaume des Parthes. Mais, pour prendre ses quar- 
tiers d'hiver, il fut obligé de disperser son armée ; elle futécra- sée en délail, et lui-même périt dans une bataille, Phraatés voulait profiler de sa victoire pour envahir la Syrie, mais les . Scythes, qu’il avait appelés à son Secours, et qui ne voulaient pas être venus pour rien, lui donnèrent assez d'occupation chez lui pour l'empêcher d'inquiéter ses voisins (430). 
Querelles de famille en Égypte et en Syrie. — Au mo- 

meni des premiers succès d’Antiochos, les Parthes avaient per- mis à Dèmèlrios de retourner en Syrie, espérant susciter une 
rivaliléentre les deux frères. Aussitôt qu’Antiochos fut mort, ils 
se repentirent d'avoir relâché leur prisonnier et firent courir 
après lui, mais il était trop tard. A peine rentré dans son 
royaume, Démètrios trouva une occasion d'intervenir en Égypte, 
Ce pays était dans un état continuel de révolution à cause des 
querelles de la famille royale. Les Romains avaient accepté la tutelle d’un roi mineur, mais celte tutelle se prolongeait indé- finiment, parce qu’on sollicitait leur intervention à tout propos. Pour méttre la paix entre les deux fils de Ptolémée Épiphane, 

è
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ils avaient attribué l'Égypte à Philomètor, qui était l'aîné, lais- 
sant Kyrène et Kypros comme apanage au plus jeune. Celui-ci 
réclama le trône après la mort de son frère. 11 prenait le nom 

d'Évergète, mais le peuple l’appelait Physcot, le ventru. C'était 
un être mal bâti et d’une laideur ridicule, ce qui ne l'empêchait 
pas de s’habiller d’étoffes transparentes. Au moral, c'élait un 
débauché féroce et ami des sciences et des lettres ; il avait 

eu pour maître le fameux critique Aristarque, et lui-même fai- 

sait des travaux philologiques. Philomètbr avait laissé un fils 
qui fut proclamé roi sous le nom d'Eupator; mais Physcon ré- 

clama la tutelle de son neveu, épousa Cléopâtre, veuve de son 

frère et leur sœur à tous deux et, aës le jour du mariage, fit 

mourir le petit roi. Cela causa une émeute que Physconnoya 

dans le sang. ° 

Cléopâtre avait deux filles, du même nom qu'elle, ce qui rend 

cette histoire assez difficile à ‘suivre. L'ainée élait reine de- 

Syrie, ayant épousé successivement Alexandre Bala, Dèmétrios 

Nicator et Antiochos Sidélès. La seconde n'était pas encore ma- 

riée ; elle plut à Physcon qui l'épousa et répudia la mère. Celle- 

ci souleva le peuple d'Alexandrie en sa faveur; puis elle fit 

appel à son gendre Dëmètrios, qui venait de rentrer en Syrie. 

11 arriva en toute hâte ; mais Physcon, pour s'en débarrasser, 

tui suscita un rival. C'était un fripier nommé Zébina; onle fit 

passer pour un fils d'Alexandre Bala, et ilpritle nom d'A- 

. Jexandre. Dèmètrios fut obligé de retourner défendre ses Etats, 

et Physcon, tranquille de ce côlé, n'eut plus qu'à se venger de 

sa sœur et des Alexandrins qui la soutenaient. 11 coupa en mor-- 

ceaux l'enfant qu'il-avait eu d'elle et les Jui énvoya dans un 

coffre pour le jour de sa naissance. Quant à ses sujets, il les fit 

massacrer en masse par ses troupes, et quand il eut fait d'A-- 

lexandrie un désert, il y appela de nouveaux habitants. Il resta. 

paisible possesseur du trône jusqu'à sa mort, enrichit Ja biblio 

. ‘thèque d'Alexandrie et cncouragea les sciences. Eudoxe de- 

| Kyzique, homme hardi et habile observateur, entreprit par son 

ordre un voyage d'exploration sur les côtes d'Afrique el dans la. 

* mer des Indes. . . 
L'usurpateur Alexandre Zébina s'empara facilement de la, 

Syrie, car Démèlrios élait délesté depuis qu ilavail fait massa--
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crer cent mille habitants d’Anlioche par Jonathan et ses Juifs. 

Ne pouvant rentrer en possession de son rcyaume, il voulut du 

moins reprendre sa femme, mais elle ne lui pardonnait pas son 
mariage avec Rhodogune, fille du roi des Parthes ; quand îtse 
présenta devant Ptolémaïs, où elle s'était retirée, elle lui enfit 

fermer les portes. Il se rendit à Tyr où il fut tué (145). Son fils 
ainé, Séleucos, prit le titre de roi suns la perrtission de sa mère; 

_<elle-ci le perça d’une flèche et fit venir d'Athènes son second . 

fils, Antiochos, assez jeune pour se laisser conduire, et le pro- 
clama roi; on le surnomma Grypos à cause de son nez crochu. 
Presque toute la Syrie était au pouvoir d'Alexandre Zébina ; ce 

- fripier, qui valait micux que les Séleukides, avait réussi à se 
rendre populaire. Mais Physcon, qui le regardait comme sa 
créature, prétendait le tenir dans sa dépendance ; Zébinaayant 

- refusé dese laissertrailer en vassal, Physcon mit une armée à la 
disposition d’Antiochos Grypos et lui donna en mariage sa fille 
Teyphène. Zébina, pour subvenir aux frais de la guerre, pila le 
temple de Zeus à Antioche, le peuple se souleva et le chassa de 
la ville. 11 fut pris et livré à Grypos qui le fit tuer (123). Grypos 

voulut alors se soustraire à la dépendance de sa mère; elle ré- 
solut de se défaire de lui et de mettre sur le trône un fils qu'elle 
avaiteu d’Antiochos Sidétès, et qu'elle faisait élever à Kyzique. 
Un jour que Grypos revenait de la chasse, elle lui présenta une 

coupe ; il eut des soupçons et l'invita à. boire la première. Elle 

n'osa pas refuser et mourut du poison qu'elle avait préparé 
. pour lui. C'est cette Cléopâtre qui a fourni à Corneille le sujet 

” de sa tragédie de Rhodogune (122). 
Ptolémée Physcon mourut en 117, laissant le trône d'Égypte 

à l’autre Cléopâtre, sa nièce et sa seconde femme, avec la fa- 

culié de choïsir entre ses deux fils celui qui devait régner avec 
elle. Elle aurait préféré le plus jeune, Ptolémée Alexandre, 
qu'elle pouvait garder plus longtemps en tutelle, mais les 
Alexandrins a forcèrent à mettre l’ainé sur le trône. H prit le 

nom de Sôter, mais on l'appelait Lathyre, pois chiche, à cause 
d'une verrue. Il revint de Kypros, que son père lui avait donné 
en apanage, mais sa mère l’obligea à répudier sa sœur ainée, 

. encore une Cléopâtre, pour épouser Sélènè, sa sœur cadette. 
Lu femme répudiée se mainlint à Kypros et offrit sa main à 

A
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Antiochos de Kyzique, fils d’Antiochos Sidétès. Avec l'armée 

qu’elle lui apporta en dot, il fit la guerre à Antiochos Grspos, 

qui était à la fois son frère utérin et son beau-frère puisqu'il 

avait épousé Tryphène, fille de Ptolémée Physcon. Anliochos 

de Kyzique fut battu et s’enferma dans Antioche avec sa femme 

Cléopâtre. La ville ayant été prise, Cléopâtre se réfugia dans 

un temple et embrassa l'autel. Sa sœur Tryphène l'en fit arra- 

cher en lui coupant les mains et l'égorgea (113). Quelque temps 

après, Antiochos de Kyzique ayant eu le dessus, fit expier à sa 

belle-sœur le meurtre de sa femme. La guerre finit par un par- 

tage du royaume, Antiochos de Kyzique résidant à Damas, 

Grypos à Antioche. Tyr, Sidon, Gaza, Ptolémais profitèrent des 

divisions des Séleukides pour se rendre indépendantes. Les 

Juifs en profitèrent également; non seulement ils s'affranchi- 

rent de la suzeraineté dela Syrie, mais ils soumirent les autres 

populations palestiniennes. Jean Hyrean prit Sichem et détrui- 

sit {e temple du mont Garizim, qui offusquait tant les Juifs. Il 

* rasa Samarie, l'antiquerivale de Jérusalem. Muisles Samaritains 

continuèrent à célébrer les cérémonies de leur culte sur les 

ruines de leur sanctuaire, et ne s€ rallièrent jamais au judaïsme 

orthodoxe., Ilyrcan soumit aussi l'Idumée, dont il obligea 

Jes habitants à se faire circoncire; ils se soumirent à celte 

condition pour pouvoir rester dans leur pays, qui devint dès 

lors une province de la Judée, et le nouveau royaume juif 

eut à peu près l'étendue de l'ancien royaume de David et de 

Salomon. 
Les sectes juives. — Aussitôt qu'il ne fut plus nécessaire 

de s'unir contre l'ennemi commun, ilse produisit chez les Juifs 

des sectes religieuses, dont les principales, celles des Phari- 

siens'et celle des Sadducéens, devinrent bientôt des partis po- 

litiques. Les Pharisiens admettaient certaines doctrines étran- 

gères qu'ils essayaient de rattacher à Moïse et aux prophètes, 

soit en interprétant les textes à leur manière, soit en supposant 

une tradition orale dont ils se disaient dépositaires- C est ainsi 

qu'ils acceptaient, sinon le dogme grec de rimmortanté e 

l'âme, du. moins le dogme égyptien de la résurreeron Les 

opinions chaldéennes Sur les Anges et les Démon s avaient 

sur le destin ou la providence un système qui Jaissait PEUT
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place à la volonté humaine. L'importance qu'ils attachaient 
aux jeûnes, aux ablutions et autres pratiques exléricures leur 
donnait une réputation de sainteté et une grande influence 
sur le peuple. Les Sadducéens, qui se recrutaient surtout 
parmi les gens riches, représentaient le parti conservateur. 
Ils niaient la résurrection et la vie future, dont ils ne trou- 
vaient aucune trace dans le Pentateuque et les prophètes. Ils 
rejetaient l'existence des Anges et des Démons, repoussaient 
aussi la croyance au destin et affirmaient le libre arbitre de 
l'homme; aussi réclamaient-ils la stricte application des lois 
pénales attribuées à Moïse. 

.. Les Esséniens, établis dans le voisinage de la mer ‘Morte, 

formaient une troisième secte, ou plutôt un ordre ascétique 

‘analogue aux Psthagoriciens ou aux moines bouddhistes. Ils 
‘pratiquaient la communauté des biens et se vouaient au céli- 
bat. « Nation étrange, dit Pline, unique dans le monde, vivant 

. sans femmes, sans argent, parmi les palmiers; se recrutant 
chaque jour parmi ceux qui sont fatigués de la vie. » Joseph 

- vante l’austérité de leurs mœurs; les opinions qu’il leur attri- 
bue sur l'incarnation des âmes et les récompenses ou puni- 
tions dans une vie future sont étrangères au judaïsme et pro- 

bablement empruntées aux Grecs. On a souvent confondu à 

tort les Esséniens de Palestine avec les Thérapeutes d'Égypte ; 
Philon établit entre eux d'assez notables différences : dans les 
monastères juifs de l'Égypte, on s occupait de spéculations ab- 

straites et d’allégories mysliques, tandis que les Esséniens ré- 
. duisaient la philosophie à la morale et la morale à la charité. 

. Cette distinction est importante pour l’histoire des origines du 
. christianisme, 

Jean Hyrcan, disciple et ami des Pharisiens, s’éloigna d’eux 
vers la fin de son règne par suite d’une injure personnelle. 
Après un festin auquel il avait invité leurs principaux chefs, il 
les engagea à lui déclarer franchement &'il s'était écarté de la 
bonne voie. Un d'eux, nommé Éléazar, lui dit: « Abdique lai 

grande sacrificature et contente-toi d'être le chef du peuple. » 
Dans la discussion qui s'engagea, il osa élever des doutes sur 

la légitimité de la naissance d'Ilÿrcan, dont la mère avait'été 

prisonnière des Syriens au temps d’Antiochos Épiphane. Uu
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Sadducéer profita de la colère du prince pour lui insinuer 

qu'Éléazar, n’était que l'écho des sentiments de toute sa secte 

et que, pour s’en convaincre, il suffirait de le faire juger par 

les Pharisiens eux-mêmes. Iles consulta en effet, et ils répon- 

dirent qu'Éléazar méritait seulement la prison et le fouet, 

parce que la médisance ne rendait pas un homme digne de 

mort. Cette réponse l'irrita ‘profondément; il embrassa la 

secte des Sadducéens, abolit les usages. des Pharisiens et pu- 

nit ceux qui les observaient. Cela lui fit perdre sa popularité. 

-Cependant il mourut en paix après un règne de trente ans. 

. Plus tard on se souvint de son règne comme d'une époque de 

gloire et de prospérité; on raconta qu'il avait eu des révélations 

divines et qu'il lisait.dans l'avenir (107). . 

Royaume de Judée. — À la mort de Jean Hyÿrcan, l'aîné de 

ses fils, Aristobule, rejetant ouvertement la suzeraincté de la 

Syrie, prit le titre de roi, qui n'avait pas été porté par les chefs 

des Juifs depuis la caplivité de Babylone. Mais, comme siunc 

malédiction s'attachait à ce titre, la famille des Maccabées prit 

aussitôt les mêmes mœurs que Les autres familles royales. le 

premier acte d'Aristobule fut d'enfermer sa mère en prison, où 

. ia fit mourir de faini. IL emprisonna aussi s£s frères, à l'ex- 

ception d'un seul, Antigonos, qu'il associa à la royauté. Mais 

peu de temps après, Sur une dénonciation de sa femme Sa- 

lomé, en grec Alexandra, il le fit assassiner. Bientôt, il fut pris 

de vomissements de sang, crut voir dans celte maladie une 

punition de ses crimes et mourut déchiré de remords après . 

un än de règne. Ses frères fürent tirés de prison par sa veuve 

Alexandra, et le plus âgé, Alexandre Jannée, l'épousa et prit 

* possession du trône. Il commença son règne par le meurlre 

d’un de ses frères et laissa vivre l’autre, qui ne lui portail pas 

d'ombrage. Puis il mit le siège devant Plolémais, qui avait 

réussi à se rendre indépendante des Séleukides; mais les ha- 

pitants de la ville appelèrent à leur secours Ptolémée Lathyre, 

que sa mère Cléopâtre avait chassé d'Égypte et qui était alors 

‘roi de Kypros. Le roi des Juifs, profitant de la haine do Cléo- 

pâtre contre son fils, entama avec elle des négociations. Elle. 

Jui envoya une armée commandée par deux Juifs, Hilkias et 

Ananias, fils d'Onias, grand-prètre des Juifs égyptiens. Lathyre, 

,
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qui avait déjà remporté aux bords du Jourdain une grande 
vicloire sur Alexandre Jannée, fut forcé de se retirer devant 
cette diversion. Cléopâtre vint elle-même en Phénicie, et s'em- 
para de Ptolémaïs où Alexandre Jannée vint la trouver avec de riches présents. Elle eut un moment la pensée de le faire as- 
sassiner pour mettre la main sur son royaume, mais Ananias, 
un des deux Juifs égypliens qui commandaient son armée, la 
détourna de ce projet qui aurait pu soulever tous les Juifs de 
Ja Judée et de l'Égypte. Elle fit alliance avec Alexandre Jannée 
€t retourna à Alexandrie (101).. 

Elle apprit bientôt que Lathyre, resté maitre de Kypros, 
avait traité avec Antiochos de Kyzique et, avec le secours qu'il 
espérait en tirer, se disposait à reprendre l'Égypte. Elle offrit 
alors à Antiochos Grypos la main de sa fille Sélènè, qu’elle avait 
reprise à Lathyre, lui fournit en même temps des troupes et 
4! l'argent et parvint à rallumer la gucrre entre les deux 
‘frères.-Mais son second fils, Ptolémée Alexandre, qu'elle avait. 
mis sur le trône à la place de Lathyre, lui devint suspect à son 

tour; elle résolut de s’en défaire pour régner seule. Il la pré- 
vint et la fit mourir (88). Ce parricide n’eût pas suffi pour exci- 
ter la colère du peuple d'Alexandrie, qui en avait vu bien d’au- 
tris, mais le cercueil d'Alexandre le Grand, qui était d’or, tenta’ 
Ja cupidité de Ptolémée Alexandre, qui voulut le remplacer par 
ua cercueil de verre. Les Alexandrins indignés le chassèrent et 
rappelèrent Lathyre qui garda le trône jusqu'à sa mort. Cepen- 
dant Thèbes, dans la haute Égypte, refusa de le reconnaitre. 
Après troïs ans de siège, la ville fut prise et détruite. Quand 
on voit les immenses ruines qui couvrent l'emplacement de 
Thèbes sur les deux rives du Nil, on ne sait quelle est la part 
respective de Cambvsès, d'Ochos et de Lathyre dans cette . 
‘œuvre de destruction (82). | _. 

Alexandre Jannée n’abandonnait pas son projet de détacher 
quelques lambeaux du royaume de Syrie. Son règne fut rempli 
par une suile de guerres continuelles dont les Juifs finirent 
par se. fatiguer. Les Pharisiens exploitérent le mécontente- 
ment du peuple. Une révolte éclata à Jérusalem le jour de la 
fête des Tabernacles, pendant qu'Alexandre, en qualité de 
‘Srand prêtre, offrait le sacrifice. Le roi avait une garde com-
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ppsée de Kilikiens et de Pisidiens ; il la lança contre le peuple, 
et six mille personnes furent massacrées dans la journée. Les 
Juifs payaient cher le plaisir d'avoir une dynastie nationale. 
Quelques-uns trouvèrent que les Séleukides valaient encore 
mieux que les Asmonéens et appelérent Démèlrios Eucairos, 
fils d'Antiochos Grypos. Il y eut une guerre civile; cinquante 
mille hommes furent tués. Enfin le roi de Syrie se retira à 
Damas, et Alexandre Jannée, à la suite d’une victoire décisive 

sur les rebelles, mit en croix huit cents prisonniers, après avoir 
fait mourir sous leurs yeux leurs femmes et leurs enfants. Lui- 

même assistait à leur supplice au milieu d'un festin, entouré 

des femmes de son harem. Puis il s’'abandonna au vin et à la 
bonne chère et mourut des suites de son intempérance après 
un règne de vingt-sept ans (38). Quand les Maccabées combat- 

taient en héros pour l'indépendance de la Judée, ils ne se dou- 
taient guère qu'ils préparaient la route à de pareilles horreurs, 
et que leurs héritiers, affublés de noms grecs, égaleraient en 

- corruption et en férocité les Piolémées et les Séleukides. Toutes 
ces dynasties se valent, et il est bien temps que les Romains 
arrivent pour balayer ce fumier sanglant. * 

$ II. 

Mithradate et les Romains, 

Annexion du royaume de Pergame. — La province d'Asie. _— Le 

royaume du Pont. — Mithradate. — Massacre des Romains en Asic 

Mineure. — Sulla; première guerre contre Mithradate, — Prise 

d'Athènes par Sulla. — Victoires de Sulla en Grèce. — Tyrannic de 

Mithradate. — Sulla traite avec Mithradate. — Exactions de Sulla 

en Asie. — Progrès de Mithradate, — Campagnes de Lucullus en 

Asie, — Défaite de Tigrane, roi d'Arménie. — Mutincric des soldats 

de Lucullus. 

Annexion du royaume de Pergame. — La victoire des 

Romains sur Antiochos le Grand à Magnésie avait soumis à 

-Jeur protectorat tous les royaumes grecs d'Asie Mineure. 

L'hègémonie qu'Athènes et Sparte avaient exercée aulre-
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fois sur des cilés, Rome Fappliquait à des monarchies. Sa 
politique n'était pas, comme celle des princes macédoniens, 
une politique de conquête, mais une politique d'arbitrage, 
Les rois de Pergame, de Bithynie, de Pont, de Cappadokie, 
n'étaient pas ses sujels, puisqu'ils ne payaient pas de tribut, 
ils n'étaient que ses alliés; mais, après avoir demandé et 
obtenu son alliance comme une faveur, ils ne pouvaient 
récuser sa juridiction. Chaque fois qu’une rivalité se pro: 
duisait entre deux rois voisins ou entre deux compétiteurs 
au trône, des ambassades étaient envoyées à Rome et le Sénat 
intervenait comme juge et comme conciliateur. Le royaume dè 
Pergame, entré le premier dans l'alliance romaine, était de- 
venu, grâce à cette alliance, un des États les plus importants 
de l’Asie Mineure. Attale Il; frére et successeur d'Eumène, at- 
taqué par Prousias, roi de Bithynie, invoqua la protection des 
Romains, qui imposèrent à Prousias une paix onéreuse. Prou- 
sias envoya son fils Nicomëde à Rome pour plaider sa cause, 
Voulant assurer le trône aux enfants qu'il avait d’une seconde 
femme, il chargea un certain Ménas d'assassiner Nicomède 
pendant le voyage. Nicomède, averti par Ménas, s'assura l'ap- 
pui d’Altale, chassa Prousias de son palais et le fit tuer dans: 
un temple où il s’élait réfugié (148). ° 

Atlale, après avoir régné paisiblement jusqu’à l'âge de quatre- 
vingt-deux ans, eut pour successeur son neveu Attale JE, fils 
d'Eumène, qui prit le nom de Philomètor (138). La douleur, 
que lui causèrent la mort de sa mère ct celle de sa femme 
altérèrent sa raison. Quoiqu’elles fussent mortes l’une de 
vieillesse, l’autre de maladie, selon Justin, il voulut les venger. 
et fil mourir un grand nombre de ses parents et de ses amis. 

* Puis il s'enferma dans la retraite, cultivant des plantes véné- 
. Reuses ct s’exerçant au métier de fondeur pour élever à sa 
mère ‘un monument de bronze, Il fut frappé d'un coup de 

-, soleil et mourut après un règne de cinq ans, laissant un testa- 
ment où il instituait le Peuple romain son héritier (133). Plus 
tard, Milhradate Eupator, roi de Pont, dans une lettre au 
roi des Parlhes, accusa les Romains d’avoir supposé un faux 
testament, mais cette accusation, venant d’un ennemi dé- 
claré, a peu de poriée, Il ne reste dans l'histoire, dit Rollin,
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aucune race de brigue secrète ni de captation de la part des 
Romains. . ’ | 

Quand le testament d'Attale fut apporté à Rome, une lutte 
était engagée entre le Sénat et le peuple. Tibérius Gracchus 
venait de présenter sa fameuse loi agraire..]l proposa une 
loi nouvelle, demandant que tout l'argent -du trésor d'Altale 
fût distribué entre tous les citoyens pauvres admis au par- 
tage des terres du domaine public, afin qu'ils ,eussent de 
quoi se pourvoir d'outils nécessaires à l'agriculture. Cette pro- 

, position n'eut pas de suile, le grand tribun ayant été assassiné 
peu de temps après par les aristocrates. Pendant la ‘réaction 
qui suivit cet assassinat, les Romains, occupés de leurs dis- 
“cordes civiles, ne pouvaient intervenir activement dans les af- 
faire de l'Asie. Cela favorisa les succès rapides d'un prétendant 
nommé Aristonicos, se disant fils d'Eumène et d'une courti- 
sane d’Ephèse. La plupart des villes, habiluées à obéir à des 
rois, se soumirent sans résistance, d'autres furent prises de 

force, malgré les secours fournis par les rois de Dithynie, de 
Pont et de Cappadokie. En 131, Licinius Crassus fut envoyé 

de Rome avec une armée, mais il se laissa surprendre dans 

une embuscade et se fit tuer pour ne pas tomber vivant au 
‘ pouvoir de l'ennemi. A cette nouvelle, Ie consul Perpenna 
passa en Asie; Aristonicos fut battu et fait prisonnier (#30). 
Les trésors d'Altale furent envoyés à Rome; mais Perpenna 
étant mort de maladie à Pergame, son successeur Manius Aqui- 

lius se hâta de partir pour s’attribucr l'honneur d'avoir ter- 

miné la guerre, Florus l’accusa d’avoir empoisonné les sources 
pour réduire quelques villes qui résistaient encore. Aristonicos 
mourut en prison, où fut élranglé après le triomphe. y eut 
une enquête sur la conduite des villes d'Asie, pour punir les 
ennemis de Rome et récompenser ses alliés. Les Phokaiens 
ayant pris parti contre les Romains dans cette dernière guerre 

et, antérieurement, dans celle d’Autiochos, le Sénat avait 

donné ordre de raser leur ville; mais Marseille, colonie de 

Phokaia et fidèle alliée des Romains, oblint la grâce de sa mé- 

tropole. Ariarathe, roi de Cappadokie, étant mort dans celte 

campagne, ôn ajouta au royaume de ses enfants: la Lscoonie 

et une partie de la Kilikie. Mithradate Evergète, roi de Pont,
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reçut la grande Phrygie; pour l'obtenir, il avait acheté l'appui d’Aquilius. Le reste du royaume de Pergame fut réduit en pro- vince romaine sous le nom d'Asie (129). Le royaume des Attalides, avec sa riche bibliothèque et sa : brillante école de sculpture, était Je plus complètement grec de tous les roÿaumes de l'Orient, plus que la Macédoine elle- mème. Sa réduction en province romaine, après celle de la Grande-Grèce et de la Sicile, de la Macédoine et de l'Achaïe, acherail d'envelopper le monde grec dans la grande unité de l'empire romain. Comme des îlots épars au milieu d'un océan, Surgissaient encore çà et là quelques républiques autonomes, Marseille, Athènes et Sparte, Délos, la Crète et Rhodes. Ces reliques de l'autonomie Communale n'avaient pas plus d'im- Porlance que n'en ont aujourd’hui la république d'Andorre et la principauté de Monaco. Plusieurs royaumes grecs, la Bithynie, la Kyrénaïque, l'ile de Kypros, allaient bientôt finir, comme Je rojaume de Pergame, par un legs de leurs derniers rois au Peuple romain. Ces testaments que les Romains n'avaient pas Provoqués, et qu'ils n'acceplèrent que Par une sorte de nécessité, inspirent à Rollin quelques ré- flexions sur cette forme nouvelle de la Conquête. Malgré la: 

républicain dans tout le cours de son ouvrage, il pense que la liberté et l'égalité, sous la Sarantie d'une loi abstraite, ne Conviennent ni à tous les pays ni à toutes les époques, et qu'un roi sans héritier, au lieu d'affranchir ses sujets, agissait sage- ment en leur laissant pour protecteur un peuple puissant, respecté de tout Funivers, et capable de les défendre contre les entreprises violentes et injustes de leurs voisins : « De tou- tes les dominations étrangères, ajoute-t-il,- aucune ne fut je- 

leurs anciennes lois, avaient {oujours leurs magistrats et, à Peu de chose près, jouissaient d’une entière liberté... Il est vrai que l’avarice des gouverneurs faisait beaucoup souffrir les provinces ; mais c'étaient des Orages passagers, auxquels la bonté et la justice d’un successeur homme de bien apportaient Un prompt remède et qui, après tout, n’étaient Pas Compara-" 
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bles aux désordres qu'entrainaient les gucrres des Athéniens, 
des Thébains, des Lacédémoniens, et encore moins: aux vio- 
lences et aux ravages que causèrent dans plusieurs villes l'a- 
varice insaliable et la cruauté barbare des tyrans. Une preuve 
évidente de la sagesse du parti que prenaient les princes en 
laissant aux Romains, après leur mort, la direction de leurs 
États, c'est que jamais les peuples ne réclamèrent contre celte 
disposition et n'excilèrent de révolte de leur propre mouve- 
ment pour en empêcher l'effet, Je ne prétends pas disculper 
pleinement les Romains ni justifier toute leur conduite : je dis 
seulement que la domination romaine, surtout par rapport à 
ceux qui se soumettaient volontairement, était douce, hu- 
maine, équitable, avantageuse aux peuples, et, pour eux, une 
source de paix et detranquillité. » : 
La province d'Asie. — Rollin reconnaît, comme on le 

voit, que l’avarice des proconsuls formait quelquefois une 
ombre au tableau. L’aristocratie romaine était déjà loin, en 
effet, de la simplicité de mœurs et de la sévère probité qui 

avaient étonné Pyrrhos.Ona souvent attribué la corruption des 

mœurs romaines aux arts de la Grèce, aux rhéteurs et aux 

philosophes ; cela est fort injuste. Les Romains n'auraient ja- 
mais eu,-sans les Grecs, une littérature qui tient le premier 
rang après celle de leurs maîtres. Ils doivent à la philosophie 
d'Épicure le plus original de leurs poèmes, et si l’athéisme a 
été chez eux Ja conséquence du libre examen, la faute en est 

au caractère sacerdotal de leur religion, Le stoïcisme a donné 
à Rome ses derniers républicains, les Gracques, Brutus et 

Caton d’Utique, en attendant le saint empereur Marc-Aurèle. 

Quant aux tableaux et aux statues, si les Romains, au lieu de 

les voler par droit de conquête, avaient essayé d'en faire cux- 

mêmes, cela ne les aurait pas corrompus, car le travail ne cor- 

rompt personne, mais ils ne trouvaient de travaux dignes 

d'eux que la guerre et le gouvernement : 

Ercudent atit spirantia mollius æra; 

Tu regere imperio populos, Romane, memento; 

Hæ tibi erunt arles. 

A Athènes, les artistes qui embellissaient la ville étaient les 

L. M, — Hist. DES GREcs. 52
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égaux des magistrats et des généraux; Phidias-était l'ami 
particulier de Périclès. A Rome, Sénèque se demande si la 
peinture et la sculpture sont des arts libéraux ; Cicéron el 
Pline en parlent aussi en termes fort dédaigneux. Ce mépris 
du travail s’est conservé dans la noblesse moderne, qui n’es- 
timait que le métier des armes; elle a produit quelques écri- 
vains, mais pas un artiste. Les Romains n'ont pas à se plain- 
dre de l'influence de la Grèce, mais cette influence a été, 
malheureusement pour eux, bien moins grande que celle de 
l'Afrique, de la Macédoine et surtout de l'Asie, qui les a séduits 
par son luxe et sa mollesse, comme elle avait séduit Alexan- 
dre. Tite Live nous dit que le luxe asiatique s'introduisit à 
Rome après les guerres contre Antiochos et contre les Galates. : 
La guerre ne fut plus, pour les généraux et pour les soldats, 
qu'un moyen de s'enrichir. L’anarchie militaire de la période 
macédonienne se reproduira dans les guerres civiles de Rome : 

” qui aboutiront à l'empire. Les cruautés sauvages qui ont fait 
donner à la guerre de Carthage contre ses mercenaires le nom 
de guerre inexpiable, seront renouvelées par Marius et Sylla, 
par Antoine et Octave. L'avidité mercantile des Carthaginois 
trouvera des imitateurs dans les proconsuls et les publicains * 
de Rome. Toute conquête réagit sur les Yainqueurs : c'est une 
loi de l’histoire. | :  . 

On a peu de renseignements sur l'administration des pro- 
vinces romaines, et en particulier de la province d'Asie pen- 
dant les quarante ans qui séparent la guerre d’Aristonicos de 
la guerre de Mithradate; mais quelques faits permettent de 
croire que les habitants de l'ancien royaume de Pergame du- 
rent regretter plus d'une fois le gouvernement paternel des 
Attalides. Quand-Manius Aquilius retourna à Rome, il fut mis 
en jugement sur les plaintes de la province et convaincu d'a- 
voir reçu de l'argent ‘de toutes mains. On ôta au roi de 
Pont la Phrygie, qu'il lui avait vendue; mais Aquilius fut ac- 
quitté, car le pouvoir judiciaire était entre les mains des sé- 
nateurs, ctils se soutenaient entre eux, par esprit de caste. À : 
la suite de quelques scandales du rnême genre, Caius Gracchus 
fit décider par une loi que les juges seraïent pris parmi les che- 
valicrs. Mais il en résulta des abus aussi criants, car les riches : 
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ne valaient pas mieux que les nobles. La perception des impôts 

dans les provinces était affermée à des compagnies de financiers. 

qu'on appelait publicains, moyennantune somme qu’ils payaient. 

d'avance et dont îls opéraient le recouvrement à leurs risques 

et périls. Ces püblicains apparlénaient presque tous à l'ordre 

équestre; quand cet ordre eut obtenu le privilège de siéger 

dans les tribunaux, il se trouva à la fois juge et partie dans 

tous les procès de finances. Pour pressurer impunément les 

provinces,'il suffisait aux publicains de s'assurer la complicité ° 

des préteurs et des proconsuls. I] y avait cependant quelque- 

fois des gouverneurs honnèles, par exemple Mucius Seævola, 

envoyé comme proconsul en Asie en 116 ou 115, et qui prit 

pour lieutenant un homme aussi intègre qui lui, Rutilius 

Rufus. Non seulement ils s'abtenaicnt de toute exaclion, vi- 

vaient simplement ‘et payaient toutes leurs dépenses, mais 

ils empêchaient. les publicains. de voler, accucillaient les 

plaintes des contribuables, choîsissaient avec soin les juges ct 

surveillaient l'exéculion de leurs arrèts. Le Sénat proposa 

l'exemple de Seævola à ses successeurs. Il ne. semble pas ce- 

‘pendant que cet exemple ait été beaucoup suivi, puisqu'on 

voit, quelques annécs plus tard, Mithradate soulever les Asia 

tiques en promettant de les délivrer de la tyrannie des publi- 

cains et des.proconsuls. Leur rapacité s'élendail jusque sur 

les royaumes alliés; au moment de la guerre des Cimbres, 

Marius ayant fait demander des troupes à Nicomède, roi üc 

Bithynie, celui-ci répondit qu'il ne manquait pas de bonne 

volonté, mais d'hommes, car, grâce aux publicains et aux 

marchands d'esclaves, il n'avait plus pour sujets que des 

femmes, des vieillards et des enfants, 

Mithradate, roi de Pont. — Le royaurne de Pont,ou Cap- 

padokie maritime, eut, pendant quelques années, un rôle 

éclatant dans l'histoire, grâce à l'énergie d'un de ses rois, 

Mithradate Eupater, qui fut, après Hannibal et Jugurtha, le 

plus grand ennemi des Romains. Ce nom de Mithradate, se- 

lon l'orthographe des monnaies, que les textes remplacent par 

la forme moins correcte de Mithridale, avait été porté par plu- 

“sieurs de ses prédécesseurs, et se rattache au culte de Mithra, 

ont se disaient issus de la 

* divinité des Perses, car les rois de P
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race des Achéménides. Les satrapes héréditaires du Pont, vas- 
saux de l'empiré médo-persique, profitérent de l'invasion 
d'Alexandre pour se rendre indépendants, prirent le titre de : 
rois, et plusieurs d’entre eux contractèrent des alliances de fa- 
mille avec les Séleukides. 

La civilisation grecque avait depuis longtemps pénétré dans 
le Pont, comme dans les autres contrées de l'Asie Mineure, 
par les colonies répandues le long des côtes. Les rois de Pont: 
finirent par soumettre celles de ces colonies qui se trouvaient 
sur leur territoire, Amisos, Trapézonte, et en dernier lieu, 
l'importante ville de Sinopè, qui devint leur capitale. On peut 
reprocher à Mithradale tous les vices des autres rois gréco- 
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Mithradate Eupator, roi du l'ont. 

(Le graveur a écrit par erreur MIOPIAATOY pour MIOPAAATON.) 

barbares, la cruauté, la perfidie, l'absence complète des sen- 
timents de famille : on l’accuse d’avoir fait tuer sa mère. Les 
parricides étaient fréquents dans les familles royales ; mais ce 

- qui est particulier à Mithradate, c’est une volonté que rien ne 
pouvait abattre et qui contraste avec l’affaissement des ca- 
ractères à celte époque. Seul, il osa braver la puissance de 
Fome, devant laquelle tout le monde était prosterné ; il rêus- 
sit à la tenir en échec. Sa haine lui fit trouver des ressources 
inattendues. 11 comprit le parti qu’il pouvait tirer des barbares 
qui avoisinaient ses États, et ilrésolut de prendre les Scythes, 
les Sarmates, les Bastarnes pour ailiés et pour auxiliaires et 
de les lancer comme une meute sur le monde rornain, C'était 
le commencement d’une réaction de l'Orient contre l'Occident 
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Monté très jeune sur le trône (120), Mithradate put se ga- 
rantir des pièges qui entourent la minorité des rois. ]l vivait 
dans les forèts, s'exerçait à toutes les fatigues, s’habituant 
même, à ce qu'on dit, à supporter les poisons. Les Grecs de 

la Chersonnèse Taurique, ne pouvant résister aux continuelles 

attaques des Scythes, l'appelèrent à leur secours. Il ballit 
les Scythes et devint roi du Bosphore (ou plutôt Bospore, sc- 

lon l'orthographe grecque). Sa domination s’élendit même sur 

la Colchide. Cette expédition contre les Scythes fut peut-être la 

cause de la migration des Cimbres (Rimrys ou Kimmériens), 

qui entrainèrent avec eux des populations keltiques et teuto- 

niques, traversèrent la Gaule, envahirent l'Espagne et mena- 

cèrent Y'Italie. Pendant que les Romains se défendaient contre 

cette redoutable invasion de barbares, Mithradate étendit ses 

possessions en Asie Mineure. Les intrigues ordinaires dans 

les monarchies lui fournirent des prélextes pour intervenir 

chez ses voisins. Il prit d'abord la Paphlagonie, qu'il parlagea 

avec Nicomède II, roi de Bithynie; aux réclamations des Ro- 

mains il répondit par l'envahissement de la Galatie, qui était 

aussi sous leur protection. Puis il attaqua la Cappadokie, mais 

Nicomède avait aussi des prétentions sur cette province, et il 

y eut en quelques années trois ou quatre rois du nom d'Aria- 

rathe élevés au trône les uns par Nicomède, les autres par Mi- 

thradate et successivement renversés ou assassinés. Nicomède 

réclamait l'appui des Romains : le Sénat crut rétablir la paix 

en proclamant l'indépendance des Cappadokiens; mais ils dé- 

clarèrent que la liberté leur serait insupportable et qu'ils ai- 

maient mieux avoir un roi : ils choisirent Ariobarzane. Alors 

Mithradate se ligua avec son gendre Tigrane, roi d'Arménie, et 

l'excita à renverser Ariobarzane. Dans 16 même temps (91) 

Nicomède II mourut en laissant deux fils ; l'aîné, Nicomëde HI,' 

lui succéda et fut reconnu par les Romains, mais le second, 

Socrate Chrestos, se révolla à l'instigation de Mithradate, qui 

le mit sur le trône. Les rois dépossédés allèrent à Rome de- 

* mander justice : un décret du Sénat rétablit Ariobarzane en 

Cappadokie et Nicomède If en Bithynie. | _. 

Massacre des Romains en Asie. — Mithradate, qui mé- 

ditait depuis longtemps une guerre contre les Romains, avait 

Je 
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réuni tois cent mille soldats et quatre cents vaisseaux. Il dé- 
truit la flotte romaine et écrase les troupes commandées par 
les commissaires du Sénat (88). Deux d’entre eux sont faits 
prisonniers, abreuvés d'outrages et périssent dans les sup- 
plices. Toute l’Asie Mineure reconnait son autorité, les villes 
libres lui ouvrent leurs portes. Il renvoie sans rançon les prison- 
niers grecs et déclare qu’il veut affranchir les populations de 
la tyrannie des proconsuls et de la rapacité des publicains. 
Des ordres secrets sont expédiés aux magistrats des villes et, 
au jour prescrit, partout, à la même heure, tous les Romains 
furent égorgés à la fois. Il en périt quatre-vingts mille selon les 
uns, cent vingt mille selon les autres. Rien ne fut épargné, ni : 
les enfants, ni les femmes, ni les suppliants qui embrassaient 
les autels, Un très petit nombre de villes restèrent fidèles aux 
Romains. Les Rhodicns recueillirent ceux qui étaient parvenus 
à s'échapper. Mithradate n'avait plus de défection à craindre. 
parmi ses nouveaux sujets : il les avait associés à sa for- 
tune en les rendent complices d'un tel massacre. 11 s'établit 

- paisiblement à Pergame pendant que ses généraux faisaient. 
pour lui de nouvelles conquêtes. Archélaos, à la tête d’une 
flotte puissante e! d’une armée de cent cinquante mille hom- 
mes, lui soumit les Kyclades et toute la Grèce qui, n'ayant pas 
de milices nationales, ne fit aucune résistance, tandis que les 
Rhodiens, assiégés par Mithradate, qui ne leur pardonnait pas 
leur fidélité aux Romains, se défendirent avec autant d'énergie 
qu'ils en avaient montré contre Démètrios. 
Expédition de Stulla. — Jamais depuis Hannibal, la puis- 

sance romaine n'avait été si sérieusement menacée. Mithradate 
avait bien choisi son heure. A peine délivrée de l'invasion. des 
Cimbres et des Teutons, Rome avait eu à lutter contre une 

révolte d'esclaves, puis contre une insurrection générale des 

peuples de l'Italie. Enfin, une cffroyable guerre civile, qui cou- 
vait depuis l'assassinat des Gracques, éclata précisémentà pro- 
pos de l'expédition qui allait être envoyée contre Mithradate. Le 
commandement de cette expédition avait été confié à Sulla, mais 
Marius, le vainqueur des Cimbres, aurait voulu en être chargé. 
La rivalité de ces deux hommes mit aux prises non seulement 

‘les deux factions dont ils êtaientles chefs, mais les généraux et 

e 
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les armées, Il y a des lois morales dans l'histoire : Rome s'é- 
tait servie de sa puissante organisation militaire pour con- 

quérir le monde ; les armées qui avaient fait sa grandeur al- 

“laient détruire sa liberlé, car une république militaire devient. 

nécessairement diclatoriale. Le parti populaire avait le des- 

sus ct Sulla allait être mis en accusation : laissant là.ses accu- 
sateurs et ses juges, il partit avec ses troupes pour la conquête 

de l'Asie. Il devinait qu'une armée gorgéc d'or mettrait son 

général au-dessus de la république : c'est lui, et non César, 
qui est le véritable fondateur de l'empire romain. 

Prise d'Athènes. — Les Grecs accucillirent l'armée ro- 

maine comme ils avaient accueilli les soldats de Mithradate. 

Les villes envoyèrent des ambassades à Sulla pour l'appeler 

dans leurs murs. Les Athéniens seuls se préparèrent à la rt— 

sistance. Archélaos, lieutenant de Mithradate, les avait mis 

en possession de Délos et de son trésor sacré. Un philosophe 

nommé Aristion par Appien et Plutarque, Athénion par Athé- 

née, d'après Poscidonios d'Apamée, souleva les Athéniens en 

leur parlant de la gloire de leurs‘ancètres et en leur persua- 

dant que Mithradate rétablirait leur domination sur la Grèce. 

Ni fut bientôt investi d'une autorité qu’il exerça, disent les his- ‘ 

toriens, d’une façon très tyrannique ; cependant la plupart des 

mesures qu'on lui reproche sont de celles qu'on ne peut éviler 

de prendre dans une ville assiégée. S'il maltraitait les riches, 

probablement favorables aux Romains, il distribuait‘de l'orge: 

aux pauvres. Sulla assiégea en même temps la ville et le Pirée, 

défendu par Archélaos. Pour réparer ses machines de guerre. 

_ il coupa les bois sacrés et les arbres du Lycée et de l'Académie. 

Pour entretenir et payer ses troupes, il dépouilla les temples 

de Delphes, d'Épidaure, d'Olympie. Il s'irritait de Ja longue et 

courageuse résistance des Athéniens, qui lui lançaient des. 

sarcasmes du haut des remparts, l'appelant une mure saupou- 

drée de farine. Il y avait dans la ville des espions qui lui don-. 

naient avis de tous les mouvements des assiégés, des convois- 

de vivres qu'on attendait, des sorties qu'on préparait. Les habi- 

tants élaient réduits à manger du cuir bouilli et de la chair hu- 

maine. Enfin, grâce à des traîtres, il entra dans la ville et 

* donna le signal du massacre, essayant sur les Athéniens le.
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système de répression sauvage qu'il voulait appliquer à ses 
. Compalriotes et qui a eu tant d'imilateurs, Le sang inor.da t 
tout le Céramique, débordait par les portes ct ruisselait dans 
les faubourgs : nous connaissons ces journées-là. Peu de temps 
après, Sulla se rendit maitre du Pirée, brûla l'arsenal, œuvre 
admirable de l'architecte Philon, et rasa les fortifications éle- 
vées par Périclès (86). 

Victoires de Sulla en Grèce. — Archélaos fit sa jonction 
avec Taxilos, un des généraux de Milhradate, qui amenait ce 
Macédoine cent mille hommes, dix mille chevaux et quatre-vingt 
dix churs. Sulla quitta le maigre pays de l’Attique, où il n'au- 
rait pu nourrir son armée, et malgré la supériorité du nombre 
des ennemis, remporta une grande victoire à Chéronée. Cent 
dix mille barbares furent tués ; Sulla a écrit dans ses Commen- 

taires qu’il n'avait perdu que douze hommes. Mithradate, qui 
avait à sa disposition dans le Caucase une pépinière de sol- 
dats, envoya bientôt en Grèce une nouvelle armée aussi nom- 

breuse que les précédentes. Elle fut détruite dans les maruis 
d'Orchomène. On soupçonna que ces victoires, qui coûtuient 
si peu de monde à Sulla, avaient été achetées. Ce qui confirme 

‘ ce soupçon, c'est l'étrange faveur qu'il témoigna dès lors à 

Archélaos. 11 l'engageait à se faire roi à la place de Mithradate 
et lui promettait l'appui des Romains. Archélaos, de son côté, 

offrit à Sulla, de la part du roi, autant de troupes, de vaisseaux 
et d'argent qu’il en voudrait pour terminer la guerre civile. 
Ces tentatives récipropres de corruption furent repoussées de 
part et d'autre avec une indignation réelle ou simulée. 
Tyrannie de Mithradate. — Milhradate avait inutilement 

assiégé Rhodes, qui restait fidèle à l'alliance romaine. A la 
nouvelle des victoires des Romains en Grèce, il y eut dans 
toute l'Asie une réuction en leur faveur. Pour prévenir les 
défections, Mithradate donnaît fa liberté aux villes et s’y faisait 

des partisans en abolissaut les dettes et en donnant aux étran- 
gers le droit de cité. 11 affranchissait les esclaves etles enrôlait 
dans ses armées; à la bataille de Chéronée, vingt-cinq mille 

, esclaves avaient combattu au premier rang. Mais les conspi- 
rations se multipliaient, même dans l’entourage du roi. Il 
égorgea les Tétrarques de Galatie avec toutes leurs familles. 

Le
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Il imposa une amende de deux mille talents aux habitants de 
Chios, qui avaient envoyé une ambassade à Sulla, et la somme 
n'ayant pu être complétée, il livra les citoyens à leurs esclaves 

ou les transporta en Colchide, en séparant les hommes de 
leurs femmes et de leurs enfants. Athénéce voit dans ce désasire 
une vengeance tardive des Dieux contre Chios, la ville qui 
avait introduit la première, parmi les Grecs, l'usage d'acheter 

des esclaves. - 
Sulla traite avec Mithradate. — Le contre-coup des 

guerres civiles de Rome se fit sentir en Asie. Deux légions, 

commandées par le consul Flaccus, furent envoyées pour 

combatire à la fois Mithradate ct Sulla, qu'un décret venait de 

déclarer ennemi public. En traversant la Thessalie, une partie 

des soldats de Flaccus se joignirent à Sulla; les autres, retenus 

sous les drapeaux par Fimbria, le prirent pour général ct je- 

térent le:consul dans un puits. Fimbria lui coupa la tête, la 

jeta à la mer et laissa le corps sans sépulture. Puis il marcha 

contre Mithradate, battit son fils et ses généraux etl'obligeaà . 

quittér Pergame et à se renfermer dans Pitanè, La guerre au- 

rait été terminée si Fimbria avait eu des vaisseaux; il demanda 

à Lucullus, qui commandait la flotle de Sulla, de fermer la mer 

au roi. Mais Lucullus, sacrifiant l'intérèt national aux haines 

politiques, ouvrit un passage à Mithradate qui s'empressa de 

traiter avec Sulla. L'entrevue eut lieu à Dardanos de Troas. 

Sulla s’en tint aux conditions qu’il avait signifiées à Archélaos 

après la bataille d'Orchomène : le roi devait abandonner toutes 

ses conquêtes. « Que me laisses-tu donc? demanda Mithradate. 

Je te laisse la main qui a signé l'arrêt de mort de cent mille 

Romains ». Michelet dit à ce propos : « Par ce mot accablant, 

Sulla ne faisait qu'avouer sa trahison; il aurait pu prendre ce 

terrible ennemi de Rome et épargner trente ans de guerre à 

sa patrie ». Celte appréciation est plus juste que celle de 

Montesquieu dans son dialogue de Sulla et d'Eucrate (st). 

Esactions de Sulla en Asie. — Les soldats auraient pu 

être mécontents d'une paix qui leur ôtait V'esnoir du butin, il 

fallail leur donner une compensation. Sulla les logea dans les 

maisons les plus riches et ordonna que chacun d'eux reccvrait 

de son hôte quatre tétradrachmes avec ut souper pour lui et
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autant d'amis qu'il voudrait en amener: que chaque officier 
recevrait cinquante drachmes par jour, avec une robe pour . 
rester dans la maison et une autre pour paraitre en public. Les 
soldats de Fimbria abandonnérent leur chef, qui se perça de 
son épée, et vinrent se ranger du côlé où l’on payait le mieux. 
Sulla rétablit Nicomède et Ariobarzane sur leurs trônes, donna 

. de titre d'alliés de Rome aux Rhodiens, aux Lykiens et aux : 
villes de Chios, d'Ilium, de Magnésie, qui avaient souffert des 
exactions de Mithradate ou de Fimbria, Il imposa au reste de 
l'Asie une contribution de vingt mille talents (cent millions} 
Il ordonna que les esclaves affranchis par Mithradate réntre- 
raient au pouvoir de leurs maîtres; cet ordre, d’une exécution 
difficile, mulliplia les troubles. Havaitobligé Mithradate à aban- 
donner sa flotte; les matelots se firent pirates et, sans même 
attendre le départ de Sulla, prirent et pillèrent Samos, lassos, 
Clazomène, Samothrace. Il ne s’en inquiéta pas; il avait hâte 
de retourner à Rome. Il avait enrichi ses soldats, qui ne de- 
mandaient qu'à piller l'Ilalie comme ils avaient pillé la Grèce 
et l'Asie. 11 feignit de manquer d'argent pour l'expédilion : ils 
lui offrirent d'en faire les frais. Il vit qu’il pouvait compter sur 
eux, et les lancer contre la patrie. Il revint sauver l'ordre et la 
société par ces proscriptions systématiques auxquelles son 
nom reste atlaché dans l’histoire (82). . 
Progrès de Mithradate. — Mithradate profita de la paix : 

pour raffermir sa domination sur les peuples des bords de a 
mer Noire. La Colchide lui demanda un de ses fils pour- roi, 
et l'ayant obtenu, rentra -dans l'obéissance. Cette promple 
soumission lui rendit son. fils suspect et il le fit mourir. Il 
équipa une flotte et assembla une armée pour réprimer la . 
révolte des villes du Bospore. Muréna, que Sulla avait laissé en 
Asie avec les légions de Fimbria, s'effraya de ces préparatifs, 
qui lui semblaient dirigés contre les Romains; il attaqua 
Mithradate et fut battu. Sulla lui envoya l’ordre de respecter 
les conditions du traité; mais la guerre recommença après 
la mort du dictateur (78). A l'insligation de Mithradate, son 

- gendre Tigrane, roi d'Arménie, entra en Cappadokie et enleva 
trois cent mille babitants pour peupler une ville qu’il appela 
de son nom Tigranokerta. Nicomède I, roi de Bithynie, ‘était 

: + “



LUCULLUS EN ASIE. | 935 

mort en léguant son royaume au Peuple romain (75), Mithra- 

date s'en empara. Il ouvrit des négociations avec Serlorius, 

qui avait relevé lé parti de Marius en Espagne. Appien dit que 

_ Sertorius lui abandonna l'Asie Mineare tout entière; selon 

Plutarque, il ne lui céda que la Bithynie et la Cappadokic, et 

Mithradate, tout en s’étonnant qu'un proscrit lui fit ses con- 

ditions, conclut un traité avec Sertorius, qui lui envoya un 

général appelé Marcus Marius par Plutarque, Varius par 

Appien. Mithradate l'emmenait partout avec lui, se tenant au 

second rang ct laissant les insignes du commandement au 

lieutenant de Sertorius (74). - 

Campagne de Lucullus en Aste. — Le meilleur auxi- 

liaire de Mithradate, c'était la rapacité des publicains qui 

avaient avancé les vingt mille talents imposés à l'Asie par Sulla. 

En quelques années ils avaient sextuplé celle somme par 

Fusure, et les populations exténuées avaient pris la domi- 

nation.de Rome en horreur. Lucullus, un des chefs du parti 

de Sulla, réussit, à forces d'intrigues, à se faire donner la mis- 

sion lucrative de combattre Mithradate, IL y fit sa fortune, 

mais du moins il emptcha les autres de suivre son exemple : 

© ÿl mit un frein à l'avidité des soldats et à celle des financiers. 

jne montra pas moins d'habileté ‘dans la direction de la 

guerre. Au lieu d'attaquer les innombrables armées du roi du 

* Pont, illes réduisit par la famine. Mithradate perdait son temps 

à assiéger la ville imprenable de Kyzique; Lucullus s'empara 

des défilés et lui coupa les vivres. Le roi, ne pouvant résister 

à cette tactique, se sauva Sur un vaisseau; les barbares sc dé- 

bandèrent. Lucullus les massacra sans peine au passage du 

Rhyndacos et du Granique: ° | ! | | 

Lucullus avait ordonné à Voconius, qui commandait sa 

flotte, de fermer le passage du Bospore de Thrace à Mithra- 

date; Voconius s'amusa à SC faire initier aux mystères de 

Samothrace et laissa passer le roi, faisant ainsi par négligence 

ce que Lucullus lui-même ayait fait autrefois volontairement. 

La flotte royale fut assaillie par une violente temple; Mithra- 

ligé de se confier à des pirates qui le débarquèrent 

tique. Il rassembla une nouvelle armée ct, 

fut sur le point d'être 
date fut obl 

l Héraclée Pon 1 

‘après plusieurs défaites successives,



936  LUCULLUS EN ASIE. 

pris. ILéchappa à ceux qui le poursuivaient en abandonnant 
derrière lui un mulet chargé d’or. Craignant que son harem 
ne tombât au pouvoir de l'ennemi, il envoya à ses femmes et 
à ses sœurs l'ordre de setuer. Parmi ses femmes étaient deux 
Milésiennes, Monime et Bérénikè. Monime essaya de s’étran- 
gler avec son diadème, qui se rompit : elle tendit sa gorge au 

couteau de leunuque. Bérénikè demanda du poison; sa mère 

voulut le partager avec elle et mourut aussitôt; Bérénikè lut- 
tait contre la mort, l'eunuque l’acheva. Des deux sœurs du roi, 
l’une mourut en le maudissant, l’autre le fit remercier de 

l'avoir mise à l'abri des outrages. Une troisième sœur de 
Mithradate était prisonnière des Romains. Varius, l’envoyé de 
Sertorius, était aussi tombé au pouvoir de Lucullus, qui le fit 
mourir, ne voulant pas traîner un sénateur derrière son char 
de triomphe. 

Les villes grecques d’Hèraclée Pontique, d'Amisos et de 
Sinopè, annexécs au royaume de Pont, offraient seules une 
résistance sérieuse. Héraclée finit par être livrée à Cotta, qui 
l'assiégeait depuis deux ans ; il la brûla, dépouilla ses temples, 
enleva une foule de statues et se para du titre de Pontique. 
Le Sénat blima cette dureté envers une ville qui n'avait quitlé 

le parti des Romains que par force, et rendit aux Héracléoles 
leur port et leur territoire. La soumission du Pont fut com- 

plétée par la prise de Sinopè et d'Amisos ; Lucullus n'avait pu 

empêcher ses soldats de. piller ces deux villes, mais il les 
rendit à leurs habitants et les déclara villes libres. Macharès, 
fils de Mithradate, envoya une couronne d’or au vainqueur de 
son père. Lucullus, apprenant que le vieux roi s'était retiré en 

Arménie, fit demander à Tigrane de livrer l'ennemi du Peuple 

romain, En attendant, pour achever de pacifier l'Asie, il em- 
ploya l'hiver à réprimer l'usure; il fixa la rente de l'argent à 

4 p.100 par mois, défendit de prendre l'intérêt de l'intérêt et 
abandonna aux créanciers seulement le quart des revenus du 

. débiteur. Ces sages mesures ôtaient à Mithradate l'appui qu'il . 
avait trouvé dans les populations asiatiques ; il ne restait plus 
qu'à le poursuivre en Arménie. 

Défaite de Tigrane, roi d'Arménie. — Le royaume d'Ar- 

ménie, qui s'était affranchi de la suzeraineté des Séleukides 
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après la défaite d’Antiochos le Grand par les Romains, eul un 

moment d'éclat dans l’histoire sous le règne de Tigrane, 

comme le royaume du Pont sous le règne de Mithradate, 

Tigrane, qui prenait le titre de roi des rois, porté autrefois par 

les Achéménides, pouvait passer en effet pour un des princes 

les plus puissants de l'Asie. Il avait enlevé le nord de la Méso- 

potamie aux. rois des Parthes; les Syÿriens, fatigués des inter- 

:minables querelles entre les deux branches de la famille des 

Séleukides, avaient fini par se donner à Tigrane. Des rois le 

servaient à table et couraient devant son char. Il n'avait pas 

aidé son beau-père à combattre les Romains, mais, quand ils 

lui demandèrent de Île livrer, il s'étonna de tant d'audace ct 

se prépara à la guerre. Lucullus ne se laissa pas éblouir par la 

puissance, plus apparente que réelle, du roi des rois; il ne 

prit que quinze mille hommes pour envahir l'Arménie. 

Il avait vaincu Mithradate en trainant la guerre enlongueur: 

il déconcerta Tigrañe par la rapidité de l'attaque. Le messa- 

ger qui annonça l'arrivée de l'armée romaine fut puni de 

mort; les courtisans soutenaient que Lucullus était encore à 

Éphèse. Le roi ordonna à Mithrobarzane de lui. amener le 

général gunemi mort ou vif. L'avant-garde de Lucullus suffit 

pour dissiper l'armée barbare. Tigrane vint au-devant de lui 

avec cent soixante mille hommes. En voyant le petit nombre 

des Romains, il dit: « S'ils viennent comme ambassadeurs, 

ils sont beaucoup ; si c'est comme ennemis, ils sont bien 

peu. » Les Romains n'eurent que la peine de tuer : ils perdi- 

__ pent cinq hommes, selon Plularque. Tigranokerla fut livrée 

‘à Lucullus par les Grecs que Tigrane Y avait transportés. Il 

les renvoya dans leurs pays eù payant les frais de la roule. La 

ville fut livrée au pillage : les soldats y firent un immense 

butin. . |: . 

Mutinerie des soldats de Lucullus. — Les rois des 

Arabes, des Sophéniens, des Gordyéniens se soumirent à 

Lucullus. Leroi des Parthes sollicita l'alliance de Rome, mais 

il traitait en même temps avec Tigrane, qui lui offrait l'Adia- 

bène. Lucullus voulut punir cette duplicité; sa victoire facile 

rigrane lui inspirait l'espoir de conquérir toule l'Asie ; 

t de le suivre dans une expédition 

53 
sur 

mais ses soldats refusèren 

L. M. — Hisr. DES GHECSe
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‘ lointaine. I avait eu le lort de laisser à Tigrane le temps de. 
lever une nouvelle armée, Mithradate réunil ses forces à celles 
de son gendre, les forma à la discipline romaine et, selon une 
tactique qu'il avait apprise à ses dépens, essaya d’affamer l'ar- ‘ 
mée ennemie, Lucullus, pour obliger ses adversaires à livrer 
bataille, mit le siège devant Artaxata, où Tigrane avait trans- 
porté son harem et remporta une grande victoire; mais la ‘ 
mutincrie de ses soldats augmentait tous les jours. Ts ne lui 
pardonnaient pas de les tenir sous la tente, au lieu de les lais- 
ser vivre grassement dans les villes, aux. dépens des habitants, 
comme l'avait fait Sulla. Son beau-frère, Publius Clodius, ‘ 
était à la tête des mécontents : « Les soldats de Pompée sont . 
maintenant riches et tranquilles, disait-il, et-ils n'ont eu à 
combattre que des fugitifs et des esclaves : nous, pour prix de 
tant de guerres contre toutes les nations, nous n'avons que 

l'honneur d’escorter les chameaux de Lucullus chargés d’or. » 
1 cst certain qu'il s'était enrichi; les villes qu'il avait déli- 

-vrées de l'usure l'en remerciaient par des cadeaux. Grâce à ses 
règlements, les deties étaient liquidées, les propriétés libérées, 
et l'ennemi seul avait payé les frais de la guerre. Mais le parti 

des Chevaliers, qui reprenait de l'influence à Rome, parvüit 
à lui faire retirer le commandement. Ses soldats lui refusèrent 
l’obéissance. Quand les commissaires romains vinrent pren- 
dre possession des nouvelles provinces, Mithradate les avait 

déjà reconquises. Lucullus, lorsqu'il n’était que lieulenant de 
Sulla, n'avait pas voulu partager avec un ennemi politique la” 
gloire de terminer la guerre : celte gloire allait jui être enle- 
véc par un rival heureux, 

eo gsm ee 
Les triumvirs. en Asie, 

Puissance des pirates. — Gucrre contre les pirates. — Clémence de : 

Pompée. — Guerre de Pompée contre Mitlradate. — Pompée en. 
. Arménie. — Soumission du Pont et de la Syrie. — Les Romains en 

« Judée. — Mort de Mithradate. — Soumission de Kyrène et de Ky- 
pros. — Les Romains en Égypte. — Expédition de Crassus contre 
les Parthes. — Défaite des Romains. — Mort de Crassus. — César. 
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.- @t Pompée. — Assassinat de Pompéc. — César à Alexandrie. — 

. César et Cléopätre. — Gucrre contre Pharnakès. — Dictature de 

César; sa mort. - 

-" Puissance des pirates, — Les Romains, occupés à la fois 

par Nithradate en Asie ct par Sertorius en- Espagne, avaient 

négligé de faire la police des mers. La piraterie s'était déve- 

loppée à la faveur des guerres continuelles des lagides et des 

Séleukides. Pour les populations écrasées d'impôts, en bulle 

aux exactions des publicains, aux pillages des soldats, la mer 

était un asile. Les pirates se recrutaient dans tous les pays 

maritimes de l'Asie Mineure et trouvaient des refuges ignorés 

sur toutes les côtes, principalement dans les contrées monta- 

gneuses, comme la Kilikie et l'Isaurie, « Is firent de tels pro- 

grès, dit Plutarque, que, non contents d'attaquer les vaisseaux, 

ils ravagcaient les îles et les villes maritimes. Déja même des 

honimes distingués par leur richesse, leur naissance ct leurs 

capacités, montaient sur les vaisseaux des pirates el se, joi- 

. gnaient à eux; il semblait que ce fût un métier honorable. Ils 

avaient en ‘plusieurs endroits ‘des arsenoux, des ports, des 

- pharès'et des tours d'observation bien fortifiées. Leurs flottes, 

. munies de bons rameurs' et de pilotes habiles, fournies de 

vaisseaux légers et propres à la course, répandaient partoul la 

, terreur et affigeaient par leur magnificence. Leurs poupes 

étaient dorées, ils avaient.des tapis de pourpre et des rames 

argentées, ils semblaient se glorifier de leur brigandage. On 

entendait sur toutes les côtes des sons de flûte et des chansons 

à boire; les riches ct les villes même étaient obligées de se 

racheter, c'était une honte pour la puissance romaine. On 

comptait plus de mille de ces vaisseaux corsaires, ils avaicnt 

pris quatre cents villes, pillé des sancluaires inviolés. » Les 

Dieux grecs ne les. inquiétaient guère : ils n’adoraicnt que 

Mithra, divinité d'origine persique, dont le eulle commenca 

par eux à se répandre en Occident. 
| 

La puissance de ces pirates élait devenue en quelques années 

"aussi redoutable que le fut celle des-Normands au moyen âge. Le 

: danger eût élé encorë plus grand s'ils avaient cu des chefs Me 

telljgents ; ils pouvaient servir de lien‘entre Sertorius et Ali- 

. 
“
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thradate ; ils pouvaient soutenir Spartacus, qui venait de sou- 
lever en [talie une terrible révolte d'esclaves. Mais ils ne son- 
gcaient qu’au pillage; Spartacus avait fait marché avec eux pour. | 
passer en Sicile : ils prirent son argent et le laissèrent en Italie, : 
où il mourut comme un héros. Rome fut sauvée par le défaut 
d'accord entre ses ennemis. Mais elle ne pouvait tolérer plus 
longtemps l'insolence des pirates qui menaçaient de l’affamer 

-en interceptant les communications avec la Sicile. Leurs in- 
sultes s'adressaient surtout aux Romains: ils enlevérent la 
fille d’un personnage consulaire et deux préteurs avec les lic-. 
teurs qui les gardaicnt. Quand un de leurs prisonniers disait 
qu'il était citoyen romain,'ils feignaient d'être épouvantés, 
ils se jetaient à genoux, les uns lui mettaient des souliers, les 
autres une loge, afin qu'il ne fût plus méconnu; puis, après. 
s'être joués de sa crédulité, ils mettaient une échelle au bord 
du vaisseau et l'invitaient à descendre dans la mer el à retour- 
ner chez lui ; s’il refusait, ils le précipitaient dans les flots. 

- Guerre contre les pirates. — Une expédition fut dirigée 
par le proconsul Servilius contre la Kitikie et l'Isaurie, où se ” 
trouvaient les principaux rassemblements de pirates. 11 s'em- 
para de la ville d'Isaura, y fit un immense bufin et prit le sure : 
nom d'Isaurique (78), mais les pirates, un moment dispersés, 
se rassemblèrent en Crète; ils trouvaient des alliés naturels 

‘dans les Crétois, habitués à fournir des: mercenaires à tou- 
tes les armées et toujours occupés à guerroyer les uns contre. 
les autres. Marc Antoine, père du triumvir, fit voile vers la 
Crète, emportant presque autant de chaînes que d'armes. Il fut 
puni de sa présomption par une défaite, et ses chaines .servi-: 
“rent à pendre ses soldats aux mâts des vaisseaux (76). Le consul, 
Métellus passa en Crète où il resta trois ans (0); mais la con- 

quête de la Crète, pas plus'que celle de l'Isaurie, ne débarras- 
sait la’ Méditerranée d'un ennemi insaisissable qui, à peine 
€crasé.sur un point, reparaissait sur un autre. Pompée, qui 
était très populaire à Rome, fut investi pour trois ans du pro- 
consulat général des mers avec des pouvoirs à peu près ili-.. 
mités (67). Deux questéurs .et vingt-quatre sénateurs furent 
mis sous ses ordres; il eut à sa disposition cinq cents vaisseaux, 

- Cent vingt mille soldats et six’inille talents. C'était, sous qne 
4 ’ 
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forme moins violente que la dictature de Sylla, un nouvel essai 

de la monarchie, qui devenait de plus en plus inévitable. 

 Pompte divisa la Méditerranée en treize régions, à chacune 

desquelles il assigna une cescadre. Les pirates furent enve- 

loppés. comme dans un filet; toute la partie occidentale de la 

Méditerranée fut balayée en quarante jours, les marchands 

purent circuler, d'immenses convois de blés débarquèrent au 

port d’Ostie (67). 
: 

| 

Clémence de Pompée. — Ceux des pirates qui avaient pu 

s'échapper cherchèrent une retraile dans la Kilikie, « comme 

des essaims d’abeilles qui tegagnent leur ruche. » Pompée les 

poursuivit avec $0s meilleurs vaisseaux et assiégea la ville de 

Corakésion où ils s’étaient rassemblés. Ils demandérent à être 

reçus à composition; ils se rendirent, livrèrent les villes et les 

îles qu'ils occupaient ‘et leurs forteresses inaccessibles. Les 

pouvoirs donnés à Pompée devaient durer trois ans :il termina 

la guerre en trois mois. Contre dés ennemis si nombreux ct 

si difficiles à atteindre, il avait employé une tactique nouvelle, : 

la clémence : il faisait grâce à tous CEUX qui voulaient se 

rendre, et ils l'aidaient à soumettre les aulres. Au lieu de tucr 

ses vingt mille prisonniers ou de les vendre comme csclaves, 

selon l'usage, il jes transporta loin de la mer, leur donna des 

. terres à cultiver, les établit dans des villes dépeuplées, à Soloi, 

récemment détruite par Tigrane, à Dymè, ville d'Achaïe qui 

manquait d'habitants. La Crète était, commela Kilikie, une pé-: 

pinière de pirales; Métellus y faisait une guerre d'exterminu- 

tion. Les Crétois envoyèrent des députés à Pompée pour le 

supplier de venir dans leur île, qui faisait parlic de son gou- 

11 fit défendre aux villes de recevoir les ordres de 

. vernement. 
dre le 

Métellus et envoya 507 jieutenant Octavius pour y pren 

ment. Métellus, qui tenait aux honneurs du triomphe 

om de Crétique, refusa de céder, et on reprocha à 

Pompée d'avoir voulu s'approprier la gloire d'autrui. il est 

probable en effet qu'il agissait par ambition, mais Sa conduite 

ge n'en était pas moins conforme à la 

que’romaine, 
formulée depuis par Virgile : 

commande 

et au surn 

grande politi 

Parcere subjectis el debellare superbos.
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Campagne de Pompée contre Mitbradate, — Pompée élait encore en Kilikie lorsque le tribun Manilius proposa de le -Charger de la guerre d'Asie en lui conservant tous les pouvoirs qu’il avait reçus contre les birates. C'était faire injure à Lu- cullus, qui avait habilement conduit la Suerre contre Mithra- date et contre Tigrane. Quelques nobles s’opposèrent timide- ment à celte proposition qui prolongeait l'autorité impériale ‘ d’un transfuge de leur parti. Mais Cicéron prodigua les fleurs de sa rhétorique ; il y avait des miasmes de-monarchie dans l'air : 1e peuple investit son favori d'une puissance égale à celle : ‘que Sulla avait reçue de l'aristocratie. En apprenant celle noue. velle, Pompée joua une petile comédie qui fut souvent renou- velée par. Auguste :. « Toujours des honneurs, toujours des fatigues ! Que ne Suis-je un citoyen obscur! » Son entrevue avec Lucullus commença par des compliments aïgre-doux et finit par des injures, Pompée reprochaut à Lucullus son. ava- rice, Lucullus reprochant à Pompée son ambition, en quoi, dit . - Velléius Paterculus, ils avaient raison tous les deux. Leurs amis eurent de la peine à les séparer. Lucullus, dégoûté de la politique, revint à Rome jouir de ses richesses. Son. goût pour’ la bonne chère lui a valu plus de réputation que ses victoires. C'est à lui que nous devons les cerises, dont il prit les pre-. miers plants à Cérasonte, ville de Cappadokie, 11 rapporla aussi ‘à Rome une très riche bibliothèque, qu’il ouvrit libéralement -aUX savants et aux Iettrés. Pompée se mit immédiatement à la . -Poursuile de Milhradate et l'assiégea dans son Camp; mais : Mithradate parvint à s'échapper avec l'élite de son armée, , -après avoir fait tuer les malades et les personnes inutiles. - Pompée l'altcignit près de l'Euphrate et lui livra bataille la nuit, au clair de lune. 1] périt'plus de dix mille barbares, leur Camp tornba au pouvoir. des Romains, Mithradate s'enfuit presque seul vers l'Arménie, mais Tigrane refusa de le rece- voir et mit sa tête à prix; le vieux roi se retira en Colchide (66). . Pompée en Arménie, — Le fils de Tigrane, révolté contre . son père, appela Pompée en Arménie. Tigrance cffräyé crut que le parti le plüs sûr était de se soumettre à un général doht on vantait le caractère doux et facile. Après avoir reçu une gar- .nison romaine dans Ariaxata, il se présenta au camp de Pom- 

, 
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pée;et, détachantson diadème, se prosterna à la manière orien- 

tale. Pompée le releva, le fit asseoir, et pour réconcilier le 

père et le fils, les invila tous: deux à sa table. 11 donna au 

jeune Tigrane la Sophène et la Gordyène et laissa au père le 

‘ royaume d'Arménie, en lui imposant seulement un tribut de 

. 6,000 talents. Quant aux provinces que Tigranc avait réunies 

à ses’ États héréditaires, il les avait déjà perdues depuis sa 

._ guerre avec Lucullus. Ieurcux d’en être quilie pour une con- 

tribution de guerre, il: donna de plus aux troupes romaines 

une gralification d'une mine par soldat, dix mines à chaque 

centurion, soixante à chaque tribun. Mais le jeune Tigranc, ne 

trouvant pas sa trahison payée assez cher, laissa éclater son 

mécontentement. ILessaya même d'intriguer auprès dePhraate, 

roi des Parthes, dont-il avait épousé la fille. Pompée le fit 

charger de chaines et le réserva pour son triomphe (65). 

‘ Soumission du Pont et de la Syrie. — S'engagecant en- 

suile dans la région du Caucase, Pompée soumit deux popula- 

tions barbares, les Albanes et les Ibèrcs. Contrairement à 

Plutarque, Appien place cette expédition avant le stjour de 

Pompée en Arménie. Mithradate s’élait retiré dans lc royaume 

du Bospore Kimmérien. 11 eût été difficile d'aller l'y chercher 

©: à travers la Scythie. Pompée revint passer l'hiver dans la ville 

d'Amisos, où il régla les affaires d'Asie comme sila guerre était 

terminée. La Paphlagonie el te Pont furent réunis à la pro- 

vince de Bithynie;, Ariobarzane, remis en possession de la 

Cappadokie, dont il avait été dépouillé par Tigranc, céda 16 

« trône à son fils, mais le jeune homme refusa de prendre la 

. place de son père; il fallut-un ordre de Pompée pour le déci- 

der à accepter. L’un et l'autre prennent sur leurs monnaics 10 

titre d'amis des Romains. Antiochos l'Asialique, fils d'Antio- 

chos de Kyzique, avait espéré rentrer en possession de la Syrie 

et disait en avoir reçu la promesse de Lucullus; mais il y avait 

déjà dix-huit ans que les Syriens, fatigués des Séleukides, 

s'étaient donnés à Tigrane ct peudant tout ce temps, Antiochos 

était resté caché en Kilikie. Pompée lui répondit, selon Justin, 

qu'il n'avait aucun droit à un royaume conquis sur Tigrane 

ar les armes romaines ct qu'iine sauraitpas 
le défendre contre 

les brigands juifs et arabes. IL était temps d'en finir avec Îles 

\
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Séleukides, 11 y avait Cependant encore un Antiochos dans la Comagène, province limitrophe de la Syrie et de l'Arménie: Pompée lui laissa son petit royaume, quoiqu'il eût combattu sous Îles ordres de Tigrane, son suzcrain. Après avoir fait de la Syrie une province romaine,. Pompée franchit le Liban et ‘ S’avänça au delà de Damas, promenant son armée, dit Florus, « daus les bois odorants, dans les forêts de l'encens.et de la myrrhe, » | 
Les Romains en Judée. — L'expédition des Romains en Judée, mentionnée très brièvement par Appien et Plularque, ra- - contée en délail par Joseph, fut amenée par les querelles de famille des princes Asmonéens. Les-deux fils d'Alexandre Jannée se disputaient le trône : Hyrcan était soutenu par la Secle des pharisiens, Aristobule par celle des sadducéens. En vertu des traités d'alliance qui mellaient la Judée sous la protection des Romains, Pompée prit le rôle d’arbitre dans la: querelle des deux frères et se Prononça en faveur d'Iyrcan, qui était l'aîné. Il entra dans Jérusalem, dont les partisans d'Hyr- Can lui ouvrirent les portes, maïs ceux d’Aristobule se retran- Chèrent dans le temple qui formait une citadelle fortifiée au Milieu de la ville. Pour maintenir le preslige du nom romain il fallait s’en emparer; Pompée fit venir de Tyr des machines de guerre et commença le siège, en profitant des jours de sab- bat pour avancer les travaux Sans êlre inquiété par. les Juifs. Au bout de trois mois, on donna l'assaut ; le fils de Sulla péné- tra le premier dans le fort. Pompée entra avéc sa suite danse : Sanctuaire, qui n'était. accessible qu’au grand prêtre, une Seule fois dans l'année, mais il ne toucha ni aux vases sacrés hi aux deux mille talents qui se trouvaient dans le trésor, etdès le lendemain il ordonna de purifier le temple. et d'y offrir les sacrifices comme à l'ordinaire. Aristobule qui avait été fait prisonnier fut envoyé à Rome avec ses fils’et ses filles. Un tribut fut imposé aux Juifs; Hyrcan fut investi de la grande Sacrificalure et recu le titre d’ethnarque au lieu du titre de roi porté par ses prédécesseurs. Son pouvoir fut resserré dans les limites de la Judée ; les villes de la Syrie que les rois asmo- néens avaient ajoutées à leur terriloire furent affranchies de la domination juive, Elles eurent leurs magistrats indigènes sous
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. Ja suzeraineté romaine; celles qui avaient été détruites furent 

. rebâlies (64). . tot 

Eu retirant au grand prêtre le diadème et Je titre de roi, 

Pompée n'avait fait que sc conformer à un vœu exprimé par 

les Juifs eux-mêmes ; dans les conférences qui avaient eu lieu 

avant la guerre, ils avaient déclaré qu'ayant l'habitude d'être 

gouvernés par leurs grands prêtres, ils n'avaient nul. besoin 

d'avoir des rois. La Judée ne fut pas récuite en province 

| romaine ; elle conserva ses lois et son gouvernement national 

.sous la protection des Romains. Celle protection, les Juifs 

l'avaient jadis demandée pour s'affranchir du joug des Séleu- 

kides; mais le voisinage immédiat de ces puissants protecteurs 

pouvait devenir incommode : si les Juifs essayaient de TE 

nexer quelque district voisin.et d'en circoncire Îles habitants, 

ceux-ci pouvaient à leur tour réclamer la protection romaine. 

11 se forma donc deux parlis parmi les Juifs : les uns trou- 

. vaient plus prudent de se soumettre de bonne grâce à la suzc- 

_raineté des Romains, comme leurs ancètres avaient accepté 

celte des Perses; les autres regreltaient l'indépendance de la 

+ Judée et la domination qu'elle avait exercée sur les territoires 

voisins. L'intervention de Pompée en faveur d'Hyrean avait fait 

d’Aristobule le chef du parti national. L'iduméen Antipatros, 

ministre d'Hyrean et qui gouvernait sous S0n nom, se fit le 

serviteur docile. des Romains, et sa famille, en suivant la mème 

politique, arriva à remplacer là dynastie asmonéenne comme, 

‘ dans l'histoire des Francs, les maires du palais se substituërent 

aux rois mérovingiens. 
‘ 

Mort de Mithradate. __ Pendant que Pompée réglait les 

affaires de la Syrie et de ja Judée, Mithradate était parvenu, 

n des obstacles, à gagner Panticapée, capitale du 

du Bospore Kimmérien. H avait donné jadis ce 

à Macharès, un de ses fils; mais celui-ci avait 

Lucullus pour obtenir l'alliance des Ho- 

s de pardon de son père, il se tua à son 

approche. La flotte romaine fermait la mer à strate ù 

conçut l'audacieux projet d attaquer les monte cher a 

l'exemple d'iannibal. Il voulait remonter Îà valiée e Danube 

et entrainer à sa suite les Seythes, les Thraces et les Gaulois. 

| 
53. 
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Mais ses officiers et ses soldats s’effrayèrent de la grandeur de 
l'entreprise. il y eut un soulèvement à Phanagoria, la plus 
importante des villes grecques du Bospore après l'anticapée. 
Pharnakès, fils de Mithradate, fut proclamé roi par l’armée: 
Le vieux roi craignit d'être livré vivant aux Romains; il but du 
poison. Deux de ces filles, qui étaient fiancées . aux rois 
d'Égypte et de Kypros, voulurent en boire avec lui et mouru- 
rent aussitôt. Mais l'habitude des antidotes, ou plutôt la robuste 
constilution de l’énergique vieillard rendait le poison impuis- 
Saut : il se fit percer d’un coup d'épée par un soldat gaulois. ‘ 
Son corps fut envoyé à Pompée, qui le fit ensevelir x Sinopè, . 
dans le tombeau des rois de Pont (63). IL avait soixante-neuf 
âns; il en avait régné cinquante-sept, et pendant quarante 

- ans il n'avait pas cessé de lutter contre les Romains. Après 
lui, leur domination ne sera plus contestée : l'Asie grecque va ‘ 
devenir l'Asie romaine. Pompée avait fixé les limites que l'em- 
pire romain.ne devait, jamais franchir. À Ephèse, où il. passa 
l'hiver, il distribua àä.son armée viclorieuse la somme de 
16,000 talents (56 millions de francs); chaque soldat reçut 
1500 drachmes, et les officiers en proportion de leur. grade. Il 
resta ericore 20,000 talents que ‘Pompée versa au trésor 

. public. Son triomphe fut le plus splendide qu’on eût encore vu. | 
Il'y avait toute la vaisselle d'or et d'argent de Mithradate, ses 
meubles, ses bijoux, ses équipages de guerre, deux mille coupes 
d’onyx enchâssées dans l'or. Parmi les captifs on voyait Aris- 
tobule, roi des Juifs et son fils Antigonos, le jeune Tigrane, 
fils du roi d'Arménie, le roi de Colchos, cinq fils et deux filles 
de Mithradate, les ôtages des Albanes, des Ibères et du roi de 
Comagène. Des écriteaux portaient les noms des nations vain- 
cues : on y lisait que Pompée avait pris 'trois cents villes et 
mille fortesses, enlevé huit cents vaisseaux aux pirates et ” 
repeuplé trente-neuf villes abandonnées. . | 

Soumission de Kyrène et de Kypros. — De tous les 
royaumes sorlis dela conquêle macédonienne, l'Égypte seule 
&gardait encore une indépendance nominale sous le protectorat 
des Romains. Depuis longtemps la mMonarchic’avait été démem- brée par les rois eux-mêmes. Ptolémée Physcon avait fait de la 
Kyrénaïque ‘un royaume indépendant au profit de son fils. 
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naturel Ptolémée Apion; celui-ci, après un règne de vinglans, 

légua son royaume aux Romains (97). Au lieu d'en prendre 

possession, ils proclamèrent “la liberté des villes. Mais les 

: Kyrènaiens avaient perdu l'habitude de la vie politique; a lutte 

des factions aboutit, comme toujours, à la tyrannie. Les Juifs, 

qui formaient une ‘grande partie de la population, contri- 

. buërent beaucoup à ces désordres. Pour les faire cesser, les 

Romains finirent par accepter le legs d’Apion, et la Kyrènaïque 

fut réduite en province romaine la même annéc que la 

Bithynie (36). 

L'ile de Kypros avait fini également par être séparée du 

royaume d'Égypte; c'était un apanage pour les cadels ou les 

fils illégitimes des. Lagides, dont les rivalités suscitaient de 

“continuelles révolutions: Ces querelles ne nous sont connues 

que par des indications, souvent contradictoires, éparses dans 

divers auteurs, et la répétition des mêmes noms propres dans 

ja famille royale jette une grande confusion dans cette his- 

toire. Après la mort de Ptolémée Lathyre (81), sa fille térénikè 

occupe le trône; son neveu Alexandre Il, protégé par Sulla, 

épouse Bérénikè et la fait assassiner au bout de quelques jours. 

Le peuple se soulève contre lui et le tue dans un gyniises 

On disait à Rome que, pour SC venger de 505 sujets qui 

l'avaient chassé, il avait légué son royaume au Peuple romains 

mais l'existence de ce testament était douteuse. Les ambitieux 

prenaient ce prétexte pour se faire donner une mission lucra- 

"tive; mais le Sénat ne se pressait pas de faire de l'Égyple uñê 

province romaine, dans la crainte de rendre trop puissant le 

proconsul qui la gouvernerait. 
Les prétendants at tronc allaient 

intriguer à Rome et se ménageaient 
à prix d'or la protection des 

. hauts personnages, 
Cr ON n'était plus au temps de Fabricius. Un 

fils naturel de Ptoiémée Lalhvre, que les Alexandrins surnom- 

maient Aulète, le joueur de flûte, finit par SC faire reconnaitre 

roi d'Égypte, grâce au crédit de César et de Pompée, dont il 

avait acheté Ja faveur au prix de six mille talents (59). NY 

avait à Kypros un autre bâtard de Lathyre, qui passait pour 

riche etavare. Appius Clodius, ayant élé pris par les pirates de 

gitikie, lui demanda l'argent nécessaire à Sa rançui. Le 

ptolémée n'osa pas refuser, maisil n'euvoya que deux talents;
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les pirates ne voulurent pas s’en contenter et relächèrent 

Clodius sur parole. Devenu tribun du peuple, Clodius se 

vengea en faisant décréter l'annexion de Kypros, el il en 

chargea Caton, qui n'en avait nulle envie, mais dont la pré- 

sence à Rome le génait. Arrivé à Kypros sans soldats, Caton 

engagea le roi à se démettre de bonne grâce et lui offrit, en 

échange de son trône, le sacerdoce d'Aphroditè à Paphos. Le 

pauvre prince songea à charger ses {trésors sur des navires et 

à s'engloutir avec eux dans les flots, mais il n'osa pas et 

s'empoisonna. Caton n'eut qu’à recueillir la succession, qui 

montait à 7009 talents (0 millions de francs). Il les rap- 

porta fidèlement à Rome, ce qui fut très remarqué, car Rh 

probité n'était-plus dans les mœurs. Il ne réserva pour lui 

qu'un portrait de Zénon, fondateur de l'école stoïcienne. L'ile 

de Kypros fut réunic à la Kilikie, devenue province romaine 

depuis la guerre des pirates (57). 

Les Romains en Égypte. — Pour rentrer dans les frais 

qu'il avait dù faire à Rome, Ptolémée Aulète surchargeait 

d'impôts ses sujets. Ils se révoltèrent et mirent sur le trône sa 

fille Béréniké, en la mariant à un Séleucos, qui se rattachait à 

la famille des Ptolémées par les femmes, et qu’on surnommait 

Kybiosactès, marchand de poissons salés. Elle le fit étrangler 

et épousa Archélaos, qui se faisait passer pour le fils de 

Mithradate, mais qui n'était que le fils de son principal licute- | 

nant ; Pompée avait donné à cet Archélaos le sacerdoce très 

lucratif de la Déesse de Comana, dans le Pont. Ptolémée 

‘Aulète, apprenant que Caton était à Rhodes, s’y rendit aussitôt 

et lui annonça son arrivée. Mais Caton, qui se purgeait ce 

jour-là, répondit à l'envoyé que si le roi avait à lui parler, il 

pouvait venir le trouver. Ptolémée vint en effet et Caton, sans 

se lever, lui dit de s’asseoir et l’engagea à se réconcilier avec 

ses sujets; il lui offrit même de s’employer au raccommode- . 

ment. « Cela vaudrait mieux, ajoutait-il, que d'acheter des pro- 

tecteurs à Rome : toutes les richesses de l'Égypte ne suffraient 

pas à satisfaire leur avarice. » Malgré cet avis, il renouvela ses 

intrigues. Les Alexandrins envoyèrent à Rome des ambassa- 
deurs pour justifier leur révolte : il les fitassassiner. Les tribuns 
Produisirent un oracle sibvilin dissuadant les Romains d’inter-
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venir en Égypte. Mais Pompée recommanda son protégé à 

Gabinius, proconsul de Syrie. Malgré un sénatus-consulte qui 

défendait aux gouverneurs de quitter leur province, Gabinius 

se mit au service d’Aulète, qui lui ‘offrait 10,000 talents. Les 

légions romaines, leur général en tète, servirent d'auxiliaires 

à un roi détrôné par 5€5 sujets. Archélaos fut baîtu et tué. 

Aulète, remis en possession du trône, fit mourir sa fille 

Bérénikè et les plus riches des Alexandrins; leurs biens servi- 

rent à payer Gabinius. Celui-ci revint à Rome, où il fut mis en 

accusation pour àvoir désobéi aux ordres du sénat; mais unc- 

partie de l'argent qu'il avait si bien gagné le fit acquitter par 

ses juges. Alors on l’accusa de coneussion, et celle fois, 

comptant sur l'appui de Pompée et sur l'éloquence de Cicéron, : 

ilne paya pas les juges assez cher et fut envoyé en exil (56). 

Expédition de Crassus contre les Parthes. — Crassus, 

qui remplaça Gabinius dans le gouvernement de la Syrie, avait 

formé avec Pompéc et César une ligue secrète pour l'exploi- 

(tation de la république ; c'est ce qu'on à nommé le premier 

{ triumvirat. Chacun de’ ces trois intrigants espérait dupe les 

5 deux autres. Pompée croyait plus habile de rester à Rome, 

:j pour être au cœur de la place ; César, voulant avoir une af- 

à mée dévouée, guerroyait dans les Gaules. Crassus croyait 

n avant tout au pouvoir de l'argent et, quoiqu'il eût déjà d im 

.!: menses richesses, il voulut Îles augmenter encore en faisant, 

out 

il sans aucun prétexte, la guerre aux Parthes. 11 rèvait déjà Ha 

A 

:\ conquête de la Bactriane et de l'Inde. Ses deux associés, Cé- 

li ar et Pompée; l'encourageaien
t dans cette folle guerre, Enr 

:! treprise malgré les oracles sibyllins dont les Romaitis faisaient 

. grand cas. Le tribun Atéius Capito essaÿi de s'opposer au 

+ départ des légions et de faire arrèter Crassu$s mais les autres 

défendirent à l'appariteur d'exécuter j'ordre de leur 

‘ {ribuns 
: ordre de 

collègue. AlOrs Atéius Capito 5€ mit sur le passage UES rou- 

pes alluma un brasier, ÿ brûla des herbes magiques et pro” 

| nonça des imprécations 
contre Crassus, le vouant avec toutè 

!| 
divinités infernales, qu il évoquait sous des 

noms mystérieux etinconnus- Cette formule d'ineantation éla 

il très redoutéc : rien n'en pouvait détourner l'eñet, et on isait 

! 
mème pour celui qui la prononçait. 

I
T
 

son armée aux 

“ qu'elle était dangereuse 

è
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On blâma le tribun d’avoir appelé, en haine de Crassus, d'iné- 
vitables malheurs sur la république. L'armée partil profondé- 
ment découragée (54). 

Les Parthes ne s’attendaient pas à étre attaqués. Craseus 
jeta un pont sur l'E uphrate, prit et ivra au pillage la ville de 
Zënodotion, dont it vendit les habitants et, salisfait de ses ex- 

” ploits, prit le titre d' imperalor: Au lieu de marcher sur Séleukie 
et Babylone, qui détestaient la domüiation des Parthes, il re- 
viut passer l'hiver èn Syrie, où il se conduisit en commer- 
çaut plutôl qu'en général. Au lieu d'exercer ses troupes, il 
s'amusait à compter les revenus des villes, faisait deé réqui- 
sitions d'hommes pour vendre ensuite l exemption de service, 

. et pillait les temples d'Hiérapolis et de Jérusalem. Les Parthes 
” eurent.le temps de se préparer. Ils envoyérent une ambas- . 

sade pour demander pourquoi on leur faisait la guerre. Ils 
savaient que Crussus les aliaquait sans avoir reçu d'ordres 

- du sénat. Ils voulaient bien, disaient-ils, per pitié pour un 
vieillard, le laisser partir d'un pays dont il se croyait le mai- 

‘tre, ct où il n’était que prisonnier. Crassus répondit qu'il s’ex- 
pliquerait à Séleukie. Le vieux chef de l'ambassade se mit à 

‘rire:« Avant que tu ne sois à Séleukie, dit-il, des cheveux 
pousseront dans Ie creux de ma main». | 

Défaite des Romains. — Le roi d'Arménie, Artavasdès, 
ou Artabazos, allié des Romains, offrait à Crassus seize mille 
chevaux et trente mille fantassins, et l'engageait à passer par 
son royaume où il trouverait des provisions en abondance, et 
où les montagnes seraient un obstacle pour la redoutable ca- : 
valerie des Parthes. Crassus dédaigna ce secours el ce sage 
‘Conseil ; il voulut passer par la Mésopotamie. Un chef arabe, 
‘selon: Plutarque, un roi d'Osroène selon ‘Dion et Appien, 
s’offrit à lui servir de guide et conduisit l’armée dans d’inter- 
minables plaines de sable, sans arbres, sans herbes et sans 

eau. L’ennemi ne se montrait pas. Quand les Romains furent 
épuisés par la chaleur, la soif et la fatigue, leur perfide con- 
ducteur disparut ; puis, tout à coup l'air retentit du bruit des 
tambours et des sonneites d' airain, et on vit une nuée de ca- 
valiers bardés de fer, dont ‘les armures étincelaient sous l’ar- 

+ dent soleil. Leur général, fardé et pommadé comme une .
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femme, se distinguait par sa haute taille et sa beauté. Cras- 

sus, malgré l'avis de Cassius, soû lieutenant, disposa 505 trou- 

pes en bataillon carré. Les soldats étaient serrés les uns con- 

tre les autres, et1es fléches tombaient sur eux à coup sûr, des 

flèches barbelées qu'on arrachait de la plaie qu'avec d'atroces 

douleurs, en déchirant les chairs. On espérail que ces terribles 

. fièches finiraient par s'épuiser, mais il y en avait des provi- 

sions sur des chameaux derrière la cavalerie, Le fils de Crassus, 

qui uvail quitté César En Gaule pour rejoindre son père, s'élanca 

‘en-avant avec une roupe de Gaulois.à demi nus. Les Parthes 

s'enfuirent en continuant à lancer des flèches; puis ils tour- 

nèrent bride, et les pieds de leurs chevaux faisaient voler un 

nuage de poussière qui enveloppait les Romains etles aveuglait. 

Le jeune Crassus excite en vain ses soldats ; ils lui montrent 

leurs mains clouées aux boucliers, leurs pieds cloués sur le 

sable. Alors, ne pouvant se servir de sa main qui était traversée 

d'une flèche, il se fit tuer par son écuyer. Les Parthes jui cou- 

‘ pèrentla téteetla portèrent devant l'armée romaine
 en disant: 

« Quelle est donc Ja famille de ce jeune homme ? il était trop 

brave pour êlre le fils de Crassus. ” 

Mort de Crassus. — Pendant la nuit, Ce qui restait de l'ar- 

mée romainc:put 
gagner Ja ville de Carrcs. 1 avait fallu: 

abandonner quatre mille blessés. € général des Parthes était 

‘Je plus haut dignitaire du royaumes comme les maires du pa- 

ais sous les Mérovingiens. 
Les auteurs grecs jui donnent le 

nom ou le titre de Sourènas. Craignant que Crassus ne par- 

vint à s'échapper il tui fit offrir une entrevue: Crassus se dou- 

tait bien d'un pièges mais ses soldats l'obligèrent à acceptere 

ji fut tué ct sa téte fut envoyée at roi Orodès qui était en Ar- 

ménie. Arlavasdès, SC voyant privé de l'appui des Homaïins, 

s'était hâté de faire Ja paix avec Les Parthes, et les deux rois, qui 

aimaient Ja littérature grecque, assistaient à la représentation 

des Pacchantes d'Euripides quand on Jeur annonça la défaite 

de l'armée romaine. L'acteur qui était en scène déclama Ces 

vers du rôle d'Agavè : « Nous revenons d'une course dans les 

montagnes et noire chusse à été heureuse. ? Et, aux applau- 

dissements de l'assistance,.il 
montra la diète de Crassus, qu'on 

| , avait déposée aux pieds d'Orodès (59).
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Les livres sibyllins avaient raison, les Romains ne devaient 
pas dépasser l'Euphrate. L'Asie avait opposé à Crassus ses dé- 
serts de sable, comme la Russie opposa ses plaines de neige à 
Napoléon, car partout la terre combat pour ses enfants. Mais, 
plus heureux que nous, lés Romains n’eurent à déplorer que 

"la perte d'une armée ; celui qui avait conçu et dirigé cette 
guerre injusle ne survécut pas à sa défaite et n'attira pas de 

, nouveaux malheurs sur sa patrie : c'était assez de dix mille 
prisonniers et de vingt mille morts. Cassius ramena ce qui 
restait des légions et défendit la Syrie contre une invasion des 
Parthes. Le Sourènas, dont la gloire portait ombrage au roi, 
fut mis à mort. L co ° 
Gésar et Pompée.— Quand le triumvirat, qui n'était qu'une 

trêve entre des ambilions rivales, eut été dissous par la mort 
de Crassus, César et Pompée se {rouvèrent en présence l’un de 
l'autre et la guerre civile commença (49). Ce n'était pas une 

. lutte de principes, ni même une lutte de classes, c'était la que- 
relle de deux généraux qui se disputaient le commandement 
militaire. Ce qu’il ÿ avait encore de républicains se groupaient 
autour de Pompée, parce qu'on crovait qu'il conserverait les 
formes extéricures de la république, comme il l'avait fait jus- 

_que-là, tandis qu'on ne savait pas ce que ferait Césars’il était 
vainqueur. Mais la république était bien morte. Avec son 
vaste territoire, elle n'aurait pu vivre qu'en devenant fédéra- 

- tive: nous avons vu notre république une et indivisible abou- 
tir à l'empire, comme la république romaine, parce que la 

. monarchie est Ia forme logique de l'unité. Au reste, que Rome 
fütune république ou une monarchie, cela n’intéressait que. 

les Romains, ou plutôt quelques sénateurs. Quant au reste du 
monde, il lui importait peu que les préfets chargés de lever 
les impôts et d’administrer les provinces fussent délégués par 
le sénat ou par la faveur d’un maître. Il n’y avait pas même à 
faire des vœux pour'un parti ou pour l’autre : quel que fût 
l'issue de la lutte, la victoire ne pouvait rien changer à la con- 
dition des peuples conquis. - ‘ ee 

. Assassinat de Pompée. — La bataille se livra dans les 
plaines de Pharsale, en Thessälie. Quoique les Pompéiens fus- 
sent deux fois plus nombreux, les troupes de César, exercées .
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et aguerries par la conquête de la Gaule, remportèrent une vir- 

toire complète. Pompée avait toujours été heureux jusque-là : 

il perdit la tête à sa première défaite, ct, oubliant qu'il avait 

encore sa flotte, il ne se crut en sûreté sur aucune des ter- 

res de l'empire et chercha un refuge en Égypte. Plolémée 

Aulèles, qui avait -régné par Sa protection, était mort ‘depuis 

deux ans ; les deux aînés de ses enfanis, Cléopâtre, âgée de 

dix-sept ans et Ptolémée Dionysos, qui n'en avait que qua- 

torze, étaient montés sur le trône après s'être mariés, selon 

l'usage des rois d'Égypte. Mais, bientôt après, les cunuques qui 

- gouvernaient le jeune Ptolémée avaient réussi à chasser Cléo- 

pâtre, et Pompéc apprit en arrivant que le roi élait à la tête de 

son armée pour faire la guerre à sa sœur. lui fit demander 

un asile en invoquant le souvenir de son père. L'eunuque 

Photin et les autres courtisans craignirent d'avoir Pompéo 

pour maitre et César pour ennemi: ils crurent plus habile de 

se débarrasser d'un hôte incommode. Pompée fut invité à 

une entrevue avec le roi ; on le fit monter dans une barque, 

et avant qu'il eùt touché le rivage, un soldat romain, qui avail 

autrefois servi sous ses ordres, le perça de son épée. Sa tète 

fut coupée pour être présentée à César. Son corps, jeté hors 

de la barque, fut recueilli par un de ses alfranchis qui l'avait 

accompagné, Ct brûlé sur un bûcher avec les débris d'un 

bateau de pécheur (18). . : | 

.- césar à Alexandrie. — César aborda bientôt après à 

Alexandrie, el après avoir donné à son rival quelques larmes 

oigna son dégoût pour les misérables qui 

avaient cru gagner Sa faveur par un assassinat, Ils en furent 

très irrités et ameutèrent contre lui la turbulente population 

Dans cette ville immense où vivaient, sans SC. 

mêler, des Grecs, des Égyptiens et des Juifs, les questions re- 

ligieuses remplaçaient la vie politique, qui ne peut se de 

lopper dans une monarchie. 11 paralt que, sous pre e 

. garantir une dette contractée par Plolémée Aulèle, ésar mi 

la main sur quelques trésors sacrés. Ce fait, moe 
pe 

Dion Cassius, Et dont César ne dit riens fut proba a 

véritable cause d'une guerre tout à fait imprévu, 
D cars 

changer là destinée du monde. César ÿ couru 
£ 

convenables; tém 

d'Alexandrie.
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sérieux, et.malgré son courage, fut quelquefois très effraÿé, 

” Dans sa précipilation à poursuivre Pompée, il n'avait pris avec 
lui que trois mille soldats, et l'armée égyptienne était de vingt- 
deux mille hommes. La plupart de ces mercenaires étaient des 
transfuges romains ou des vélérans laissés autrefois à Ptolé- 
mée Aulètes par Gabinius, Ils'étaient mariés en Égypte et n'a 
vaient plus d'autre pays que celui de leurs femmes ct de leurs 
enfants, César, réduit à se défendre avec une poignée d'hom- 
mes, se hâta de faire venir d'Asie d’autres légions, et pour 
rester maitre de la mer, mit le feu aux vaisseaux qui étaient 
dans le port, L'incendie se communiqua de l'arsenal au pa- 
lais et consuma la magnifique bibliothèque des Ptolémées. 

Cléopâtre chez César. — César s’étail proposé de régler 
les affaires d'Égypte en réconciliant Plolémée Dionysos avec. 
Cléopâtre, à laquelle il avait écrit de venir à Alexandrie. Mais 

. il était dangereux pour elle de traverser une ville en état d'in- : 
surreclion. Un de ses domestiques l'enveloppa dans un paquet 
de linge qu'il prit sur ses épaules et porta au palais pendant 
la nuit. Cette espièglerie amusa César; mais Ptolémée s'écria. 

. qu'il était trahi, et les émeutes recommencèrent, Au lieu de le’ . 
garder comme otage, César l'engagea à aller calmer le peuple, . 
mais il fit tout le contraire. César faisait cependant des con- 
cessions : il offrait de donner l'ile de Kypros à Arsinoë, un£ 
autre sœur du roi. Mais elle ne’ se contenta pas de si peu et 
crut l’occasion favorable pour se faire proclamer reine. Gany- 
mède, qu’elle mit à la tète-des troupes, coupa les conduites . 
d'eau douce et fit pénétrer l’eau de mer dans les citernes; 
César fit creuser des puits pendant la nuit. Dans un combat 
qui se livra près'de l'île de Pharos, voulant àller rejoindre ses. 
troupes, il sauta de la digue dans un bateau ; puis, se voyant 
sur le point d'être enveloppé, il se jeta à la mer et se sauva à 
la nage en tenant ses papiers au-dessus de l'eau. Les traits 
pleuvaient sur, lui, il plongea plusieurs fois et abandonna sa 
colle d'armes. Les Égyptiens la prirent, et, le croyant mort, 
s’en firent un trophée (47). ‘ ° oo ee 

+ Enfin les secours arrivèrent ; Mithradate de Pergame lui 
amena des troupes de Kilikie et de Syrie et trois mille Juifs, 
commandés par l’Iduméen Aulijatros, qui gouvernait la Judée 

+ /
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sous le nom du faible Hyrean, Selon Joseph, Antipatros prit 

une part importante à la prise de Péluse, qui ferme l'Égypte 

du côté de l’isthme, et procura des vivres à l'armée romaine 

en gagnant les Juifs d'Egypte établis dans le district d'Hélio- 

polis. César tourna le lac Maraiotis, joignit à temps ses auxi- 

* Jiaires et ballit complètement l'armée égyplienne. Le roi 50 

noya dans le Nil; son cadavre fut reconnu à sa cuirasse d'or. 

. Les Alexandrins demandérent grâce à César; il les traita avec 

la clémence qu'il montrait généralement pour les vaincus. Il 

lui aurait été facile de faire de l'Égypte urie province romaine; 

. mais c'eût été dépouiller injustement Cléopâtre, qu'il avait” 

prise sous Sa protection. 11 la mit en possession du trône, en 

lui associant le plus jeune fils de Ptolémée Aulète, qui était 

encore enfant ; elle eut soin de le faire mourir avant qu'il ft 

en âge de régner. L'année suivante, elle eut un fils .que les 

Alexandrins appelèrent Césarion. Quant à Arsinoë, elle fut 

envoyée à Rome. : _. 

Guerre contre Pharnakès. — César prit possession à 

Alexandrie du titre de dictateur dont le sénat l'avait investi 

après la bataille de Pharsale; comme au temps de Sulla, c'était 

Y'aristocratie qui décrétait l'empire. Cependant Ja mort de 

Pompée n'avait pas mis fin à la guerre civile ; si quelques-uns 

. de ses partisans ’avaient fait leur soumission au vainqueur, 

d'autres se préparaient à continuer la lutte. Mais, avant de 

poursuivre Caton et: Métellus .Scipion en Afrique, César crut 

“nécessaire de pacilier J'Asie, où Ja domination romaine était 

menacée par Pharuakès, roi du lospore. Le fils de Mithra- 

date avait profilé dela guerre civile pour s'emparer des pars 

qu'avait possédés son père. Il reprit Sinopè, battit Domilius, , 

lieutenant de César, envahit la petite Arménie, la Cappadokie 

et la Bithynie. Ayant pris la ville d'Amisos, il fit tuer où ven- 

dre les habitants et mutiler tous les enfants mâles. César ac- 

courut et, cinq jours après, termina la guerre par une ticloire 

à l'occasion de laquelle il écrivit à Rome ces trois motsi tent, 

vidi, vici. Après quoi il régla les affaires d'Asie, rogna les pos- 

3 ° 

. 
. 1! 
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sessions du vieux roi galate Deiotaros, qui avait embrassé 1e 
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avait amené des secours en Égypte. Il ne resta en Asie que le 
temps d'y ramasser de l'argent. Appien et Dion Cassius assu- | 
rent toutefois qu'il délivra les provinces des, vexalions des pu- 
blicains (47). 

Dictature de César ; sa mort. — Après avoir terminé la 
guerre civile par les victoires de Thapsos en Afrique.{16), et 
de Munda en Espagne (45), César était maître de l'empire. 

+ Les titres des magistratures républicaines furent conservés, 
mais comme le cumul n'avait pas été prévu, la servilité du Sé- 
nat put entasser toutes les dignités sur une seule tête sans 
violer ouvertement les lois. César avait le pouvoir d'un mo- 
narque, il eut la faiblesse d'en désirer le titre ; ses admira- 

teurs eux-mêmes lui attribuent cette ambition mesquine. Ses 
vœux allaient être comblés lorsqu'il fut assassiné par des hom- 
mes qui, aprèsavoir combaltu contre lui, avaient imploré etob- 

tenu leur pardon (44). Sa mort ne rétablit pas la république; 
quand les peuples ne savent pas étre libres, ce n'est pas le 
poignard qui peut les affranchir. Mais la gucrre civile se ral- 
Juma et César eut, comme Alexandre, dé sanglantes funèrail- 

les. Pendant seize ans, presque sans interruption, tous les 
revenus des provinces, toutes les richesses des particuliers et 

- des villes servirent à payer des armées mercenaires. Les peu- 
ples n'avaient pas à choisir entre les ambitions rivales qui les 
pressuraientégalement ; ils attendaient lafin de ces ruineuses 

guerres, et le dernier vainqueur, quel qu’il fût, devait recueil- 
lir les bénédictions du monde, par cela seul qu ‘il apporterait 
la paix, ' 

- ‘ 8 IV. 

Cléopdtres- 

Le second trlumvirat. — Bataille de Philippes. — Antoins en Asie. — . 
Cléopâtre et Antoine. — Campagne de Ventidius contre les Parthes. 

— Hérode, roi des Juifs. —" Campagne désastreuse d'Antoine contre 

les Parthes. .—"Antôine et Octave. — L'empire de Cléopâtre. — 

Rupture d'Antoine et d'Octave. — Dernière lutte de l'Orient et de 

l'Occident. — Bataille d'Actium. — Mort d'Antoine. _ More de 
. Cléopâtre. — L'empire romain. ° 

+
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Le second triumvirat. — Les meurtriers dé Cétai et ceux 

qui se posaient comme SC$ vengeurs S€ disputaient les pro- 

vinces ; la guerre s'étendit sur toutes les parties de l'empire. 

Les triumvirs Antoine, Octave et Lépidus renouvelaient à 

Rome les proscriptions de Sulla. Pour payer la fidélité des 

légions, ils confisquaient les biens des’ proscrits et distri- 

buaient à leurs soldats les terres des paysans ; c'est à cela qus 

nous devons la 1° et la 9° églogue de Virgile. Pendant ce 

temps, Brutus et Cassius, chefs du parti républicain, levaient 

‘ des troupes en Macédoine et soumettaient l'Asie gréco-ro- 

maine, qui soufrit de la guerre civile autant que V'talie, car” 

là aussi il fallait de l'argent pour payer les troupes. Cassius 

écrasa toutes les résistances, fit mourir le roi de Cappadokie 

Ariobarzane.et traita la république de Rhodes avec une CXCES- 

sive dureté : il égorgea cinquante des principaux citoyens et 

fit main basse sur Les trésors sacrés et publics et sur toutes les 

richesses des parliculiers. Pour payer l'énorme tribut imposé 

‘à la ville de Tarse, il fallut vendre tous les habitants. Bratus- 

assiéga Xanthos, la principale ville des Lykiens. Ce petit peu- 

ple formait une république fédérale et représentative analogue 

à l'ancienne ligue achaïenne. Les habitants de Xanthos imi- 

tèrent l'exemple héroïque donné par leurs ancêtres chaque 

fois qu'un étranger avait voulu conquérir ce petit pays: ils mi- 

rent le feu à leurs maisons et 5€ précipitèrent dans les flam- 

mes avec leurs femmes et leurs enfants (43). 

‘ Bataille de philippes. — Après avoir ruiné l'Asie en exi- 

geant à la fois les contributions de dix années, Cassius cl Rru- 

tus passèrent en Macédoine et marchérent à Ja rencontre 

d'Antoine el d'Octave. Jamais deux armées si nombreuses n6 

s'étaient trouvées en présence Lil y avait plus de cent mille 

hommes de part el d'autre. La république allait livrer sa der- 

nière bataille et, parmi $e% défenseurs, il n'y avait guère de 

républicains que les chefs. Quant aux soldats, la plupart 

avaient servi sous César ct n'avaient pas plus d opinion potiti- 

que que de patrie sils se Lattaient parce que c'était un métier 

jucratif. Brutus fut obligé de leur promettre Île pillage de 

| Sparte et de Thessalonique. 
Les violences qu'il commettait 

cha- 

que jour répuguaient à son caraclère, jl avait hâte d'en finir.
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Son mauvais Génie lui était” apparu dans une nuit d' insomnie 
et lui avait donné rendez-vous à Philippes. Cassius aurait 
voulu trainer la guerre en longueur pour affamer l'ennemi; 
mais il céda aux instances de son collègue et la bataille se 
livra dans les plaines de Philippes, comme le fantôme l'avait 
annoncé, Cassius fut repoussé jusque dans son carnp, et ne 
sachant pas que Brutus était vainqueur à’ l’autre aile, il se fit 

 donner.la mort par un de ses affranchis. Brulus aurait pu tout 
réparer, car ses flottes empèchaient l'ennemi do recevoir des 
vivres; mais les défections étaient à craindre : les soldats de : 

* ‘Cassius étaient découragés. Brutus leur promit deux mille 
‘ drachmes par têle et livra un nouveau cômbat le lendemain. 

Cette fois gncore il eut l'avantage du côté où il commandait, 
mais l’autre aile fut battue, et il se vit enveloppé par l'armée 
ennemie, Il se retira à l'écart, pria le rhéteur Straton de lui 
tendre son épée et se précipita sur la pointe en prononçant 

. deux vers d’Euripide : « Pauvre vertu, esclave du hasard, je te 
croyais quelque chose, tu n’es qu'un mot » (#2). 

Antoine en Asie. — Les restes de l’armée républicaine ‘ 
se soumirent à Antoine et à Octave. Une partie de la flotte 
alla rejoindre Sextus Pompéc qui, . pendant quelque temps 

* encore, resla-maltre de la mer. Lépidus, dont le rôle était très 
effacé dans le triumvirat, n'avait pas pris part à la’ bataille de : 
Philippes; ses collègues le mirent de côté et se partagèrent . 
l'empire : Octave, qui prenait le nom de César, son oncle, eut. 
l'Occident, Antoine eut l'Orient. Ce n'était pas un partage 
régulier, cpmme celui que fit plus tard. Dioclétien, c'était un 
arrangement provisoire entre deux rivaux qui voulaient avoir 
le temps de se préparer à la lutte. La victoire devait rester, 
non au plus digne, car ils ne valaient pas mieux l'un que 
l'autre, maïs au plus-adroit. Anfoine essaya de: ‘gagner les 

+ Grecs en assistant à leurs spectacles, en écoutant leurs poèles, 
leurs rhéteurs et leurs philosophes, Mais lorsqu'il fut en Asie . 

-et qu’il se vit l'arbitre: souverain des rois et des peuples, il 
s'enivra de ce vin capiteux de la toute-puissance. qui avait 
troublé le cerveau d'Alexandre. Il se fit appeler Dionysos, il 
entra dans Ephèse avec un cortège de Satyres et de Bacchantes : 
agitant des thyrses ornés de lierre, au son des flûtes et des 
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cymbales, dans la fumée de l'encens. Cela donnait un avant- 

goût des orgies de Néron et.d’Héliogabale. 1 fallait de l'argent 

pour payer ces folies + il imposa .un second tribut aux villes. 

La pauvre .Asie était épuisée, elle avait déjà payé deux cent 

mille. talents. L'arateur Hybréas .osa lui dire: « Si tu nous 

imposes deux tributs par an, il faut nous donner deux étés et 

deux automnes, » Antoine accusait les Grécs d'Asie d'ingrati- 

‘tude envers César, qui les avait délivrés des publicains ; illeur 

reprochait l'appui et l'argent qu'ils avaient donné, hien malgré 

eux cependant, à Cussius. Il croyait montrer del'indulgence en 

leur laissant leurs champs et leurs villes, tandis qu'Octave 

‘expropriait les Italiens pour enrichir ses soldats. Enfin les” 

villés obtinrent, à force de prières, de ne payer que neuf années 

de contributions en deux-ans. Fi : 

Antoine ignorait la plupart des’ gaspillages de cehx qui 

lentouraient; il ne savait ni les prévenir ni les réprimer. Il 

© donna. à un musicien la perception des impôts de quatre villes; 

à Tarse, un poète ayant fait, des vers à sa louange, il le fit 

surintendant des gymnases; à Magnésie, il donna la maison 

d’un riche citoyen à un cuisinier qui lui avait préparé un bon ‘ 

repas. Il parcourut VAsie Mineure en distribuant les royaumes 

au gré de son caprice. It ôta la Cappadokic au roi Ariarathe X, 

pour la donner à un fils de la courtisane Glaphyra. Le vieux 

Deiotaros étant mort, son lieutenant Amyntas, qui avait passé: 

de l'armée de Brutus-dans celle d'Antoine au moment de la: 

bataille de Philippes, reçut la Galatie avec urie partie de la 

Lycaonie et de la Pisidie. Les, Rhodiens, les Lykiens et les 

. habilants de Tarse et de Laodikè furent récompensés de leur 

fidélité au parti de César. Les Parthes ayant favorisé le parti 

de Pompée, Antoine se préparait à leur faire la guerre, quand 

une visite de Cléopâtre vint changer le cours de sa destinée. 

Cléopatre et Antoine. — La reine d'Égypte était accusée 

d’avoir fourni des secours à Cassius, et elle venait se justifier. 

Connaissant le tempérament de son juge, elle se présenta, 

non en suppliante,* mais en reine, ou plutôt en Déesse. Elle: 

+ remonta le Kydnos sur üne barque à la poupe dorée, aux: 

voiles de pourpre. Des avirons d'argent frappaient les flots en 

cadence, au son des flûtes et des lyres. Autour de la reine, des
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Néréides tenaient les cordages, des enfants ailés agitaient des 
éventails et brûlaicnt des parfums. Tout le peuple de Tarse se 
précipita vers le fleuve; Antoine resta seul sur son tribunal, 
Cléopâtre le fit inviter à souper : on disait que c’était Aphroditè 
qui, pour le bonheur de l'Asie, rendait visite à Dionysos (41). 
Si l'on s’en rapporte aux monnaies de Cléopâtre, sa beauté: 
n'avait rien d'extraordinaire. C'est sans doute par les charmes 
‘de son esprit qu’elic séduisit Antoine. La souple et gracieuse 
panthère n'eut pas de peine à dompter ce grossier soldat, 
Comme gage de soumission, il la délivra de sa sœur Arsinoë et 
d’un individu sc donnant pour Ptolémée Dionysos, ‘qu'on 

-croyait noyé dans le Nil pendant la guerre de César : tous deux 
_ furent égorgés aux pieds des autels. Puis elle emmena son 
‘.cher seigneur € en ÉBy pté, où elle savait qu'elle le tiendrait en 

laisse. ‘ . 
Cette courtisanc élégante et raffinée, qui parlait toutes les lan- 

gues, savait aussi prendre tous les caractères. Pour retenir son 
-Captif, elle jouait, chassait, buvait avec lui; elle partageait ses 
-amusements d'ivrogne. Tous deux couraient, la nuit, danses 

‘ rues d'Alexandrie, déguisés, elle en servante, lui en valet; ils 

faisaient du tapage devant les maisons, pour réveiller les bour- 
geois et riaient comme des fous si on les poursuivait. is appe- 

daïient cela la vie inimitable. Antoine était ensorcelé : il ne pen- 
sait plus ni à Octave, ni à Sextus Pompée, ni aux Parthes, qui. 

sous la conduite de Pacoros, fils du roi Orodès, avaient envahi 
Ja Syrie, à l'instigation de Labiénus, lieutenant de Cassius. Les 
habitants, irrités des exactions d'Antoine, les recevaient en 

amis; les villes ouvraient leurs portes, les garnisons, compo- 

sées d'anciens soldats de Cassius, n'opposaient aucune résis- 
tance. Enfin Antoine se décida à quitter l'Égypte ; mais lors- 
-qu’il fut arrivé à Tyr, des lettres de sa femme Fulvia, qui lui 
montraient une rupture avec Octave comme imminente, obli- 
èrent à se diriger vers l'Italie, . 

| Campagne de Ventidius contre les Parthes. — La mort 

de Fulvie, qui arriva peu de temps après, facilita la réconcilia- 
tion d'Antoine avec Octave, qui-lui fit épouser sa sœur Octavie. 

‘* Antoine alla passer l'hiver à Athènes et’ chargea Ventidius 
d'arrêter les progrès de Labiénus et des Parlhes. Après s'etre 

 



CAMPAGNE DE VENTIDIUS. 961 

rendus maîtres de la Syrie, les Parthes avaient mis sur le 

trône de Judée Antigonos, fils d'Aristobule ; puis, toujours 

guidés par Labienus, ils s'étaient empurés de la Kilikie et 

s'avançaient jusqu'en Carie. Labiénus se parail du titre de 

Parthicus, comme s'il avait vaincu les Parthes, tandis qu'il ne 

devait ses succès qu'à leur concours. Poursuivi par Ventidius, 

il'se sauva dans l'ile de Kypros où il fut pris et mis à mort. 

Les Parthes furent vaincus par Ventidius dans trois batailles ; 

Pacoros, fils du roi Orodès, péril dans la dernitre, qui fat la 

plus décisive ; la mort de Crassus était vengée (39). Orodès, 

qui avait fait mourir autrefois son père et son frère, fut incon- 

solable de la mort de son fils. Il était atteint d'hydropisie et 

obsédé par ses femmes, qui le pressaient de choisir un héritier 

parmi les trente fils qui lui restaient. Un d'eux, Phraatès, 

trouvant que la maladie du vieillard n'allait pas assez vite, lui : 

ft prendre:de l'aconit; ce poison agit comme un remède éner- 

gique et le‘guérit. Phraatës prit alors une voie plus courte et 
l'étrangla. Il traîta de même ses vingt-neuf frères et jusqu'à 

son fils, qui pouvait devenir un concurrent. 

. Pendent la glorieuse campagne de Ventidius, Antoine était 
à Athènes. Les Athéniens avaient à sc faire pardonner Îles 
statues de Brutus et de Cassius, élevées à côté de celles d'Iar- 
modios et d'Aristogeiton, Pour gagner la faveur d'Antoine, ils 
imaginérent un nouveau genre de flatterie : ils lui offrirent la 
main de leur Déesse protectrice; il accepla et fixa la dot. à 
mille talents qu’il se fit payer. A la nouvelle des succès de 
Ventidius, il partit pour. l'Asie afin d'’ôter à son lieutenant 

l'honneur de terminer la guerre. Venlidius assiégeait dans 
Samosate le roi de Comagène Antiochos, qui avait donné asile 
aux Parthes après leur dernière défaite. Déjà il l'avait forcé à 
capituler et à promettre mille talents, lorsqu'Antoine prit le 

| commandement de l'armée et rompit les négociations. Mais le 
siège traîna en longueur et Antoine füt obligé de faire la paix 
pour trois cents talents. Ventidius obtint à Rome les honneurs 
du triomphe. Cinquante-deux ans auparavant, il ÿ était entré 
comme caplif, derrière le char de Pompéius Strabo; mais 
depuis lors, les Italiens vaincus étaient devenus ciloye 
romains. La cité romaine s’élargissait peu à pou jusqu’ 

L. M. — Hisr: pes Grecs. 
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lopper le monde, mais, en même temps, le litre de citoven ro- 
main perdait son importance politique. La république n'existait 
plus depuis Sulla : seulement, la monarchie avait quelque peirie 

à s’élablir d’une façon régulière; avant ét après la dictature de- 

César, il-y eut des interrègnes, parce qu’il y avait plusieurs 

prétendants à l'empire. : 
Hérode, roi des Juifs. — L'ins asion des Parthes en Syrie 

avait amené chez les Juifs une révolution qui se termina par la 
Chute de la dynastie asmonéenne. Antigonos, fils d’Aristobule, 

était toujours maître de Jérusalem, dont il s'était emparé à 

l'aidé d’un corps de cavaliers parthes fourni par Pacoros. 
Hérode, fils d'Antipatros, implora l'appui des Romains. Il.ne 
demandait qu'à conserver le titre de procurateur de Judée, que 

son père avait reçu de César, en récompense des services qu'il 
lui avait rendus dans la guerre d'Alexandrie. La protection 
d'Antoine fit obtenir à Hérode plus qu’il n’espérait.: un décret 
du Sénat le nomma roi des Juifs, et Antigonos, le protégé 
des Parthes, fut. déclaré ennemi du Peuple romain. Mais Ilé- 
rode n’aurait pu s'emparer de Jérusalem qu'avec l’aide des 
Romains, etils étaient alors occupés de leur guerre contre les 

Parthes. Lorsqu'Antoine eut repris à Ventidius le commande- 
ment des légions, .Hérode alla le trouver et se ‘distingua au 

siège de Samosate. obtint alors l'appui des troupes romaines 

et vint, avec Sosius, gouverneur de Syrie, assiéger Jérusalem. 

-Le siège dura cinq mois, et, quand la ville fut prise, ses dé- 

fenseurs, retranchés dans le templé, essayèrent'de prolonger 
la lutte. Irrités.de cette longue résistance, les Romains et les 

Juifs du parti d'Hérode pillèrent la ville et massacrérent les. 
habitants. Antigonos fut envoyé à Antoine. Hérode craignait 
-que son ennemi ne fût épargné : il le représenta comme un 
perpétuel sujet de troubles et obtint sa mort. Il ne restaït de la 

race des Maccabées que le vieux grand prêtre Ilyrcan, qui était 
prisonnier des Parthes. 11 vint, .avec leur permission, se met- 

tre entre les mains du fils de son ministre Antipatros. Hérode 
” l'enferma dans une forteresse et, pour se donner une apparence : 

de légitimité en s'alliant à la famille: royale, il épousa Ma-” 

. Marmne, fille d’Aristobule. Mais lors même que les Juifs lui au- 
raicnt pardonné son ursurpation, ils ne pour aient oublier so 

.... - Fu om 
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origine iduméenne el, malgré ses efforts, il ne réussit pas à 

se rendre populaire. Joseph le représente comme un ulfreux 

tyran. Il n'était pas pire que les rois asmonéens, et sa polili- 

que habile donna du moins à la Judée, fatiguée de querelles 

intestines, une longue période de prospérité sous la protection 

des Romaius. - ; ‘ ° 

Campagnes désastreuses d'Antoine contre les Par- 

thes. — Il y avail quatre ans qu'Antoine élait loin de Cléo- 

pâtre. Il la fit venir en Syrie, et on vit bientôt qu'elle avait 

gardé tout son ascendant sur lui, car elle se fit donner la 
Phénicie, la Syrie creuse, l'ile de Kypros, une portion de la Ki- 

. Jikie; la partie de la Judée qui produit le baume, et J'Arubie des 
-Nabathéens, par où passaient les caravanes qui se dirigeaicnt 

vers l'Inde. Cette annexion des contrées marilimes et com- 
merçuntes de la Méditerranée rendait à l'Egypte l'importance 

qu'elle avait eue sous les premiers Ptolémées. Les provinces 
qu’Antoine donnait ainsi à la reine d'Egypte faisaient partie 
des possessions romaines, mais il associait son ambilion À 
celle de Cléopâtre et rêvait pour elle et pour lui le rétablisse- 

+ ment de l'empire d'Alexandre. Pour réaliser ce rève, il fallait 
d'abord soumettre les Parthes. -l marcha contre eux après 
s'être assuré le concours d'Arlavasdés, roi d'Arménie, ce 
qui lui permettait de passer par une région montagneuse 
et d'éviter les plaiues qui avaient été si fatales à Crassus. 
Pour artiver plus vite, il fit la faute de laisser en arrière ses 
machines de guerre ; elles furent interce 
pendant que l'armée romaine assiégeait i 
la plus forte place de la Médie Atropatèn 
découragé, ou peut- 

ptées par l'ennemi, 
nutilement Praapsa, 
e. Le roi d'Arménie 

être gagné par les Parthes, se relira avec sa cavalerie, Après un combat- peu décisi 
. cisif, Phraa ri Antoine de traiter et, ma , tès offrit à 

igré les convention: Îi eurent dix-huit combats à soutenir dans ane rente de int sept Jours. Antoine se souvint de l'Anabasis de Xénopt et s’écria plusieurs fois : « & Dix mille! » On arriva aux bords 4 un cours veau au delà duquel était l'Arménie. Les Parthes ndirent leurs arcs et, témoignant leur admirati courage des Romains, les engagèrent à passe ne mille hommes étaient morts dans cette retraite 

ton pour le 

Vingt-quatro 
Antoine en 

.
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perdit huit mille de plus en s’obslinant à traverser les mon- 
tagnes au milieu des neiges pour arriver plus vite en Egypte (36). 

Octave et Antoine. — Octave employait mieux son temps. 
1 ne s'était réconcilié avec Antoine que pour isoler Sextus 
Pompée qui, depuis près de dix'ans, était maître de La mer. 

D’anciens chéfs pirales.s’étaient attachés au fils en souvenir 
des bicnfaits du père. Rome fut plus d'une fois menacée d'être 
affamée par Sextus. Octave parvint à lui: enlever la Sicile. 
Sextus se sauva en Orient et essaya de traiter avec Antoine, 

mais apprenant les revers de celui dont il venail demander 
l'alliance, il résolut d'agir seul, réunit quelques troupes et en- 
voya une députation au roi des Parthes, Après quelques suc- 

” cès, il fut accablé par les lieutenants d'Antoine et périt obscu- 
. rément (35). 

Rien désormais n’empéchait plus Octave d'engager Ja lutte. 
avec Antoine ; mais il ne se pressait pas, comptant sur les mala- 
dresses de son rival qui devait, Lôt ou tard, mettre les torts . 

- de son côté. Un jour qu'ils jouaient aux dés et qu’Antoine perdait 
à tous les coups, un devin égyptien lui dit: « Ton Démon a 

peur du sien. » Antoine sentait bien la supériorité de ce jeune 

homme délicat et circonspect, toujours malade les jours de 
-bataille. Octavie’, espérant servir de lien entre son frère et son 
mari, voulut aller trouver Antoine. Mais elle n'avait pas pu 

lui faire oublier Cléopâtre; la froide beauté de la sœur lui rap- 
pelait le frère ; elle. reçut l'ordre de.s’arrêter à Athènes. Par . 
cet abandon d’une matrone romaine pour une reine étrangère, 
et surtout par ses allures de monarque oriental, Antoine 
blessait l'orgueil des-Romains, et le parti d’Octave devenait 

. peu à peu le parti national. 
L'empire de Cléopâtre. — Antoine, attribuant le mauvais 

-Succès de son expédilion contre les Parthes à la défection 

d'Artavasdès, roi d'Arménie, l’altira à une ‘conférence et s'em-. 
para par trahison de sa personne et de son royaume. Le roi 

des Mèdes s'était brouillé avec Phraatès à propos du partage 
des dépouilles ;‘il offrit son alliance à Antoine qui aurait pu 

*. saisir l’occasion de venger sa défaite : mais Cléopâtre l'empè- 

* cha d'en profiter et l’entraîna en Egypte. 1 avaitenvoyé à Rome 

desimessages de victoires et le Sénat lui avait décernéle triom- 
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phe: ilvoulutle célébrer à Alexandrie sousles yeux de Cléopätre, 

à laquelle'il présenta son captif, le roi d'Arménie, chargé de 

chaînes d'or. Il fit élever dans le gymnase une tribune d'argent 

-avec deux trônes d’or, un pour elle et un pour lui et la pro- 

clama reine des rois, en lui associant Césarion, qu'il déclara 

fils légitime de César. 11 conféra ensuite le titre de rois aux 

enfants qu'il avait eus de Cléopâtre. A l'aîné, nommé Alexan- 

dre, qu'il avait marié à la fille du roi des Mèdes, il donna 

l'Arménie, la Médie, et le royaume des Parthes, quand il er 
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Autoine et Cléopätre, 

aurait fait la conquête. Ptolémée, son second fils, eut la Phé- 
nicie, la Syrie, la Kilikie et mème, sclon Dion Cassius, toute 
l'Asie jusqu'à l'Ilellespont. Il les présenta tous deux au jeu- 
ple: Alexandre étail vètu d'une robe médique et portait : 
la tête kR are et le bonnet pointu appelé kidaris, orne rent 
des roi mèdes et arméniens. Ptolémée avait le céstume des 
successeurs. d'Alexandre, un long manteau, . des pantoufl s et 
un bonnet entouré d’un diadème, Après que cés deux princ N 
corent salué leur père et leur mère, ils furent environués l'un 
î que garde d Arméniens, l'autre d'une garde macédonter 1e. se on Dion Cassius, une fille d'Antoine et de Cléopâtre eut a en Depuis ce jour, dit Plutarque, Cléopâtre ne A public que vêtue de la robe consacrée à Isi ne ses audiences sous le nom de la nouvelle Isi F9 St donna Rupture d'Antoine et d'Octare. — pe 
pâtre devait élre satisfaite. Ce Mithrad t 
pelle Michelet, n'avait eu besoin pou » 
l'arine ordinaire des femmes, sed 

L'ambition de Cléo- 
femelle, comme l'ap- 

aincre que d'emplove 
la séduction. Il parait copene 

se
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dant qu ’elle ne se conjentait pas d'être impératrice d'Orient; 
elle voulait être maîtresse du monde et transporter de Rome 
à Alexandrie le siège de l'empire. Mais il fallait pour cela s'en 
remettre au sort des armes, et c'était un jeu bien dangereux. 

Autoine commit l'imprudence de provoquer son rival en répu-. 

diant Octavie. IL envoya des gens à Rome pour la chasser de, 

sa maison : elle en sortit, emmenant avec elle ses enfants, et, 
même ceux qu'Antoine avait eus de Fulvia. Celle conduile 

d'Antoine acheva de le rendre odieux aux Romains, déjà pro- 
fondément blessés de le voir distribuer les provinces de l'em- 
pire aux enfants de Cléopâtre et adopter, à l'exemple d’Alexan- 
dre, les mœurs et tout le cérémonial en usage dans les 

monarchies de l'Orient. Octave exploitait habilement le mé- 
‘ contentement public. Il fit rendré par les comices un décret qui 

Ôtait à Antoine la puissance triumvirale. Par un autre dé- 

- cret, la guerre fut déclarée à la reine d'Egyple. « Ce n'est pas 
Antoine que nous aurous à combattre, disait Octave : des 

breuvages magiques lui ont ôté la raison ; nos adversaires-se- 

ront l’eunuque Mardion, un Photin, une Charmiôn, une fras, 
coiffeuse de Cléopâtre. » Antoine recevait fort mal ceux qui. 

* l'engageaient à ménager l'opinion publique, et les hauteurs de 

la reine éloignaient de lui ses plus fidèles amis. 
Dernière lutte de l'Orient contre l'Occident. — L'em- 

pire d'Antoine s’étendait depuis l'Euphrate et l'Arménie jusqu'à 
: la mer lonienne et l'Ilyrie; celui d'Octave embrassait tous les 

‘pays silués entre Fllyrie et l'Océan occidental; il renfermait 

aussi la'-partie de l'Afrique qui regardait l'Italie, la Gaule et 
l'Ibérie ; celle'qui.s’étend de la Kyrénaïque à l'Ethiopie obéis- 
vait à Antoine. Les rois de Kilikie, de Paphlagonie, de Coma- 
gène, de Thrace, voulurent prendre part en personné à la der- 
nière lulte de l'Orient contre l'Occident. Le roi de Pont, ceux 

des Arabes, des Juifs, des Galates, des Mides cnvoyèrent des 

secours à Antoine. Son armée se composait de plus de cent 
. mille hommes ;.sa flotte était de huit cents vaisseaux, dont 

deux cents avaient été fournis par Cléopâtre. S'il avait porté : 

la guerre en Italie, Antoine aurait eu pour lui.les populations, 
irrilées des impôts dont Octave les accablait; mais Cléopâtre 

voulait recevoir des Alhéniens les honneurs qu'ils avaient ren- 
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dus à Octavie. Antoine, en qualité de citoyen d'Athènes, ft 

chargé de lui adresser leurs compliments, et grâce à “ nus 

teurs Octave eut le temps de rassembler son armée ct d à 

Î débarquer en Épire. Celle d'Antoine était bien supérieur. 

a nombre et il avait.deux fois plus de vaisseaux, mais I 

manquait de rameurs. Cléopâtre, qui voulait qe on ui ù us 

victoire, insista pour combattre sur mer. Ce ut pre, ; ° 

tium, à l'entrée du golfe d’Ambrakia, que se livra cette ba 

taille qui allait fixer la destinée du monde. | | 

Bataille d'Actium. — Les vaisseaux d'Antoine, hauts ct 

massifs, faisaient.pleuvoir de leurs tours une grèle de traits. 

Trois ou quatre des galères d'Octave, plus légères et plus ra- 

“pides, se réunissaient pour attaquer une seule de ces forte- 

resses mobiles avec des épieux, des piques, et des traits. 

-enflammés. Les habiles manœuvres d'Agrippa, licutenant 

d'Octave, compensaient l'infériorité du nombre. Les armées 

de terre, rangées des deux côlés du golfe, attendaient l'issuo 
du combat qui se livrait sur la mer: Tout à coup on vit les 
vaisseaux de Cléopâtre déployer leurs. voiles, traverser Îles . 
lignes d'Antoine et cingler vers le Péloponnèse. Le tumulte de 

- la bataille avait effrayé celte femme nerveuse ; peut-être aussi 

se croyait-elle sûre de régner sur le vainqueur, quel qu'il fùt, 

En la voyant partir, Antoine la suivit. Il ne lui fit pas de re- 
proches, il ne lui parla mème pas. Pendant lrois jours, il 

, resta assis à la proue, la tête dans ses mains. Sa flotte sc 
défendit encore longtemps après son dépar{; on ne pouvait 
-pas croire qu'un général eût abandonné ‘son armée. Mème 

. lorsqu'on ne put douter ‘de sa fuite, ses soldats repoussèrent 

 licutenant l'obligea à rejoindre la r 

les offres d'Octave. Enfin, le huitième jour, Cassidius, qui les 
commandait, s'étant échappé du cam p pendant la nuit, ils se 
rendirent au vainqueur (31). : ‘ ‘ 

Antoine laissa Cléopâtre continuer sa route jusqu’à Alexan- . drie, et s'arrêta à Paraïlonion, ville forte qui prolégeait l'Egypte du côté de la Kyrénaïque; mais la défection de son 
cine. Il la trouva occupée à f. . 4 , ! Sc + 

aire ‘transporter sa ‘flotte sur la mer Rouge avec toutes ses richesses. Les Arabes de'Petra ayant pillé les premiers vai 
Ara yant vais- seaux qu'elle faisait traîner à tr ; avers l'isthme, il fallut renon-
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cer à Ce projet. Antoine apprit bientôt la perte de ses légions, 
Découragé, il fit demander à Octave la permission de se retirer 

  

  

  
  

  

  

      
  

    
  

  
                            

à Athènes, où il voulait vivre en simple particulier: il ne re- 
cut pas de réponse. La reine, de son côté, avait envoyé à Oc- 

tave' un sceptre et une couronne d'or; il lui promit secrète- 1 Ê € 
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isait mourir lle fai 
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il lui donnait même à entendre qu il était amoureux d'elle À
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tout hasard, elle cherchait des moyens de mourir sans dou- 

lcur : elle essayait des poisons sur des condamnés à mort. 

La vie inimilable fut remplacée par la société de l'unin dans lt 
morts. Antoine et Cléopâtre y firent entrer leurs plus intimes 
amis : on passait les nuits en orgies et on s’engageait à quitter 

‘ Ja vie ensemble. . L: 

Octave ne s'était pas pressé de poursuivre les fugilifs, sa- 

chant bien qu'ils ne pouvaient plus soutenir une lutte sé- 

rieuse. Deux des rois alliés d'Antoine, .Amyntas, roi des Ga- 

Jates, et Deiotaros Philadelphe, roi de Paphlagonie, l'avaient 

déjà abandonné avant la bataille d’Actium; les autres se sou- 

mirent après la victoire. Hérode, roi des Juifs, vint le dernier : 

_ «Antoine était mon bienfaiteur, dit-il à Oclave; je lui ai con- 

seillé de tuer Cléopâtre, mais Dieu, qui te deslinait l'empire, 

l'empêcha de suivre cet avis, qui l'aurait sauvé. Je L'offre le 

même dévouement que j'ai montré pour Antoine. » Oclave 

voyail avec plaisir les’ gens habiles s'attacher à sa fortune : il’ 

Jui laissa.son royaume. Les gladiateurs furent plus fidèles que 

les rois; Antoine en avait rassemblé trois cents à Kyzique: 

- orsqu'ils apprirent sa défaite, ils traversérent l'Asie Mineure 

pour aller le rojoindre. Ne recevant aucune réponse à leur 

message, ils le crurent mort et se rendirent au gouverneur de : 

” Syrie. On les distribua dans les légions et on les fit mourir en 

“détail. À l'égard des sénateurs et des ‘chevaliers, Octare 

montra, en général, plus de douceur qu'on n’en aurait at- 

° tendu après les proscriptions du triumvirat. Pour arriver au 

| pouvoir, il avait été froïdement cruel, mais n'ayant plus de 

rival à craindre, il crut la clémence plus avantageuse. San 

premier sôin fut de diperser Fimmense armée dont sa victoire 

lui donnait le commandement. 11 envoya Les vétérans en fia- 

lie, où il fut bientôt rappelé lui-même par la houvelle d'in 

soulèvement. Il apaisa les mécontents en leur donnant quel- 

ques villes, dont il transporta les habitants en Epire, ct comnic 

- il ne pouvait acquitter. toutes ses promesses, il mit ses biens 

en vente. Il ne se présenta pas d'acheter, mais les soldats 

s’apaisèrent et attendirent la conquête de l'Egypte. _ 

Mort d'Antoine. — Pendant qu'Antoine essayait inutile: 

ment de reprendre Paraïtonion, la reine, décidée à le trahir, 
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fit ouvrir.à Octare les porles de Péluse, qui est la clef de l'E- 

gypte. Antoine revint défendre Alexandrie, se baltit aux portes 

de la ville, mit en fuite la cavalerie d'Octave et, reprenant cou- 

rage, résolut de livrer bataille le lendemain sur terre et sur 
mer. Dans la nuit, on entendit des cris confus, des sons de 

flûtes et de tambourins, qui semblaient se diriger vers le camp 
‘d'Octave :’ on crut que Dionysos, le Dieu d'Antoine, passait à 
l'ennemi avec son cortège. Dès le malin, Antoine rangea son 
armée en bataille; mais son infanterie fut. écrasée, sa cava- 
lcrie l'abandonna, et ses galères ayant salué celles d'Octave 

de leurs rames, les deux flottes voguëèrent ensemble, la prouo 
tournée contre lu ville. La trahison .de Cléopâtre était évi- 
dente. Craignant la colère d'Antoine, elle s’enferma avec toutes 
ses richesses, dans un tombeau fortifié. On dit à Antoine 
qu'elle était morle; fidèle au serment des Associés dans la 
mort, il ne voulut pas lui survivre. I1 ordonna à un esclave de . 
le frapper: l'esclave tira son glaive et s’en frappa luismème ; 
Antoine limita. Comme il respirait encore, on lui apprit que 
Cléopâtre était vivante; il se fit porter près d'elle, Avec l'aide 
de deux servantes qui l'avaient accompagnée, elle le hissa par 
la fenêtre et il mourut dans ses bras. . 
Mort de Cléopâtre, — Des sold 

la même fenêtre et, enlevant à C1 
elle allait se percer, la transportèr 
Elle essaya de se hisser. mourir 
détourner, employa la menace, 

ats romains entrèrent par 
éopâtre un poignard dont 
ent au palais d'Alexandrie. 
de faim; Octave, pour l'en 

. = 

t 
, lui avait promis vis de ce qu “ 

. . + , . 
s « 

_ ’ 

passerait; il l'avertit qu’elle devait être envoyée à Rome dans rois jours avec ses enfants, El] da un 
+ ile Ccommandaunr i fique pour le soir. : Un : D dé Ten 
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de se tuer. Elle l'éloigna en lui donnant unie lettre à por- 
. ter à Octave. Elle lui demandait d'être ensevelie avec . An- 

: toine. On arriva en toute hâte : ou la trouva morte dans ses 

habits royaux. On supposa qu'elle s'était fait mordre par un 

aspic caché sous les figues. Ses deux suivantes, Iras et Char- 

- mion, étaient mortes aussi. On fit venir des Psylles, qui pas-. 

saient pour guérir les morsures des serpents; tout fut inutile. 
Octave, adoptant l’explication qu'on donnait de la mort de 

* Cléopâtre, fit paraître à son triomphe l’image d’une femme 
. couchée, lé bras entouré d'un serpent (30). 

L'empire romain. — L'Orient semblait vaincu : il: n'en 

était rien, cependant. En même temps que le dernier des 

royaumes grecs était réduit en province romaine, la monar- 

.chie devenait le gouvernement définitif des Romains. ll n'y 
aurait pas de justice dans l’histoire si le peuple qui avait 
asservi tous les autres était reslé libre : l’expiation de la con- 

. quête, c'est l’abaissement des vainqueurs au. niveau des 

vaincus. Octave, qui s'appelait maintenant César Auguste; ne 

prit pas le titré de roi, mais il exerça et légua à ses héritiers 
un pouvoir aussi absolu que l'avait jamais été celui des rois 

d'Orient. La fatigue universelle lui lint lieu de génie. La poésie, 

par la voix de Virgile et d'Iorace, le proclama un Dieu sau- 

veur; la nuit profonde où l’on descendait fut saluée comme une 
aurore : . 

Aspice venturo laetentur ut omnia saeclol 

La postérité a cru aux mensonges des poètes: de cour, el 
‘chaque fois qu'on a voulu flatter un prince, c'est à Augusle 
qu'on l’a comparé. L'histoire elle-même, oubliant son rôle de 

j"ge, s’unissait à ce concert d'adulations serviles. Les crimes 

des Césars n'ont été racontés qu'après leur mort. Tant qu'ils 
” élaient vivants, ils étaient les gardiens de la paix du monde, 

et les-races vieillies préféraient le repos, fût-ce dans l'escla- 
vage, aux luttes viriles de la liberté; elles ne demandaient 

qu’un lit profond comme un tombeau, pour y dormir en paix. 

On éleva des temples aux empereurs romains comme on en 
avait élevé à tous les rois depuis Alexandre. Quand'on a mis 
un Homme au-dessus des autres, il n'en coûle pas plus d'en 
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faire un Dieu, et à force de voir le spectacle de la bassesse 

humaine, les tyrans finissaient par croire eux-méines à Jeur 

divinité. S'il y a eu quelque part une voix inconnue qui ait 

protesté au milieu de l'abaissement. général des âmes, l'écho 

n'en est pas venu jusqu’à nous : et pourtant, cette protestation 

isolée aurait eu raison contre fa conscience obscurcic du genre 

bumain. ._ co 

CHAPITRE XXI 

TRANSFORMATION DES CROYANCES. 

SL. 

Prologue du Christianisme. | 

Décadence politique et religieuse. — La religion ct Ja philosophie. — 
. L'Hcrméneutique stoicienne. — L'Evhémérisme. — La Démonologie. 
— L'incarnation des âmes. — Transformation de la Mantique. — 
Variété des fonctions religieuses, — La symbolique du via. — Pro- 

grès de la. superstition. — La religion des femmes, — La religion 
des esclaves. ‘ ‘ ‘ 

Décadence politique et religieuse. — Dans les grands 
combats de l'Iliade, au-dessus de la mèlée des héros, Ilomère 
aperçuit les Dieux qui excitent les deux armécs; de mème 
dans l’histoire, au-dessus de la querelle des intérêts humains, 
“on peut toujours découvrir la lutte des principes et des idées. 
Toute transformation sociale répond à une révolution dans les 
croyances. La décadence de la civilisation antique s’est ma i- 
festée, dons l'ordre’des faits, par le passage de la république 
à la monarchie, dans l’ordre des idé 

. c 
+ théisme et l'avènement d’ s par le chute du poly- ° une religion fondé 

l'unité divine, Ces deux | ndée sur le dogme de 
ne a symplômes sont èles = 

on établit la monarchie sur la térre parallèles : quand 
é : . ,; On ne peut pas lais : 
re dans le ciel. Les religions sont l'expression Me 

oclélés; le polythéisme: put bien ’ ° è 

- siè , : ( rester debou: 
siècles après que les dernières républiques étaient mon 

. LM — His, DES cnecs. morles, 
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mais c'était comme un arbre dont il ne reste que l'écorce : . 
une religion cesse d'être vivante quand les peuples ont ‘cessé 

. d'y croire ; c’est une langue qu’on ne parle plus... 
Il n’y a pas dans l’histoire de brusques changements ni de 

révolütions subites et radicales. Le passage de la république à 
‘la monarchie, du polythéisme à une religion unitaire, avait été 
.Préparé par une transformation successive des idées et des 
mœurs; les idées s'étaient transformées par le travail de la 
philosophie, les mœurs par l'influence de l'Orient. Ces deux 
forces agissaient simullanément et dans'le même sens: la 
philosophie sur les classes Icttrées, l'Orient sur les femmes, 
les masses populaires, et principalement les “esclaves, par. 

. lesquels se renouvelait peu à peu la population. Celle double 
action, s’exerçant à la fois sur tous les élémerité de la société, 
eut pour résultat la décadence et la chute de la civilisation 
antique, 4 ‘. CU re, 

La religion et la philosophie. — La philosophie est une : 
critique des mœurs et des opinions populaires; sa tendance 

‘ naturélle est de réagir contre.les institutions et les croyances 
au milieu desquelles elle se produit, Les allures turbulentes de. 
ia démocratie d'Athènes gènaient les goûts paisibles des phi- . 
losophes. L'égalité leur semblait injurieuse pour leur mérite, 
et ils ne pouvaiènt se contenter d’une part dans la liberté de 
tous. 11 leur fallait un peuple soumis et docile, obéissant avec 
une régularité ponctuelle à une élite de fonctionnaires Jettrés, 
ou bien un roi sage et vertueux, un philosophe sur.le trône, en- 
touré de conseillers prudents et instruits, veillant au bonheur 
de tous, Ils n'avaient pas plus de goût pour la religion popu- 
laire que pour la démocratie. La religion. et la philosophie ré- .: 
pondent à deux facultés opposées, l'imagination qui crée el 
la raison qui juge. Tandis que le peuple; comme les enfants, 
devine sans fatigue ou accepte sans examen, les penseurs 
solitaires méditent comme des vicillards, et les symboles éclos 
dans la pensée du peuple ne sont à leurs yeux que des rêves 
d'enfants. Les religions, comme les langues, sont des œuvres 
Collectives; l’action individuelle ne s’exerce sur elles que pour 
les critiquer et en arréter le développement. Quand on pense 
au prodigicux travail intellectuel qu'un enfant qui commence 
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à parler exécute sans effort, on devine ce qu'a dû être, dans 

l'enfance des races supérieures, la création d'une angné 

comme le sanskrit, le grec ou le latin; la création mythelo- 

gique n'est pas moins merveilleuse. spontanément, comme 

l'oiseau chante, le génie poétique de la Grèce primitive a tra- 

duit, sous des formes vivantes ct humaines, l'harmoniense 

complexité des lois-naturelles. Mais, de mème que Île méca- 

nisme musical des flexions fatigue les vieilles races, la multi- 

plicité des symboles répugnait à l'esprit méthodique des philo- 

soplies. L'indépendance des forces dans la nature leur semblait 

aussi anarchique que la lutte des factions dans la cité. En 

physique comme en politique, il leur fallait une formule 

simple; dans l'univers comme dans Y'Élat, ils voulaient tout 

ramener à l'unité. | 
Les philosophes n’avaient pas conscience de l'immense ré- 

volution qu'ils préparaient, En substituant, dans le gouverne- 

ment du monde, l'unité de direclion à l'équilibre des forces 
et à l'harmonie des lois, ils attaquaient le principe fondamen- 

tal du polythéisme, qui est la pluralité des causes, mais c'était 
. à leur insu : l'unité qu'ils rêvaient, et à laquelle les plus hardis 

se sont arrêtés, c'était l'unité hiérarchique du panthéisme. Ils 
- auraient reculé devant le dogme monarchique du monothéisme . 

s'ils avaient pu prévoir les conséquences socialés qui devaient 
en sortir par la logique des idées. Ils prétendaient épurer la 
religion populaire et non la détruire; ils atlaquaient l'ex- 
pression que la poésie lui avait donnée, parce qu'ils conce- 
vaient mieux les loïs de la nature sous des formes abstraites 
que sous des formes poëliques et vivantes, Mais il est difficile 
de conserver l'idée quand on rejette la forme : ces Dieux 
humains, nés sur la lyre des poètes, incarnés par les seul - teurs dans le bronze et le marbre, élaient les Dieux du peu 1e lomire ct Phidias n'étaient ni plus savants ni plus ignorants que leurs Contemporains ; à mesure qu'il se forma une ce se iustruite, distincte du reste de la nation, la scission" ent ch religion et la philosophie devint plus profonde. Voyant we 1e peuple restait attaché à ses symboles poétiques, les philo ue < reuoncèrent à les combattre et cherchèrent à des ex tn em Diverses méthodes d'interprétation se produisirent.: Les M 

,
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ciens montrèrent dans la mythologie un système de physique 
religieuse; d’auires crurent y voir des faits historiques em- 
bellis par l'imagination des poètes : c’est la théorié qui porte 
le nom d'Évhémère. Les platoniciens, développant le système 
démonologique d’Ilésiode et d'Empédocle, s’en servirent pour. 
donner à la religion populaire le caractère hiérarchique qui 
plait tantaux philosophes. Quoique l’herméneutique stoïcienne 
fût la plus conforme au génie de la vieille religion, les diffé. 
rents modes d'explication eurent des partisans, parce que cha- 
cun d’eux répondait à un besoin de la conscience publique et 
c'est ainsi que la philosophie, après avoir ébranlé la religion, 
la transforma pour la soutenir. | . 
.L'herméneutique stoÿcienne. — Quand la mythologie est 

devenue. une langue morte, il faut la traduire en langue vie ‘ 
vante. L'herméneutique, c'est-à-dire l'interprétation des sym- 

” boles, peut seule nous faire comprendre les religions. En ra- 
menant l'Hellénisme à son point de départ qui est le spectacle 
de la nature, les Stoïciens le lavaient sans peine du reproche 

. d'immoralité. Ils rétablissaient le sens primitif et de plusen 
plus oublié des vieux symboles; ils montraient que Zeus est 

l'air pur, source de la vie, prenant mille formes pour l'entre- 

tenir et la renouveler ; qu’Aphroditè est la loi du rapproche-. 
ment des sexes qui perpétue les espèces; qu'Ilermès est le 
principe de transformation qui fait disparaitre ce qui était ap- 
parent. Ces formes abstraites ne pouvaient choquer personne; 

. ce sont celles que nous employons aujourd’hui: l'oxygène ne 
nous parait pas un débauché, quoiqu'il s’unisse à tous les 
corps, ni l'attraction universelle une entremetteuse, ni le prin- 

cipe de substitution un voleur, car ce serait transporter la mo- 

- role dans la physique. Mais les Dieux sont les lois des sociétés, 

humaines aussi bien que les lois de la nature. Sans doute ils 
se sont révélés d’abord dans la beauté du monde, mais, à me- 
sure que les, cités se sont constituées, ils se sont manifestés 

comme principe de la vie sociale. Peu à peu on vit dans la re- 
Ligion plus encore un lien moral entre les hommes qu’un lien | 

physique entre les parties de l'univers. On aimait mieux, par 
exemple, considérer Zeus comme le gardien de la justice et le 

“Protecteur des suppliants que comme l'éther, source de la vie
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des êtres. Les Stoïciens eux-mêmes ne retrouvèrent pas PT 

jours le sens physique des symboles ; ainsi, dans Hermès, 1 s 

virent bien la Parole, mais ils ne surent pas reconnaitre le cré- 
puscule, expression visible du principe de transition ; ils recon- 

nurent dans Athènè l'invincible Raison qui veille sur les cités, 

mais ils oublièrent que cette clarté souveraine s'était d’abord 

révélée dans l'éclair. | . L. 
Les fonctions physiques des Dieux avaient bien moins d'im- 

portance pour les cités que leur rôle politique. Or le caractère 

moral des Dieux se traduisait naturellement par des attributs 

“humains. De la terre au ciel, la distance s’effaçait de plus en 

plus, et les Héros comblaïent l'intervalle entre le Dieu et 
l'homme. Aussi, tandis que l'herméneutique stoïcienne essayait 
-de ramener la religion en arrière en la réduisant à la physique 
divine, un système d'interprétation entièrement opposé, cher- 
chant à expliquer la mythologie par l'histoire, présentait tous 
les Dieux comme des hommes divinisés, et poussait l'Hellé- 
nisme dansla voie qui devait aboutir à l'adoration de l'Homme- 
Dieu, ,. . 

L'Evhémérisme, — Ce système, dont on trouve les pre- 
mièfes lraces dans les.traditions égyptiennes rapportées par 
Ilérodote, à reçu le nom d'Evhémérisme, parce qu'Evhémère, 
ami du roi Cassandros, l’a présenté sous la forme d'un ro- 
man philosophique qu'ilintitulait Histoire saînte. 11 y racontait 
qu'ayant été chargé par Cassandros d’une expédition vers 
J'Océan méridional, il était arrivé à une île nommée Panchaïa, 
dont les habitants, très pieux, adoraient Zeus dans un magni- 
fique temple bâti autrefois par Zeus lui-même, au Lemps où il 
régnait sur la terre. Dans ce temple, il y avait une colonne d’or 
sur laquelle ‘était écrite l'histoire des’ actions d'Ouranos, de 
Érons et de Leus. Ouranos avait été le premier roi; c'était un eme juste et bienfaisant, très savant en astronomie ; le pre- 

gie à l'histoire * “YAhemère ramenait. ainsi toute la mytholo- 
( en élaguant soigneusement 1 reillenur 

Diodore, qui analyse V'Hi î ; cor Te merveilleux. 
foule de récits d mè Istoire sainte d 
une espèce d raradis L ae décrit lle de Panchaia comme P € paradis lerrestre où règne la communauté . unauté des 

+
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biens rêvée par Platon et dont les habitants, doués" de toutes 

. les vertus, sont gouvernés par les prêtres. : 

. Il est possible qu'Evhémère n'ait pas cru faire une œuvre 
. impie, et qu'il ait voulu seulement concilier la religion avec ce 

qu'il regardait comme le progrès des lumières. Il y a eu dans 
notre siècle une'école de théologiens qui a appliqué cesystème 
à la mythologie chrétienne : la lumière céleste qui éblouit les 
‘bergers de Bethléem a été réduite-aux proportions d’une lan- 
terne. Les rois de l'Orient qui vinrent, guidés par une étoile, 
offrir l'or, l'encens et la myrrhe au Dieu nouveau-né, sont. de- 

venus des marchands arméniens qui, en passant par là, s’in- 
téressérent à une pauvre famille et firent quelques cadeaux à 
la mère et à l'enfant. Le Dieu mort et scellé sous la pierre du 

sépulcre n'était qu’un: homme en léthargic ; ses amis, qui s’en 
doutaient, l'ont déterré él. l'ont fait revenir à lui : c'est la ré- . 
.Surrection du troisième jour. Quant à l'ascension, elle s’expli- 

que par un broüillard épais qui permif au ressuscité de s’esqui- 
ver sans être aperçu. Voilà où conduit la passion désordonnée 
des choses raisonnables. Ceux-qui ont trouvé ces explications 
n'étaient pas des ennemis du christianisme, c’étaient des 
théologiens soi-disant rationalistes. On a écrit de nos jours'des 

biographies de Jésus presque vraisemblables, comme Plutar- 
que a écrit une biographie de Thèseus ; il avait méme fait celle 
d'Hèraclès, qui est perdue, et celte perte est peu regrettable. 

Les savants qui veulent faire entrer un Dieu dans l’histoire le 

confondent avec le modèle qui a posé pour-sa statue. On re- 
trouvera peut-être le masque de la Fornarina, comme on à 

“retrouvé celui d’'Agamemnon, et on nous dira : « Ne croyez pas 
les mensonges de Raphaël : voici la vraie Madone. » Les reli- 
gions sont de magnifiques œuvres d'art; l’Idéal est bien plus 

vrai que la réalité, puisqu’elle est passagère et qu’il ést éternel. 
Un savant évhémériste nous représente Jésus comme un jeune 
homme d'une distinction exquise ; d’autres cherchent à le ré- 
duire à sa juste valeur : quand on prouverait qu’il n’a jamais 
existé, le Dieu que l'Occident adore depuis dix-huit cents ans 
sous le nom dé Christ n’en serait pas moins un Dieu, de même 
.qu’en niant l'existence d’Homère, on n’a pas diminué l’œuvre 
divine qui porte son nom.
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a Démonologie. — Le mot Démon, dont leg 

Ja signification sont douteuses, est quelquefois appt M 
“Nour ‘poèmes homériques. Hésiode s'en sert pour dé- 
Dieux dans les poèmes us Les hommes 

jener les âmes des morts. Après leur vie terresire, on 

& la race d’or deviennentles protecteurs invisibles des vis ant 

‘les gardiens -des lois, morales. Ces innombrables habitants ‘ è 

l'air parcourent la terre en tous sens, observent “eoneuie ‘ cs 

. hommes et répañdent sur eux Îles bienfaits des Dicux. La UNC- 

tion des hommes de la race d'argent qui forment la seconde 

clisse, celle des Démons souterrains, est moins bien définie. 

Le poète ne dit rien de la destinée posthume des hommes de 

la race d'airain, mais celte race violente el meurtrière se 

confondait probablèment dans les croyances du péuple avecles 

Géants ennemis, des Dieux et qui sont devenus les Diables de 

la mythologie chrétienne. Quant aux Héros demi-Dieux, qu'Hé. ” 

siode fait succéder aux hommes d’airain et qu il transporte 

après leur mort dans les îles des heureux, ils avaient dans la : 
religion populaire des fonctions analogues à celles que le 
poète attribue aux bons Démons de la race d'or; ils étaient 
honorés comme Îles providences particulières des familles et 
des peuples. La hiérarchie des caractères humains est pré- 
sentée dans les Travaux et jours sous forme de générations. 
successives, selon l’habitude’ constante de l'épopée religieuse 

et avec la brièveté énigmatique qui distingue les monuments 
de la haute antiquité. Cette concision laisse une grande liberté: 
d'interprétation aux époques réfléchies qui cherchent à ratta- 
cher leurs hypothèses aux dogmes traditionnels. Pythagore, 
Empédocle ‘et Platon développèrent la doctrine des Démons, 
sans qu'on puisse attribuer à aucun d'eux en particulier une 
innovation importante. Plutarque, dans son curieux dialogue 
sur la cessation des oracles, résume les’ opinions qui avaien 
cours sur la nature et le rôle des Démons. Cette doctrine pri 
une importance toujours croissante dans les écrits des \ on ‘ Alexan- drins, d'où elle à passé à peu près sans Changement dans les 
religions modernes. , 

La Démonologie offrait aux 1 nc * Philosophes un moyen de con- cilier la religion populaire avec les idées qu'ils se formaient des Dieux, Les guerres célestes et tout cé q ui, dans les récits des. »
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pète, leursemblaitindigne d’une nature divine, pouvaient étre 
mis sur le compte de ces puissances intermédiaires entre les 
Dieux etles hommes. On rangeait parmi les Démons, non seu. 
lement les Titans et les Géants, mais les âmes des astres, et - 
en général les éncrgies cosmiques, c’est-à-dire les anciens 
Dieux de l'Ilellénisme, auxquels on pouvait :laisser les noms 
consacrés par l'usage et par la tradition. À plus forte raison, 
Pouvail-on considérer comme des Démons tous les Dieux des 
peuples étrangers, les protecteurs particuliers des villes, des” 
familles et enfin ceux des individus, les Anges gardiens, dont les 
platoniciens trouvaient le type dans le Démon de Socrate, 

Pour ceux qui aïmaient les formes abstraites, le démon n'était 
autre chose que le divin, c'est-à-dire le principe de vie répandu 
dans l'univers, de même que le démon particulier de chacun 
de nous n’était que la partie divine de notre âme, la raison etla 

conscience; c'est en ce sens que Sénèque et Marc-Aurèle par-. 
“lent souvent du Dieu qui.est en nous. Mais, ‘en général, on 
attribuait aux Démons une existence plus personnelle ; on sup- 
posait que chaque Dieu avait des Démons sous ses ordres ct au 
sommet de celte échelle administrative, calquée sur celle des 
États monarchiques, les philosophes, toujours passionnés pour 
l'unité, aimaient à supposer un Dieu suprème, trop haut placé . 
Pour se metre en rapport immédiat avec le monde et le gou- . 
vernant seulement par ses ministres. C'étaient eux qui inspi- 
raïent les prophètes et rendaient les oracles, qui recevaient les 
sacrifices, quirépondaient aux évocations. Les Démons, comme. 
des employés subalternes, agissaient sous-les noms de leurs 
patrons respectifs, et-quand on leur attribuait ces noms, ils se. 
laissaient faire, parce que cela flattait Jeur vanité. On admet- 
tait, en effet, qu’ils n'étaient pas exempts de passions, et que 
leur action était quelquefois mauvaise. Pythagore attribuait les 
maladies à des Démons malfaisants, et celte idée, combatlue 
par Hippocrate, a persisté péndant tout le moyen âge. La haine 
que nous inspirent ceux qui nous punissent, même quand 
celte punilion est méritée, fit aussi regarder comme de mau- vais’ Démons ceux qui châtiaient les coupables dans l'enfer; Platon les représente comme des êtres à l'aspect farouche, au. 

” corps de feu, qui tourmeñtent et déchirent les tyrans et autres
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grands criminels; c’est exactement la fonction des Diables dans 

l'enfer chrétien. °c 7 
© L'incarnation des âmes. — D'après la physique des an- 

ciens, les êtres vivants sont formés des quatre éléments, 

comme le monde dont ils font partie. Les éléments lourds, 

qui sont la terre et l'eau, composent nos corps; la part de l'air 

peut ètre attribuée au souffle; quant à l’âme, c'est-à-dire la 
force invisible. qui anime les corps, sa source ne peut être que 

l'éther, principe du feu, qui, en raison de sa subtilité, s’é- 
tend au-dessus de l'atmosphère et de la région des nuages, 
L'éther se manifeste dans les astres par la chaleur ct la lu- 
mière, dans les âmes par la vie.et l'intelligence. Les âmes 

sont donc de la même nature que les astres, et c’est leur ac- 
cumulation dans une certaine région du ciel qui produit la 
voie lactée. Comment ont-êlles quitté cette région céleste qui 

est leur patrie? Il n’est pas dans la nature du feu de tendre 
vers la terre; l'incarnation des âmes est doncle résultat d’une 
descente ou d'une chute; mais Comment peut-on se. l’expli- 
quer? Le poème philosophique d'Empédocle, dont-il ne reste 
malheureusement que de très courts fragments, rattachait 
l'incarnation des âmes à la Démonologie et la présentait 
comme le châtiment de fautes commises dans une existence 

Plutarque, au début du pobme, a ne nv, selon û » Ct qui est cité sous une forme 
plus complète, dans les Philosophoumena attribués à Origène : 
«lly a une loi nécessaire, un antique décret des Dieux, scellé 
pour l'éternité par de graves serments : les Démons qui vi- | deparia gs siècles, lorsqu'ils se sont souillés de meurtre ou 

, e mille saisons loin des heureux nai sant à travers le temps sous diverses formes mortel re parcourant successivement les rudes sentiers de la vie, € î ainsi que moi-même je suis un exilé du ciel.» FE "vest ajoute qu'E : ! +» Et Plutarque Joute qu mpédocle ne parle pas seulement pour lui mais qu'il nous enseigne que nous so Ê CRC 
exilés ici-bas, . mes (ous comme des 

Si la descente des âmes e 
sorle d'ivresse, le désir de 

st volontaire, il faut croire qu'une 
a poussées à s’incarner. 

1. unir aux éléments terrestres, les à Puissance du désir se manifeste
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‘parl attraction des sexes l’un vers l'autre: il y a là des âmes 
qui: veulent entrer dans la vie. L'artles représente par des 

enfants ailés : ce sont les Désirs qui voltigent autour des 
amants. Porphyre dans l'Antre des Nyniphes, Macrobe ‘dans 
son commentaire sur le Songe de Scipion, ont exposé la des- 

? 

cente de l'âme à travers les sphères des sept planètes. Quand‘ 
clles arrivent à la sphère de la lune, elles entrent décidément 
dans la naissance et le devenir. D’après la physique des Grecs, 

- la pesanteur ne s'étend pas au delà du monde sublunaire, 
Les astres ne tombent pas, ne meurent pas; ils brûlent sans 
se consumer, Mais au- -dessous de la lune, tout tombe, tout 
croit et :décroit; la vie terrestre est une suite d'absorplions 
et de décompositions, unc naissance et une mort perpétuelles. , 
C’est ce que nous indiquent les phases de la lune elle-même, 
et c’est pour cela qu’elle préside, quoique vierge, au dév clop- 
pement des germes, à l’accouchement des femmes et à l'édu- 
cation des enfants. Les âmes qui s’incarnent se soumettent 
par cela même aux lois nécessaires qui régissent la sphère 
inférieure où elles ont voulu entrer. Mais les: accidents qui 

sont la condition de la vie, les passions, les maladies ct la. 

mort, ne sauraient changer la nature ‘de l'âme, qui resle 
toujours une flamme incorruptible et impérissable, une par- 
celle de l'éther. Qu'elle se dégage des éléments terrestres qui 
l’alourdissent, qu’elle ‘dompte le Désir qui l'enchaine à sa 

- prison, et ‘elle pourra remonter dans sa sphère. Elle en est 
descendue par le Cancer, qüi est la porte des hommes; celle 
yÿ-rentrera par le Capricorne, qui est la porte des immortels. 
La volupté l'en a fait descendre, la douleur l'y ramènera. 
Par la luite etle sacrifice, par l'aspiration vers le monde idéal, 
elle.s’affranchit des liens qui la retiennent captive, et elle 
rentre, purifiée, au séjour de la lumière, dans la sphère immo- 
bile des Dieux. 

Transformations de la Mantique. — La Nantique, ou divi- 
nation, se transforma comme les autres branches de la reli- 

gion. Depuis la chute des républiques, les peuples n'avaient 
plus à consulter Apollon sur leurs affaires, dont la direction 
ne leur appartenait plus, mais les formes de la divination qui 
s “adressaient à des intérêts par liculiers survécurent au silenee
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* des anciens oracles. On continua à consulter Asclèpios et dati- 

tres divinités médicales, comme Sarapis et Isis, sur la guérison 

des maladies. Les malades s’endormaient dans le sanctuaire 

et le Dieu leur indiquait les remèdés qui devaient les guérir. 

Les prêtres d'Asclèpios, qui étaient médecins, ÿ ajoutaient un 

 traitementthérapeutique, et la foi opérait des guérisons COMME 

dans tonté autre consultation médicale. 11 y a au Brilish mu- 

séum des ex volo constatant ces guérisons miraculeuses. On 

consultait aussi Amphiaraos et d'autres devins célèbres cn 

.s'endormant près de leur: tombeau. Dans les cavernes d’où 

sorlaient des exhalaisons gazeuses, on consultait l'oracle des 

morts. On s'y endormait déjà disposé à des visions et celte dis- 

position était favorisée par les émanälions terrestres qui agis- 

saient.sur le cerveau. Le plus célèbre de ces antres prophéti- 

ques était celui de Trophonios, à Lébadée, en Boiotie. Pausa- 

_nias décrit la manière dont on y descendait ct la prostralion 

nerveuse qui suivait celte consultation. Plutarque raconte une 

vision mystérieuse dans l’antre de Trophonios, mais on ne 

sait si c'est une pure fiction philosophique, une hallucination 

| produite ‘par un gaz stupéfiant, ou un spectacle analoguë à 

| ceux qu on voyait dans les mystères. Les purifications qui pré- 

cédaient la descente rappellent celles que pratiquaient les 

initiés. ‘L’oracle de Trophonios représente la phase mystique 

de la divination, comme les oracies d’Apollon répondaient à 
la période -politique, l'oracle de Dodone à 9 ; celle û . 
lisme primitif. ‘ Ft fa nature 

* Vers le temps de la cessation des oracles, il ci ulai 
Grèce des prophélics attribuées à la Sibylle. Ce Roms don ine 

asiatique, était appliqué à plusieurs prophétesses fabule Es 
On fabriqua des oracles sibyllins comme on avait fabri é de. 
poisies orphiques. Les Romains ont eù des recueils à ce ° 
genre. Celui qui-nous est parvenu, écrit-en.vers asse L & 
est l'œuvre des Juifs et des Chrétiens d'Alexandrie Ce Ù de 
gonpaion emphatique du monothéisme, une des formes de 
eue es coctrues orientales en Grèce. À côté du système 
Rae nisusique d Évhémète, et de seutences copiées dans ] 
prie. me al qui porte -le nom .de Phokylide, il v a de ° 

nitations des prophètes hébreux et des acrosliches sue



984 LA MAGIE: 

le nom de Jésus-Christ. En mettant leurs croyances sous la : | 
garandie des Sibylles, les Juifs et les Chrétiens croyaient les 
faire accepter par les Grecs, mais la main du faussaire se . 
trahit de la façon la plus maladroite, et on s'étonne que des: 
fraudes aussi grossières aient pu tromper quelqu'un. Il paraît . 
cependant qu’elles réussissaient quelquefois ; Lactance, qui 
cite très souvent les Sibylles, paraît croire qu'il combat ainsi 
l'Hellénisme par ses propres armes: L'autorité des Sibylles.a 
persisté très longtemps dans l'Église chrétienne; Michel-Ange 
et Raphaël les ont représentées à ‘côté des prophètes juifs, et. 
aujourd’hui encore, dans le chant du Dies iræ, le témoignage 
de la Sibylle est invoqué avec celui de, David à la messe des 
‘morts. . . +. ° 
‘Variété des fonctions religieuses, — Comme je l'ai ait 

‘dans le premier volume, l'Hellénisme offre le seul exemple 
d'une religion sans clergé. Il n'y avait pas de véritables prèlres 
enseignant les dogmes et dirigeant les consciences; il n'y avait 
que des sacristains ou des marguilliers, assistant les magis- 
trats dans les cérémonies du culte public. Les .exégèles n'é- 
taient pas des interprèles du symbole, c’élaient des bodeaux 
montrant aux élrangers les curiosités du temple ct leur racon- 
tant les légendes locales. L'hiérophante des mystères n’était 
pas un sage révélant une doctrine philosophique, c'était, 
comme son nom l'indique, celui qui montrait aux initiés les - 
objets sacrés. Au-dessous de l'hiérophante, il y avait des mys-. 
tagogues, qui purifiaient lés mystes ct les préparaient à l’initia-. 

‘ tion. Il paraît que. cette fonction était peu relevée ct ressem- - 
blait à une sorte de domesticité, si on en juge par les paroles 
dédaigneuses que Démosthënes adresse à Aischine, qui avait 
été initiateur dans sa jeunesse. Outre les devins qui interpré- 

‘taïent les présages, il y avait des enchanteurs ou des sorciers 
- appelés Goëtes. On ne les’ brülait pas comme dans l’Europe 
moderne; on les laissait vendre des philtres et des formules 
d'incantation, évoquer les morts, se changer en loups et faire 
descendre la lune du ciel. Cela n'avait pas plus d'importance 
que n'en ont chez nous les médiums et les esprits frappeurs. 
Après la conquête de l'Asie, les Mages, les Égyptiens, les Chal- déens répandirent en Grèce de nouvelles formes de sorcellerie
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qui eurent beaucoup de vogue. Aû moyen de querques parte 

en langue barbare, ces marchands d'exorcismes €t es ne 

lèges prétendaient forcer les Puissances de la nature “ “ue 

apparaître, à leur répondre et à leur obéir. La magie, 0! 

science des mages, avait trop de rapports avec le système dé- 

monologique de Pythagore ou de Platon pour ne pas séduire 

les philosophes. La connaissance de la hiérarchie des esprits 

devint une branche importante de la théurgie alexandrine. 

Porphyre raconte que Plotin évocua son propre Démon dans 

le'‘temple d'Isis, à Romé, et que la forme qui apparut fut celle 
‘d’un Dicu: preuve de la haute dignité morale de ce philo- 
sophe, ‘qui avait un Dieu pour auge gardien. 

La symbolique du vin. — En dehors du culte public, dont 

les ministres avaient leur place marquée dans la cité, il ÿ avait 
des Thiases, ou collèges religieux, qui n'étaient pas reconnus 

par l'État, mais qui jouissaient de la liberté laissée à lous les 

cultes privés. J'ai déjà parlé des Orphiotélestes, ou initiateurs 

orphiques, qui enscignaient des prières et-des praliques de 
.. pénitence ou de purilication destinées à effacer les péchés. Ils 

composaient des poésies religieuses, ratlachaient l'origine des 
cultes mystiques à leur prétendu initiateur Orphens et intro- 
duisaient leur patron Dionysos dans toutes les légeudes, qu'ils 

mélaient de réveries philosophiques et de traditions étran- 
sères. Dionysos est le plus récent des Dieux de la Grèce; ses 
allures, si différentes de celles des Dieux d'Homère, trahissent 

son origine asiatique. Le symbole qu'il représente se rattache 
aux plus anciennes traditions de la race indo-européenne. Les 

ainés de cette race, les Arvas, bros 
‘botañistes appellent Asclepias acida 
ctils en tiraient une liqueur ferm 
vaient ct qu'ils offraient aux Dieux. 
nommons des choses était pour eux des personnes animées d'une vie divine, Sôma devint le Dieu du sacrifice, celui qui s'immole pour servir de nourriture aux hommes. Telle était la forme de l'Eucharistie chez nos plus lointains ancètres. L raisin broyé dans le pressoir fut, dns les pays où on cultivait la vigne, ce qu'était le Sôma pour les Indiens. Les Grecs l'ap- pelaient Diony } ueur ou la pluie 

aient une plante que les 
où Sarcostemma viminalis, 
entée, le Sôma, qu'ils bu- 

Et comme tout ce que nous 

sos, mot qui peut Signifier la liq 

‘
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divine; les Lalins le nommaient Liber, c'est-à-dire le Dieu des 

libations, ou plutôt la Libation personnifiée ct considérée 
comme un Dieu s’offrant en sacrifice pour le salut des hommes. 

La cérémonie des Omophagies, dans laquelle les Maïnades se 

partegeaient la chair sanglante d'un chevreau ou d’un faon, 

parait avoir représenté sous une autre forme la mort du Dicu 
déchiré par les Titans ou les Cabires. On a même cru, d'après 

. des”auteurs récents et peu dignes de foi, que, dans l’origine, 
la victime’ était un homme. La même accusation a été portée 

contre les premiers chrétiens ; on a cru voir uno réalité là où 

il n’y avait qu'un symbole, celui .qui rallache la religion mo- 
derne des peuples de l'Europe à leurs anciennes mythologies, 

la rédemption de l'humanité par la mort d’un Dieu. Les aven- 
tures, d'Orpheus, auquel on rapportait l'institution des mys- 
tères de Dionysos, reproduisent quelques traits de la légende 
du Dieu lui-même : il est déchiré par les Mainades, il descend 
aux enfers chercher sa femme Eurydikè, comme Dionysos y 

était descendu pour en ramener sa mère Sémélè, Dans les 

- peintures chrétiennes des Catacombes de Rome, le Sauveur 

est souvent représenté sous les traits ot le costume d' Orpheus. 

. La transformation religieuse qui se ratiache à son nom semble 

en effet une ébauche du christianisme, et les congrégalions 

. Crphiques ressemblent bien plus au clergé chrétien qu'au sa- 

cerdoce hellénique. Leur commerce -de formules expiatoires 
pour racheter les péchés des vivants et des morts rappelle la 
vente des indulgences pendant le moyen âge. 

Progrès de la superstition. — Ces purifications n'étaient 

pas nouvelles; on en voit des exemples dans les légendes hé- 
-”, roïques. À la vérité; Homère n’en parle pas, mais il en est 

déjà question dans les poètes Cy cliques. On se purtfiait pour les 
. meurtres involontaires. La cérémonie n'était dans l'origine 

» que le signe visible du repentir qui réconcilie l'âme avec les 
Dieux et avec elle-même; mais on finit par attribuer une vertu 
cxpialoire aux. formules, et,.ce fut une source de bénéfices 

pour les charlatans mystiques. Depuis que l’activité politique 
- élait morte , l'esprit ‘cherchait un aliment dans la vie religieuse. 

Mais la religion - républicaine, le culte des Héros protecleurs 

des cilés, avait disparu avec l'autonomie communale. Dans les
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âmes replièes sur elles-mêmes, il n'y avait place que pour la 

religion de la crainte. Ces terreurs vagues, qu on a un 

jurer par des pratiques arbitraires, cette tendance à attribuer 

certaines paroles, à certains objets, à certains hommes, une 

puissance surnaturelle, tout ce qui constitue 1e fétichisme 

chez les tribus sauvages, se retrouve chez les peuples civilisés 

sous le nom de superstition ; c'est la forme grossière du senti- 

meñt religieux chez ceux qui restent confinés dans les limbes 

de l'intelligence. Les colporteurs de cultes nouveaux” étaient 

accueillis avec faveur par les esprits troublés, ct surtout par les 

femmes, que leur nature nerveuse entraîne vers les pratiques 

de dévotion. Des énergumènes parcouraient les rues en agi- 

tant des serpents et en criant: « Atlès! Huès! Euoi! Saboil! » 

ls invitaient les passants à se faire initier, à se fairo laver de 

. leurs péchés, pour éviter d’être punis dans cette vie ou dans 

l'autre. | …. 
Chacun songeait à son salut, chacun tremblait à l'idée de la : 

mort et des expiations à venir. On courait chez es endarmeurs 

de remords, on allait des Orphéotélestes aux Métragvrtes, des 
mystères d'Isis à ceux de Mithra: On demandait le baptème dans 

- les eaux lustrales ou le baplème par le sang, qui lave toutes les 
souillüres : le myste descendait dans une fosse au-dessus de 
aquelle on immolait un taureau ou un bélier, et le sang tom- 
bait sur lui goulte à goutte. Dans les mystères de Samothrace, 
sous prélexle que les purifications devaient être proportionnées 
aux fautes, il fallait se confesser au grand prêtre des Cabires, 
appelé Coïès. Cette intervention d'un homme dans la conscience 
d'un autre homme eut de la peine à se faire accepter en Grèce. 
On dit que Lysanüre, invité à déclarer quel était son plus grand 
crime, avait répondu :« Est-ce toi ou les Dicux qui l'exigent? — 
Ce sont les Dieux, dit le prêtre. — Eh bien, retire-toi, 
Lysandre; s'ils m'interrogent, je leur répondrai. 
question fut faite à Antalkidas, qui répondit simplement : « Les 
ns enr apparait d'ailleurs qu'il y avait des crimes 

n'osa pas s'approcher d'Athénes à con SMBe en Grèce, éloïgnaient les ET nes, à Cause des imprécalions 
8 parricide: s des mystères d'Éleusis. S Losi 

mile my Jeusis, Selon Zosir Constantin ayant voulu se faire putifiér du meurtre de son 

reprit 
» La mèmo . 

qui 

me, 
fils,
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. : Les prêtres païens lui dirént qu'il n'y avait pas d'expiation pour 
‘ un pareil crime; ce fut alors qu’il embrassa le christianisme, 
. Sur l'assurance qui lui fut donnée que les chréliens savaient 
. €fFacer toute espèce de péché, : 

La religion des femmes, — Parmi les causes qui ont aidé 
‘à la transformation des croyances et des mœurs du monde 
occidental, unc des plus importantes, quoiqu’on l'ait peu re- 

marquée, a été l’action continue des femmes. Non seulement 
elles ont beaucoup contribué à la propagation du christianisme, 

mais depuis plusieurs siècles elles en avaient préparé l'avène- 

ment. Pendant la période la‘plus florissante de la civilisalion 

‘grecque, on avait vu se développer en Grèce des doctrines 
empruniées à l'Orient, qui servirent de. préface à Ja religion 

nouvelle. Les comédies d’Aristophane nous apprennent avec 

quelle impatience les femmes grecques supportaieut ces inter- 
minables guerres qui les tenaient éloignées de Icurs maris. 

-Elles vivaient seules au milieu de leurs servantes et de leurs 

nourrices, qui venaient ordinairement de l'Égypte ou de l'Asie, 

et dont les contes bizarres charmaïent l'ennui du gynécéce, 

C'était toujours l’histoire d’un bel adolescent, mort à la fleur 
.. de l’âge, et pleuré par une Déesse, sa mère, sa sœur ou son 

.‘ épouse; variations sans fin d’un thème unique : le deuil de la 
hature sevrée des baisers du soleil, Ces légendes funèbres inté- ? 

ressaient les femmes bien plus que les vieux récits épiques. 
Elles avaient assez de ces divinités viriles qui, la lance au poing, 

‘du haut des acropoles, excitaient les hommes au combal. Elles 
aimaient bien mieux les Dieux clféminés de l'Asie, avec leur 

molle langueur et leur tristesse voluptueuse. Les hommes 
avaient, leur religion guerrière, qui avait sauvé la Grèce des 

barbares; il l'allait une autre religion pour les femmes. « Font- 
elles assez de vacarme, dit Aristophane, avec leurs tambours, 

leurs sabazies et, du ‘haut des toits, leurs lamentations sur 
Adonis! Je les entendais de l'assemblée. Le jour funeste où 

Démostrate fit décréter l'expédition de Sicile, sa femme, € en 

dansant, criait : « Hélas! hélas! Adonis! » . 
= Ce culte pleureur avait partout auprès des femmes un succès 

prodigieux. En Judée comme en Grèce, elles s'inquiétaient peu 
‘de la religion nationale. Les prophètes avaient beau crier à la
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-prostilution et maudire les femmes étrangères qui corrompaient 

le peuple d'lahweh, elles n'aimaient pas ce Dieu solitaire et 

farouche, et jusque dans.son temple elles s'assemblaient pour 

pleurer Thammuz, l'époux imberbe de la Reine des cieux. La 

légende s’était localisée sur la côte phénicienne; c'était dans 

Les forêts du Liban que le sanglier, l'animal impur, détesté des 

peuples sémitiques, avait blessé à mort le fils dé la mvyrrhe 

funéraire, « le bel adolescent aux bras roses », et tous les ans, 

à parcille époque, Le fleuve était rougi de son sang. Les femmes 

de Byblos se frappaient la poitrine et recueillaient la Lête enve- 

loppée de bandelettes de papyrus, que la mer apportait en sept 

jours de l'Égypte. La religion égyptienne célébrait par des 
fêtes analogues la mort et la résurrection d’Osiris, et les deux 

. cultes paraissent s’être confondus à Alexandrie. Dans le palais 
des Plolémées, « sur des tapis plus doux que le sommeil », dit 
Théocrite, on couchait l'époux auprès de l'épouse, ctles femmes 
venaient l'admirer : « Qu’il est charmant, sur son lit d'argent, 

avec son premier duvet sur les joues, le cher Adonis, aimé 

jusque dans la mort! » Le lendemain, elles s’assemblaient sur 
le rivage, le sein découvert, les cheveux épars, épiant duns la 
rosée du matin l'éclosion des plantes hâlives qui annoncaient 
la résurrection du printemps. Lo . 

Les courtisanes, dont l'importance loujours croissante dans 
le période macédonienne est’ attestée par les comédies de 
Ménandre, contribuèrent à répandre en Grèce le goût des reli- 
gions oricutales. À Athènes, où la loi imposait le mariage à 

Sir 1 plant venant DA er de rar ! . r-richesse les désignait 
* à l'avidité des prûlres mendiants de la Décsse de Syrie et de la Mère des Dieux. La pythagoricienne Püyntis recommande aux 

femmes honnêtes de s'abstenir de ces religions sensuclles mais les courlisanes, une fois leur jeunesse passée, devaient cherch r une consolation dans des pratiques étrangères qui leur r: c- laïent lcur pays. Les religions. de la Syrie et de la Phrevygi Une dent à l'unité par le dualisme: Ce n'est pas, comme cb “a 1 antagonisme du bien et du mal, de la lumière et des té ê bros: chez ces peuples, plus sensucls que guerriers, la durtité im, 
La terre et le ciel, la femelle et
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le mâle, la matière et l'esprit finissent par se résoudre dans la 
‘ grande unité de la nature. La divinilé a souvent un caractère 

androgyne et ces religions n’ont qu'un pas à faire pour arriver 

au monothéisme. Le couple divin se compose d’une Déesse au 

caractère viril et royal, et d’un Dieu efféminé, subordonné à la 
” Mère universelle et l'adorant comme un prêtre et comme un 
amant. Mais l'engourdissement de l'hiver succède aux ardeurs 

de l'été; l'astre énervé perd'son énergie féconde : c'est la mort. 
d’Adonis ou la mutilation d’Attys. La frénésie des sens a pour” 

‘réaction naturelle l’ascétisme; les prêtres d'Altys se mütilaient 
en l'honneur de leur Dieu et à son exemple. Un vague instinct 
semblait avertir ces religions de femmes qu'il leur fallait subir 
une épuration profonde pour s'imposer à la conscience. L'huma- 

nité vieillie rougissait d’ellé-même et prenait la chair en dégoût, 

ce.cadavre qu'on traîne avec soi. Elle aurait voulu retrouver 

la virginité première, il lui fallait un amour idéal, le dernier 

rûve des courtisanes fatiguées. Elle ne reculait pas devant 
le sacrifice, pourvu qu'il lui restât la volupté des larmes. 
Quand un Dieu nouveau lui montra la rédemption dans la dou- 
leur, la grande pécheresse inonda de parfums les pieds sacrés 

du sauveur des âmes et les essuya de ses cheveux. 
La religion des esclaves. — Après les femmes, ce sont les 

esclaves qui ont le plus, contribué à la transformation des 
mœurs et des croyances. ‘La période ascendante de la civilisa-. 
tion grecque répond à la prédominance de la race pure des 
anciens Hellènes, qui avaient pour religion naturelle le poly- 

-. théisme et pour forme sociale la république. Mais il est dans la 

destinée des races héroïques de s’exterminer elles-mêmes, 

comme les fils de la Terre, nés des dents du dragon. Les guerres 

incessantes qui remplirent l'histoire grecque eurent pour résul- 

tat l'introduction et l’extension progressive de la servitude. Le 

travail libre est remplacé par le travail servile, les Grecs ne sont 

plus citoyens, ils sont soldats; ils servent comme mèrcenaires 

dans les armées des rois de Perse et dans celles des successeurs 
d'Alexandre. On les trouve partout, mais la Grèce est dépeu- 
plée, la race hellénique a été remplacée peu à peu par des €s- 
claves barbares, successivement affranchis. Le polythéisme et 

la république ne répondaient plus aux besoins de celle popu- 
+.
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lation nouvelle. Le panthéisme égyptien et le monothéisme 

sémilique lui convenaient mieux que la religion républicaine 

d'Iomère et de Phidias, et la monarchie traduisait dans le 

politique ces dogmes conformes au caractère des races dégé- 

nérées.. La superstitieuse Égypte avait la première décerné les 

honnéurs divins à ses rois. Quand Alexandre vint en Égypte, il 

se fit proclamer fils d'Ammon ; ce fut le point de départ de ces 

apothéoses monstrueuses qui ont déshonoré Ja fin du vicux 

monde, Évhémère en donna bientôt la théorie : si les anciens 

Dicux n'élaient que des rois divinisés, on pouvait bien adorer 

celui qui avait renouvelé les exploits d'Héraclès et de Dionysos. 

Ainsi, cette grande idée dé l’apothéose qui avait été, dans le 

polythéisme primitif, une consécration des vertus humaines et 
une’ révélalion de l’immortalilé, devenait, pour les peuples 
abâtardis, un instrument de flatterie servile. Les rois macé- 
doniens avaient imité les Pharaons, les Césars imitérent les 

Plolémées. La race des hommes libres avait disparu, et le 
.  Culle de l'autorité, qui est la religion des esclaves, répondait à 

_l'abaissement des âmes. ‘ 

La ‘conquèle romaine acheva d’obscurcir la notion du droit 
dans les consciences. Devant cette puissance écrasante, la résis- 
tance paraïssait impossible 3, on aimait mieux se convertir à la 
religion de la force." C'était la véritable religion des Romains: 
ils l'avaient imposée au monde et le monde l'avait reconnue, . 
puisqu'il acceptait la servitude. L'esclavage individuel avait 
entrainé l'esclavage des peuples : or, l'esclavage est la néga- 
tion du polythéisme, qui a pour principe l'autonomie de tous 
les êtres. Dès lors, à l'idée républicaine de l'harmonie des lois 
vivantes devait se substituer l'idée monarchique d’une auto. 
rilé unique et sans bornes. Celté puissance absolue et irrésis. 
tible, les lettrés la nommaient tantôt là Fortune, tantôtie Des- : tin ; mais les masses, qui donnent un Corps à toutes les idées la personnifiaient dans l’empereur. Puisqu’il était le gardic de la paix du monde, le représentant visible du princi 0 d’ = torilé, on pouvait bien le regarder comme l'i {on de ln puissance divine. Les images sacré fent dans Lee Les et on les 1 rées restaient dans les fem- a élable D respectait Par un reste de goût artistique, mais € Dieu de l'empire c'était l'empereur : « Ta divinité 

+
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est toujours présente parmi nous x, lui disaient ses gens de 

Jettres. Un seul peuple refusa son encens aux Césars : il ne 
- voulut pas que leur image souillàt le temple de Jérusalem. 
Bravo, petit peuple! L'avenir est à ceux qui n’ont pas capitulé, 

La Judée semble bien peu de chose dans le monde : pourtant 
ses traditions méprisées vont détrôner les glorieux souvenirs 

de la Grèce et de Rome; c’est d'elle que sortira le Dieu nou-- 
* veau* Selon l’orgueilleuse parole d’un Juif de notre époque, 

ce peuple dit au monde : « Voiciun homme de marace, fais- 

<n ton Dieu.» Puisque la conscience des vainqueurs du monde 
ne s’est pas soulevée contre l’apothéose des tyrans, les vaincus 
ont bien le droit de chercher dans leurs rangs un plus digne 
objet de leur culte. Le monde antique avait un crime à expier, 
l'esclavage. Les misérables que Néron jetait en pâture aux 

lions de son amphithéâtre devaient remplacer les Dieux des 

cités libres, que le monde asservi n'était plus digne de contem- 
pler. L'humanité avait mis son idéal social dans la servitude : 

il était juste que le gibet des esclaves devint le symbole de la 
religion du genre humuin. - 

Initiation de l'Orient à la philosophie grecque. — Les 

peuples orientaux, ceux du moins qui se trouvèrent en contact 

… avec les Grecs, ne paraissent ‘pas avoir jamais eu de philoso- 
phie proprement dite. L'analyse des facultés de l'âme, la re- 

.. cherche des fondements de la connaissance, des lois morales 

et de leur application à la vie des sociétés, sont choses abso- 
lument inconnues à l'Orient avant la conquête d'Alexandre. Le 
mot: que Platon attribue aux prêtres égyptiens sur ses compa- 
triotes : « O. Grecs, vous n'êtes que des enfants et il n°yapas 

“de vicillards parmi vous », pourrait être renvoyé à l'Orient et 
‘ à l'Égypte elle-mème. L'esprit scientifique est aussi étranger à 

-. ces peuples que le sens politique. Ils peuvent durer de longs 
siècles, ils n'atteignent jamais l’âge viril; ce sont de vieux en- 

.fants, toujours menés par les lisières, aussi incapables de 

chercher la vérité que de conquérir la justice. Après la fonda- 
tion d'Alexandrie ‘et surtout quand les Lagides, par la Biblio- 
thèque et le Musée, eurent fait de ‘cette ville un centre d'activité 
intellectuelle, des rapports quotidiens et permanents s'établi-, 
rent .entre la pensée des Grecs et celle des Égyptiens et des
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Juifs qui formaient avec les Grecs la population d'Alexandrie. 

Dans ces échanges d'idées, la Grèce avait beaucoup plus à « on 

ner qu’à recevoir. Initié par elle à LR philosophie, il Orient nè 

pouvait lui donner que ce qu’il avait, l'exaltation du sentiment 

religieux. La Grèce accepta l'échange; lasse, du sceplicisme 

qu'avait produit la lutte de ses écoles, elle se jeta par réaction 

dans des élans mystiques précurseurs d’un renouvellement des 

croyances. : 
Quand les doctrines philosophiques de la Grèce et les doc- 

trines religieuses de l'Egypte et de la Judée se rencoutrèrent à , 
Alexandrie, plusieurs écoles sortirent de leur rapprochement, 

et comme il y avait entre elles beaucoup de rapports, elles se 
firent des emprunts réciproques sans jamais en convenir ct 
probablement sans même s’en rendre compte. Il y a ainsi à 
chaque siècle une somme d'idées communes à toutes les 
sectes mûme rivales et ennemies, et c’est presque toujours en- 

tre les écoles les plus voisines que s'engagent les lutles les olus 
vives, La muliplicité des sectes qui se sont produites de nos 
jours sous le nom'de socialisme ne peut donner qu’une faible 
idée de l'étonnante chimie intellectuelle qui avait établi son 
principal laboratoire à Alexandrie. Toute la théologie chré- 
tienne est sortie de là, 11 y avait dans l'air des idées crrantes 
qui se Combinaïient en toute sorte de proportions. L'humanilé 
avait mis au concours de grandes” questions philosophiques et 

. morales; le prix proposé était le Bouvernement des consciences. 
La solulion chrétienne a prévalu et a fait oublier les 
se sont englouties pour la plupart dans le‘naufrage 
Quand nous en retrouvons une épave, reconnaissons l’œuvre d'un concurrent vaincu et non d’un plagiaire, Le Christianisme n'est pas: lombé comme un coup de foudre au milieu du vieux 

de d’incubatign et 
es qui se croyaient 
scurs. Ce titre leur c 
€mporains de l'é hréti É éri ’avè no 

chrétienne, d’aulres un peu postérieurs, car l'avènement d’une enEion ne date que du jour où ellé est acceptée bar les peu- D es, cume le règne d un prétendant ne date que de sa vic oire. on ne Comprendrail'pas le Passage d'une religion à uue 

autres qui 
du passé, 

son triomphe à été préparé. par ceux mêm 
ses TLVaux et qui n'étaient que ses précur
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autre si on opposait entre eux deux termes extrèmes comme la 
mythologie homérique et le symbole de Nicée : il faut tenir 
compte des monuments intermédiaires, produits multiples 
d'une époque de transition. M. Havet a reconnu l'importance 

. desécrits de Philon, représentant de la philosophie gréco-juive, 
qu'il appelle le premier père de l'Église; mais quelques-uns 
des livres hermétiques, qui représentent la philosophie gréco- 
égyptienne, ont eu, selon moi, une part encore plus grande 
dans la formation des dogmes chrétiens: : 

SIL. 
La synéhèse chrétienne ! ot 

“+ 

Règne d’ Hérode. : — Le Messie. — Le Diable, — _ La chute des Anges. 
— La chute des âmes. — La résurrection. — Bouddhisme et chris- 

tianisme. — Sources multiples du dogme chrétien, — L'Homme- 
Dicu.'— Le drame de la Passion. — Apothéose du ‘Féminin. — La 
‘rédeinption. — Le péché originel, — La fin du monde. — La Tri- 
nité. — L'Église. — Morale antique. — Moralé chrétienne, — La 

. vie monastique. —— Apostasie du monde greg. — Ruinc de la civili- 
sation. . ro 

Le régnè &Hérode. — La Tudée, pendant le long règne 
d'Hérode, peu ètre considérée comme une province romaine 

gouvernée par un satrape indigène qui, à la moindre velléité 
d'indépendance, aurait été immédiatement remplacé par un 

préfet ou un proconsul. Cette situation, la seule possible à 
cette époque, permettait. aux Juifs de vivre en paix sous l'égide 

‘puissante de Rome. S'ils ne pouvaient plus guerroyer contre 

les petits peuples du voisinage, ils n'avaient pas à se défendre 
contre les Parthes ou les Arabes. Hérode savait qu'il n'était 

pas populaire, à cause de son origine iduméenne, ct qu’il ne 
pouvait régner que par la protection des Romains ou plutôt 
de l'empereur, car, après avoir asserviles autres peuples, Rome 
avait’ maintenant un. maître. .Hérode se fit l'humble vassal 

d'Auguste, chercha toutes les occasions de lui plaire et s’ ’ap- 

pliqua à limiter en tout. 1} était comme lui très entendu en 

? 

+ #., «
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finances, son trésor était toujours rempli et la Judée ne fut 

jamais si riche que sous son règne. À l'exemple d'Augusle qui 

se vantait d'avoir trouvé Rome en briques et de l'avoir hisséc 

en marbre, Hérode.éleva de nombreux édifices. IL embellit” 

Samarie et l'appela Sébaste, du nom d’Auguste; il fonda sur la 

Méditerranée une ville qu'il nomma Césarée et qui devint le 
meilleur port de la Palestine. Il éleva des temples à Augusle, 
non pas en Judée où le peuple ne l'aurait pas soulYert, mais à 
Césarée, à Sébaste et aux sources du Jourdain. Il s’ellorçait 

- d'imiplanter dans ses États la civilisation gréco-romaine, faisait 
bâtir un théâtre à Jérusalem, êt à ses portes un cirque où des 

. tondamnés furent mis aux prises avec des hôtes féroces. Ses 
largesses donnaient un certain prestige au nom juif à l'étran- 
ger : il fit rebâtir à ses frais le temple d'Apollon Psthien à 
Rhodes, employa une grande somme aux ouvrages publics de 
Nicopolis, qu'Auguste avait fait bâtir auprès d’Actium, fil paver 
les rues d'Antioche en pierres polies ct y éleva des portiques. 
Gomme les jeux olympiques ne répondaient pas à leur réputa- . 
tion, parce que l'argent manquait en Grèce, il destina un re- 
venu annuel pour les célébrer et faire des sacrifices, ct cetle 

: libéralité lui fit donner le titre de surintendant perpétael de ces 

“Macédoine, en Italie, car, selon Str 

dives pour e 

jeux. . 
- Pour se faire pardonner ses infidélités aux mœurs juives ct 

à la religion nationale, il entreprit de reconstruire le temple 
de Jérusalem (19). La fête de la consécration du temple fut -Célébrée le jour anniversaire de l'avènement d'Hérode. Ce fut une grande joie pour les Juifs, M | non seulement à, Jérusaleni, mais en Égypte’ en Kyrènaï que, en Asie Mincure, en Grèce, en - 

abon cité par Joseph, la 
les pays et il n’y avait pas 
Sa place et ne fit sentir son ‘ 

trait pout beaucoup dans jes . public n'y était pas étranger. A la 
e. épidémie, il acheta du blé cn vivres à scs sujets, Dans d’autres 
tantôt le tiers, tantôt le 

leur rer K quart des » quoi qu il fit, on ne lui pardonnait pas ses tenta. ntrainer Son peuple dans le courant de la “Civili- 
\ Fe 

race juive avait pénétré dans tous 
d’endroit sur la terre où elle n’eût 
importance. Si l’ostentation: en 
dépenses d’Hérode, l'intérêt 
suite d'une famine et d'un 
Égypte et procura ainsi des 
circonstances, il leur remit 
impôts. Mais 

. 
: 
+
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sation grecque et lui, se sentant détesté, s’entoutait de pré- 
cautions, bâtissait des forteresses, répandait ses espions par: 
tout et'devenait de plus en plus inquiet et soupçouneux. Les . 

© plus grands embarras lui venaient de sa famille où les com. 
plots et lesintrigues se succédérent du commencement à la fin 

de son règne. Il y eut d’abord des intrigues de femmes, puis 
des rivalités entre les enfants :nés de mères différentes el qui 
se disputaient d'avance l'héritage paternel. Auguste essava de 

- réconcilier deux des fils d'Hérode, Alexandre ct Aristobule, 
avec leur père ; mais les intrigues recommencèrent, Alexandre 

. €t Arislobule furent étranglés.-Un autre fils d'Hérode, nommé 
Antipatros, se croyant assuré de la succession, trouva que son 

- pèré vivait trop longtemps et essaya de l'empoisonner. Le com- 
lot fut découvert et Antipatros fut condamné et exécuté cinq 
jours avant la mort d'Hérode. Auguste disait à cette occasion 

‘qu'il aimerait mieux être le cochon d'Hérode que son fs, 
parce que les Juifs s'abstenaient de tuer les porcs. 

Jusqu'aux derniers jours de son règne, Hérode répondit par 

des supplices aux complots de sa famille et à l'hostilité de ses 

sujets. Comme ‘il était vieux et malade, le bruit de sa mort 
s'étant répandu, quelques jeunes gens, excités par les prédica- 
tions fanaliques de deux rabbins, allèrent arracher l’aigle d’or 

._“qu'il-avait fait placer en l'honneur de Rome et d'Auguste au- 
. dessus de la porte principale du temple. On en prit une qua- | 

rantaine qui furent brûlés vifs avec un des deux rabbins ; le 
grand-prètre, suspect d’être l'ennemi du roi, fut révoqué. Hé- 

. rode mourüt après un ‘règne de trente- -quatre ans; lan # 

. avant l'ère chrétienne. On admet cependant ‘que Jésus-Christ. 
_étail né vers la fin du règne ‘d'Ilérode et que l'ère qui sert de 

. base à notre chronologie a été fixée quatre aus plus lard par 
suite d'une erreur de Denys le Petit, qui introduisit cette ère au 
sixième siècle. D’après la tradition évangélique, Hérode, appre- 
nant que les Mages avaient annoncé la naissance d'un ‘libéra- 

teur d'israël, aurait fait maësacrer tous les enfants de Bethléem 
au-dessous. de deux ans, parce que, d’après la croyance popu- 
aire, le Messie devait naître dans cette ville. Quoiqu'Hérode 
füt bien capable d'avoir donné un pareil ordre, cette tradition 
€st rejeléc par Strauss et par la plupart des exégètes, parte 

,
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que Joseph n’en parle pas. Macrobe y fait also dans ea 

‘sage oùil rapporte le mot d'Auguste que Jai cité plus ha ue ‘ 

il confond en un seul fait la mort d'Antipalros et le massiCre 

des enfants, et son témoignage prouve seulement que la lé- 

gende chrélienne était admise de son temps, même parmi les 

païens. | ; | Le, 
La Judée sous les Romains. — Auguste ayant permis à 

Hérode de désigner son successeur, il faisait un nouveau 

testament chaque fois qu’il avait à se plaindre d'un de ses 

héritiers. Dans les derniers jours de sa vie, il partagea son 

royaume entre trois. des fils qui lui restaient, Archélaos, lé- 

rode-Antipas et Philippe. Un fils qu'il avait eu de sa dernière 

femme fut exclu du partage, parce que sa mère avait trempé 

. dans le complot d’Antipatros; Salomé, sœur d'Hérode, eut 
quelques villes, avec une somme considérable d'argent. Au- 
guste confirma ces dispositions, malgré une ambassade des 

Juifs qui lui demandaient.d'abulir la royauté et de réunir la 
Judée à la province romaine de Svrie. Archélaos reçut'lu Judée, 

. Ja Samarie et l’Idumée, avec le titre d’ethnarque ; Hérodc-An- 

tipas fut nommé tétrarque de Galilée et de Péréc; Philippe, 

né d’une autre femme, eut la Trachonitis et le pays de Bata- 
née, Archélaos, qui avait la plus grosse part, se fit détester de 
ses sujets. Dès les premiers jours, il en avait massucré trois 
mille dans. une émeute. Au bout de quelques années les 
plaintes devinrent si générales, qu'Auguste lui ôta sa‘princi. 
“pauté et l'exila à Vienne, dans les Gaules. La Judée fut réduite 
en province romaine et administrée par un procurateur 
romain, dépendant du gouvernement de Syrie. Pendant ce 

temps, Hérode-Antipas et Philippe gouvernaient assez tranquil- 
lement leurs provinces respeclives, élevant des monuments 
comme l'avait fait leur père, fondant ou embellissant des villes 
auxquelles ils donnaient des noms empruntés à la famille im- 
périale: Julias, Césarée de Philippe, Tibérias. 
à Rome, Hérode-Antipas enleva Hérodias, 
frères qui n'avait pas eu de 
fut cette femme qui, 

Dans un voyage 
femme d’un de ses. 

part à la succession paternelle. Ce 
selon les évangélistes, excita pl 

ui , © us lard Hérode-Antipas à faire mourir Jean , 
; le baptiseur, p: ï lui reprochait son adultère. co. ? | pese ui 
A Me — Hisr, pes crres. D:



998 LE MESSIE. 
.- La situation des procurateurs romains en Judée était très 

difficile. Les Juifs étaient le plus remuant de tous les peuples 
de l'empire. Les mesures les plus inoffensives blessaient leurs 
susceplibilités religieuses. Ainsi le recensement général fait 
sur lordred’Auguste par Quirinus, gouverneur de Syrie, leur pa- 
rut une menace et un danger. Déjà autrelois, sous le règne de 
David, une mesure analogue avait provoqué des :murmures. 
Ce fut encore pis sous la domination étrangère. Ils se persua- 
dérent que le recensement avait pour but de les réduire en. 
esclavage. Un certain Judas le Gaulonite, appelé aussi le Gañ- 
léen, excita une révolte qui fut répriméc par le procuraleur; 
mais les partisans de Judas, qu’on nomma plus tard les Zéla- 
teurs, formèrent une secte qui joua un rôle important dans les 
derniers temps de l’histoire juive. D'après eux, la loi défendait 
de reconnaitre d'autre souverain que Dieu, et les Juifs devaient 
plutôt mourir que de se soumettre à.une puissance. humaine. 

Cette confusion perpétuelle de la -religion et de la politique 
était souvent fort gènante pour les Romains. Ponce-Pilate, 
‘procurateur de Judée, ayant fait entrer dans Jérusalem des 
enseignes romaines ornées de l'image de Tibère, les Juifs 

” <rièrent au scandale et se rendirent à Césarée, où résidait le 

_ Bouverneur, pour demander qu'on retirât les enseignes. Il fit 

<entourer les séditicux. par sés troupes, mais ils tendirent le cou, 
déclarant qu’ils aimaient mieux mourir que de supporter la 
profanation de la ville sainte. Pilate céda, et-plus tard, sur 
l'ordre de Tibère lui-même, il fit enlever des boucliers d'or 

dont les inscriptions contenaient les noms des Dieux de 
l'empire. Une aütre fois, voulant faire construire un aqucduc 

pour amener de l'eau à Jérusalem, il prit de l'argent du trésor 
sacré, ct il y eut-encore une émeute à cette occasion. ‘ 

Le Messie, — La domination des Romains, comme autre- 
fois celle des Séleukides, rejeta les Juifs dans leurs rêves mes- 
Sianiques. La Bible y, jouait le principal rôle. Quoique les an- 
ciens prophètes ne fussent que des tribuns religieux et popu- 

-laires, on parvenaïit, à l’aide d’interprétations de fantaisie, à 
. en faire’ des devins. On leur faisait prédire la suprématie du 
peuple juif sur tous les autres peuples; en isolant quelques 
phrases de leurs écrits, on ÿ Lrouvait des allusions à son futur.
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tibérateur, à son Messie. Comme tous les types mythologiques, 

ce personnage idéal du Messie se précisa de plus en plus. Mais 

‘en mème temps il prit une signification plus haute et son cu- 

ractère devint exclusivement moral. Devant l'immensilé de la 

puissance romaine, un roi guerrier ‘comme David n’aurait pas 

suffi; ce n'était pas trop d'un. révélateur comme Moïse pour 

établir le règne de Dieu sur la terre. Dans ce rôle surnaturel, 

le Messie devait avoir bien plus d’aclion sur le peuple; mais 

toute révolution, qu'elle soit violente ou mystique, inspire tou- 

jours la mème horreur aux dasses dirigeantes. Le sacerdoce 

juif implora l'appui du bras séculier contre Jésus de Nazareth, 

comme autrefois contre Judas Maccabée. li répuguait à Pilato 

de faire mourir un innocent pour satisfaire des rancunes 

de prêtres, mais on lui fit comprendre que l'indulgence com- 

promettrait sa position, et il céda pour garder sa place. Il est 

probable d'ailleurs que celte condämnation ne lui laissa pas 

beaucoup de remords : il se disait sans doute que le maintien 

de l'ordre était à ce prix, et qu'avec un ennemi de la société 

. on n’est pas obligé d'être juste. Cet événement, qui partage en 

déux l'histoire du monde, passa inaperçu pour les contempo- 

rains. Les cinq ou six lignes qu’on trouve dans Joseph sont 

une interpolation ; si Joseph avait cru, comme il est dit dans 

ce passage, que Jésus était le Messie et qu'il était plus qu'un 
homme, il est clair qu’au lieu de rester juif, Joseph se scrait 
fait chrétien (33). 

È non Louious de le dehors de la Palestie, où ils se souve-" 
al } ur ancienne puissance, les Juifs s’occu- 

paient moins de leur Messie. Dans les villes grecques où ils 

{Alexandre où il ormatent ane partie ROULE 6 Le poputae 
: : Le ’ L'une partie notable.de la popula- 

tion, ils étudiaient la philosophie grecque. Celle d L. . e Platon 
surtout les séduisait par ses théories unitaires ct'on disai 

ES LES célèbre d’entre eux : « ou Philon Dlatonise, cu 
aton philonise. » Philon, s’imaei ?, 

avait toujours été ce qu'elle tait de son Lempe, à que la Grèce . 

récepteurs grecs avaient été appelés à la es à ù Fe des 
pour faire l'éducation de Moïse. Le pli a cous ce Pharaon 

la vanité nationale l'emporlait ct e PUS souvent cependant, 
| nportait chez les Juifs sur la reconnais-
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‘sance; et au lieu d’avouer ce qu'ils devaient à la philosophie 
grecque, ils soutenaient qu'elle avait emprunté ses principes 
à la Bible. Philon détournait les textes bibliques de ‘leur sens 
naturel, comme le faisaient les Juifs palestiniens ; mais tandis 
que ceux-ci cherchaient dans les prophètes la confirmation de 
leurs espérances messianiques, Philon voulait tirer de la 
:Genèse un ensemble de théories abstraites, tout à à fait étran- 
gères au pur judaïsme et dont la véritable source est dans la 
philosophie grecque et dans le panthéisme égyptien. Le Aîve, 
mot qui signifie à la fois la raison des choses et la parole hu- : 
maine, devint le point de départ d’une sorte de mythologie 

“abstraite, et l'idée du Verbe prit chez les Juifs hellénistes la 
même importance et un caraclère presque aussi personnel que 

l'idée du Messie chez les Juifs palestiniens. La légende chré- 
tienne sortira de l’un de ces groupes, la théologie chrétienne 

-de l’autre. 

On regarde ordinairement Philon comme le précurseur du 
*Gnosticisme; cependant, entre les Juifs hellénistes et les pre- 
mières sectes gnostiques, il manque un anneau intermédiaire : 

je crois le trouver dans quelques-uns des dialogues qui portent 
. le nôm d'Hermès Trismégiste, particulièrement dans le pre- 

{ 

mier, intitulé Poimandrès. J'y irouve aussi l’explication des 
‘différences souvent remarquées entre les trois premicrs évan- 

giles et le quatrième. Le sujet de ce dialogue est une cosmo- 
gonie présentée sous forme de révélation faite à l'auteur par 

* Poimandrés, le pasteur des hommes, qui est le Ncÿs d’Anaxa- 

gore, l'intelligence, le Dieu suprême. Comme dans Je Timée 

de Platon, l'Ouvrier est au-dessus de la matière, mais il ne la 

tire pas du néant. L'intelligence ordonne le monde d'après un 

modéle idéal qui ést sa raison et sa parole, le Aéyes de Platon‘ 
-et de Zénon. Par ce Verbe, Dieu engendre une autre intelli- 
gence créatrice, le Dieu du feu et du souffle ou de l'esprit, 
-riüux. Cette théologie rappelle le dogme de la Trinité sous la 
forme que lui donne l'Église grecque, qui fait procéder l'Esprit 
“du Père par le Fils. Maïs ce qui fait de la Trinité une des 
bases du christianisme, c’est la doctrine de l'incarnation du 
Verbe, dont il n’est question ni dans Philon Ai dans les livres 
hermétiques:; celte doctrine est exposée pour la première fois
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au début de l’évangile qui porte le nom de saint Jean. pee 

évangiles synoptiques, s'adressant aux juifs de Palestine, eur 

disaient : « Ge Messie que vous attendez est voün ! c'est 

Jésus de Nazareth, en qui nous vous montrons tous Îles carac- 

téres attribués au Messie par les prophètes. » Le quatrième 

. évangile s'adresse aux juifs hellénisés et leur dit: « Ce Verbe, 
 ., 

dont vous parlez,- par qui tout a été fait, qui est la lumière et 

la vie, il s’est fait chair, il a habité parmi nous. Les siens ne 

l'ont pas reçu, mais vous, recevez-le, et il vous fera enfants de 

Dieu. » Ce langage, qui tirait une mythologie d’une formule 

métaphysique, aurait été inacceptable pour des philosophes 

purement grecs, comme Julien ou Porphyre; mais il pouvait 

tre entendu parmi les Juifs ou les Égyptiens hellènisés, 

comme les thérapeutes d'Alexandrie, et les disciples de Philon 

ou ceux de l'école hermétique’ (1). 

Le Diable. — Les Juifs, malgré leurs efforts pour s'isoler, 

étaient devenus, par l'exil ou les émigrations volontaires, ce 

que leurs frères aînés, les Phéniciens, avaient été par le com- 

merce marilime : des agents de communication entre les autres 

peuples. Leur mythologie était très pauvre; ils empruntérent 

beaucoup aux religions étrangères, mais ils ne s'apercevaient 
pas eux-mêmes de ces emprunts. Ceux qu’ils firent aux Chal- 
déens remontent très loin dans leur histoire et se combinérent 

plus tard avec des fables grecques. La croyance au Diable leur 

vint des Perses : on ne la trouve ni dans le pentateuque ni 

dans les prophètes ; le serpent de la Genèse n’est que le plus 
rusé des animaux. Le Satan du prologue de Job est l'Ange de 

l'épreuve ; ilest au milieu des autres Anges quand l'armée du 

ciel est réunie autour d'Iahweh. Son rôle est celui d’un aceu- 

sateur public et d’un agent provocaleur. Peu à peu, Salan, dont 
le nom sigaife adversaire, fut considéré, non seulement 
comme 1 adversaire des saints, mais comme l'adversaire de 
Dieu; c’est le rôle d’Ahriman dans la religion irani 
croyance à un Dieu du mal, © i : cnne. La ÿ , Cpposé au Dieu du bien, crovance 
formellement combattue par le second Isaïc, s'infiltra che l 
Juifs à une époque voisine de l’ére chrétienne ct s’y <ocia 

. . ÿ associa 

{1} Voir ma traduction d'Hermès Trismégiste. 

56.
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avec là démonologie des Grecs. Ce n’était pas une croyance 
äirrètée, mais une mythologie en voie de formation, cmprun- 
tant ses éléments au Mazdéisme et à l'Hellénisme. La hiérar- 
chie des Anges et celle des Diables, symétriquement opposées 
l'une à l’autre, sont calquées sur la cour des rois de Perse. 

:. "La fable de la révolte et de la chute des Anges reproduit les. 
. récils épiques sur la guerre des Titans et des Géants contre 

_ les Dieux. Cette fable, dont.il n’y a pas de trace dans la Bible, 
a été magnifiquement développée par Milton dans son Paradis 

perdu. Lo : FT 
La chute des anges. — Le livre d'Enoch, cité comme un 

livre sacré dans le Nouveau Testament, et dont il n'existe plus 
qu'une traduction éthiopienne, a été écrit vers le premier 
siècle avant notre ère. La fable de la chute des Anges, ra- 
contée dans ce livre, a fourni des sujets, de poèmes à lord 
Byron, à Thomas Moore et à Lamartine. Cette fable a pour 
point de départ un passage du VIe chapitre de la Genèse : « Et 
lorsque les hommes eurent commencé à se mulliplier sur la' 
face de la terre et qu’il leur naquit‘des filles, les fils de Dicu 
ou les fils des Dieux, selon la version d’Aquila, virent que les. 
filles des hommes étaient belles, et ils prirent pour femmes 

“celles qui leur convenaient. Et Iahweh dit : Mon souffle ne 
demeurera pas avec les hommes à jamais, parce qu'ils sont 
chair; ct leur vie sera de cent vingt ans. Les Géants (Néphilim) 
étaient sur la terre en ces jours-là, après que les fils de Dieu 
se furent approchés des filles des hommes et qu’elles leur 
eurent donné des fils. C'étaient les héros {Geborim) fameux. 

“autrefois. » Le déluge, raconté immédiatement après dans .la. 
- Bible, paraît une conséquence dela méchanceté des Géants, 
mais il n’est pas question de la punition des Anges; on ne la 
trouve que dans le’livre d’Enoch, où la fable est développée et. 
localisée sur le mont Hermon. L'auteur attribue aux Anges. 
coupables toutes les formes de la science et de l'industrie, et 
enveloppe dans une même réprobation l’astronomie, la fabri- 
cation des armes, celles des miroirs et des objets de toilette, 
la teinture des étolfes et la taille des pierres précieuses. Il ne: 
fait pas même grâce à l'écriture : « Ce n’est pas pour cela que 
les hommes ont élé créés, et ils n'onl pus besoin de plumes et 

,
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d'encre pour rester justes et pieux. » Ces sciences maudites, 

que l'auteur confond avec la sorcellerie ct l'anthropophagie, 

entraînent la condamnation des Anges et la destruction des 

Géants par le déluge. Les Anges ne remonteront jamais au 

ciel; ils seront écrasés sous les pierres, enchaînés sous 1cs 

montagnes, dans le [eu éternel, comme le Typhôeus de la my 

thologie grecque. Leurs fils, les Géants, se détruiront les uns 

les autres dans des guerres mutuelles, et après leur mort, ils 

deviendront de mauvais esprits, errants sur la terre « comm 

des nuages ». Cette comparaison indique à la fois le sens pri- 

mitif et l'origine étrangère de la fable des Géants. Le nom de 

Néphilim, que leur donne la Genèse, parait étranger à Ia 

langue hébraïque et il est facile d'y reconnaître le mot grec: 

vez, les nuées. Ces fils du ciel et de la terre sont les nuages, 

qui se détruisent les uns les autres et disparaissent dans uno 

inondation. :. ‘ 

La chute des âmes. — Contrairement au livre d'Enoch, 

l'ouvrage évhémériste qui porte le.nom de Sanchoniathon at- 
tribue l'invention des arts et des sciences à des hommes qui, 
pour ce bienfait, auraient reçu plus tard les honneurs divins. 

1 y a à peu près la même pensée, mais sans l'expression évhé- 
mériste, dans le Livre sacré.des Égyptiens, le plus important 

des écrits herméliques. On y-trouve, comme dans le livre 
d'Enoch, l'idée de chute et d’expiation, mais sous une forme 
qui conduit plus directement au dogme chrétien de la chute et 
de la rédemption. Le principal fragment du Livre sacré est 
un entrelien d'Isis avec son fils Horos sur la création du 

monde, l'incarnation des âmes, présentée comme un châti- 

ment, etla régénération de la race humaine par Osiris. A ja 

À As, Dieu soute dt nature de ne anne <a Voix "ke Féminin de û a nature d exister ; et sortant do 

avec stupeur Contern Tee uns sa parfaite beauté. Les Dieux 

versant un breuva al ‘ ette merveille, etle grand ancètre, 
g a Nature, lui ordonna d’être féconde ; 

puis, pénétrant tout de ses regards, il dit ceci i pé ci: Quel i 
- la plénitude de toutes choses, et l'air, et lethes eu ie a 
cela fut. » Cette dernière phrase semble u 
la Bible ; Cependant il.est difficile de trouv 

r. Dieu dit, et 
ne réminiscence de 
er dans l’ensemble
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de l'ouvrage une influence juive. L'auteur décrit la création des 
âmes, dônt la Bible ne dit pas un mot; etilla décrit minu- 
ticusement, comme une opération chimique. Ensuite, l'Ouvrier 
associe les âmes à l'œuvre de la création, en leur donnant pour 
modèle les signes du Zodiaque et les autres animaux célestes. 

Les âmes, fières de leur ouvrage, s’écartent des limites pres- 
-crites et, en punition de leur désobéissance, sont condamnées 
à habiter les corps. En les exilant sur la terre, Dieu met pour 
unique condition à leur retour de ne pas s'attacher à Jeur 
prison. Les corps sont fabriqués par Hermès avec le résidu de . 

. la mixture qui a servi à la préparation des âmes, et celte nou- 
velle opération chimique est décrite comme la première. Les 
âmes, irritées de leur incarnation, se livrent à toutes sortes 
‘d’excès. Ne pouvant rien contre les Dieux, les hommes se dé- 
-chirent les uns les autres. La terre ct les autres éléments, 
:souillés parle sang répandu et par l'odeur du meurtre, se 

plaignent au’ Créateur, le priant d'envoyer un cffluve de lui- 
même pour régénérer le monde. Il envoie Osiris qui ensèigne 
“aux hommes la religion, la justice et la science et qui, sa 
mission accomplie, devient juge des morts. Cette régénération 
“opérée par Osiris n’est pas une véritable rédemption, puisqu'on 

“n'y trouve pas, comme dans le christianisme, le sacrifice d’un 
Dieu pour le salut des hommes ; on pourrait plutôt la comparer 
à l'œuvre accomplie dans l'Inde par le Boudäha, en Grèce par 
Hèraclès, Les chréliens, en donnant au Christ le rôle de sau- 
veur de la race humaine et de juge des morts, attribué par les 
Égyptiens à Osiris, y ajoutèrent l'idée de rédemption par la 
mort d'un Dieu, empruntée aux mystères de Dionysos. 

La résurrection. — Le panthéisme égyptien consacrait par 
le jugement des morts le caractère moral des migrations as- 
-cendantes et descendantes de l'âme et les rattachait, sous des 
formes mythologiques, à l'évolution du soleil, source de toute 

. Vie et symbole de toute justice dans l'univers. L'embaumement 
des corps, justifié d’ailleurs, au point de vue de l'hygiène, par 
les débordements du Nil, préparait le retour des âmes, après 
une série d'épreuves, dans les corps qu'elles avaient animés, 
comme le soleil retourne périodiquement à ses stations dans 
le ciel. Cette croyance à la résurrection des corps's'infiltra 

,
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peu à peu chez tes Juifs quand ils se trouvèrent dans un con- 

tinuel contact à Alexandrie avec les Égyptiens, et surtout 

quand ils eurent un temple à Héliopolis. Dans la doctrine dite 

mosaïque, il n’y a pas d’eschatologie, l'homme ne revit que 

dans ses descendants, Dieu seul possède la véritable existence : 

ilest celui qui est. Quand l'heure est venue de se réunir à 

leur peuple, les patriarches descendent dans le schéol, dans 

le sommeil du tombeau. La vie collective du peuple élu se 

contondait avec l'unité politique et la religion nationale, sans 

laisser une place pour l'individu, pas même celle de média- 

_ teur. Il n’y eut jamais de prière ou de fête publique pour Abru- 

ham, l'ancètre des Hébreux, ni pour David, leur roi populaire, 

ni pour Moïse, leur législateur. Le culte des morts, qui dans 

l'hellénisme était la conséquence de l'immortalité individuelle, 

aurait semblé chez les Juifs un vol au Dieu unique. Pénétré do 

son néant devant la majesté divine, l'homme ne pouvait ad- 

mettre l'idée orgucilleuse de limmortalité. Mais la résurrec- 

tion paraissait plus acceptable; sans s'arrêter à la métem- 

psycose, on pouvait croire que Dieu, s’ille voulait, rendrait 

la vie aux morts, comme il l'avait donnée aux vivants. Il 

pourrait, par amour pour son peuple, ressusciter David, son 
serviteur et son messie, qui relèverait la gloire d'Israël et de- 
viendrait le juge des nations. IL pourrait ramener à la vie 
d'anciens prophètes. Du temps de Jéan le baptiseur, quelques- 

uns croyaient que c'était le prophète Élie qui était revenu. 
Il est possible que la croyance à la résurrection et au juge- 

ment dernier ait pénétré chez les Juifs d’Asie Mineure par le 
culte de Mithra, qui se rattachait à la religion iranienne ct 
qui prit un grand développement vers l’époque de Mithradate. 
Après la guerre des pirates, il se répandit en Occident, et on 
possède un assez grand nombre de bas-rcliefs mithri 
l’époque romaine. Malheureusement U inaques de 

que de rares indications éparses d nr COTE RERGION 

On sait seulement que Mith at queues Jnieurs grees- Dieu solai nt q il ra, qui était originairement un 

À an. Le culle de Mithra, qui s andi 
{es religions de cette époque, sous eme init, Fo s religj initiation mystique avait beaucoup de succès parmi les soldats, car c'était un Dieu
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guerrier et l'inscription d’un de ses monuments lui donne le 
titre d'invincible, C'est lui qui doit triompher du mal, des ténè 
bres et de la mort. Après cette dernière victoire, les hommes 
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© seront heureux, ne mangeront plus et n’auront plus d'ombre. 
M. Havet attribue à l'influence de la religion mithriaque le 
caractère patliculicr de la prédication de saint Paul, et cette 
opinion est très vraisemblable. Saint Paul était né à Tarse, en
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Kilikie, dans le pays d'où les mystères de Mithra étaient entrés 

dans l'empire romain. Ces mystères attiraient les âmes par la 

promesse d’une résurrection des morts €t d’une destruction de 

La mort et du mal. C’est là le thème unique de la prédication de. 

saint Paul : « Ce qui l'intéresse dans le Christ, dit M. Havet, ce 

n’est ni sa personne, qu'il n’a pas connue, ni ce qu’il a dit ou fait 

dans sa vie terrestre, dont il ne parle jamais; c’est seulement 

que le Christ, par sa mort, a donné le signal de la catastrophe 

qui va faire disparaître ce monde. Paul voit de*ses yeux, comme 

. présente, la destruction de toute puissance, c'est-à-dire l'écrou- 

lement de l'empire romain, et, après que celui-ci aura péri, 

‘périra aussi le dernier ennemi, c’est-à-dire la mort, Cxpres- 

sion vraiment superbe. Je ne saurais trop insister sur cette 

idée de la résurrection prochaine des morts, et sur son impor- 

tance dans la christologie de Paul. Elle est inséparable pour 

lui de l'avènement du Christ, et elle en cst, j'ose le dire, la 

raison unique. » : ‘ 

Bouddhisme et Christianisme, — Les religions antiques 

. s'étaient surtout occupées de l'origine des choses ct de l'en- 

semble du monde; les religions modernes s'occupent surtout 

de la nature de l'homme et de sa destinée. Les unes sont des 

systèmes de physique, les autres des systèmes de morale. 

Après s’être répandue sur le monde extérieur, l'intelligence se 
replie sur elle-même; à la religion de la nature succède la reli- 
gion de l'humanité, représentée par le Bouddhisme en Orient 

par le Christianisme en Occident. Cés deux religions présentent 

des traits communs qu’il est impossible de méconnaitre. Si 

. pro Sisitait aujourdhui l'Europe et l'Asie, lc Christ et le 
ui paraîtraicnt le même Dieu sous deux noms diffé 

rents. Les räpports sont encore plus grands dans la moral Ju 
dans la légende. Dans le dogme aü contraire, l’oppo fé st 
.complète. La personnification du divin a telle Empomtanes  PETSO une telle importance 
dans le Christianisme qu'on avait fini par se 8 l d c 

Europe qu'il n’y avait pas de religion possible Fans u Dies 
personnels jepais qu’on a étudié le Bouddhisme, il faut roro. 
aire quil y a une religion athée, L'idée œue 1 an 

représente à notre esprit n'existe pas dans la B e mot Dieu 
n'+ . un. & là Bouddhisme: ; 
yapas de créateur ni de cause première, pas d'Être nee
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ni de Providence. Au-dessus des existences particulières, iln'y à 
que le non-être; le monde n’a jamais eu de commencement; 

il se crée lui-même par le désir de vivre, il se conserve et se 

renouvelle par .la. continuité des métamorphoses; c'est un 

changement perpétuel, une succession d’apparences sans 
réalité, Déja, pour les Brahmanes, Ja nature était la grande illu- 
sion, un rêve divin qui se répète éternellement. Sans deslituer 
les Dévas dela période védique, le Brahmanisme les subor- 
donne à son Dieu impersonnel. Le Bouddhisme les conserve 
aussi, par dédain, mais il ne les adore pas plus que nous n’ado- 
rons les forces cosmiques, l'attraction ou l'électricité. Un 

‘ascète est bien au- -dessus de ces pauvres Dieux, el la légende 

nous les montre toujours prosternés devant le Bouddha. Cette 
religion athée est loin d’être matérialiste, puisqu'elle refuse 

. toute existence réelle au monde visible; mais son eschatologie ’ 

nous étonne encore plus que le silence du monothéisme juif 
sur la vie future. Au sommet de l’échelle des métempsycoses, 

le Bouddhisme place le néant comme dernier terme de la 
béatitude et comme suprème espérance de la vertu. Cette: 
religion du désespoir est celle qui compte aujourd’ hui le plus 
de. fidèles, le cinquième au moins, et peut-être le quart de 

‘ l'humanité. C’est celle aussi qui possède le clergé le plus 
nombreux et le plus puissant, qui admet le plus de miracles, 
et qui attache le plus d'importance aux pratiques dévotes : ce 
qui prouve que l’athéisme ne préserve pas du règne des prè- 
tres, et.que le néant offert comme récompense aux “verlus 

humaines n'empêche pas la superstition. 
Le Christianisme est, comme le Bouddhisme, une religion 

greffée sur une philosophie, ce qui déroute un peu les théories 
d'évolution et de progrès à la mode aujourd’hui. L'athéisme 

bouddhique est une transformation du panthéisme brahma- 
nique : de la religion du grand tout est sortie la religion du 

vide, car la pensée humaine oscille comme le pendule, et lè 
réaction est proportionnelle à l'action. Le Christianisme n'est 
pas sorti d’une source unique, mais d’un compromis entre Y'Hel- 
lénisme et le Judaïsme, déjà transformés Yun et l’autre par la. 
philosophie et les religions étrangères. À côté du monolhéisme 
juif se place le grand symbole de l'Homme-Dieu, qui rés sume
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œut l'anthropomorphisme grec. AU principe de l'onde nr 

versel est associée; dans l'unité du divin, la loi morale so ï 

forme la plus haute, la rédemption par la douleur. Aou we 

: Rédempteur, type idéal du sacrifice de soi-MÈne, se dérous ’ 

dans le ciel bleu de la conscience, la chaine lumineuse cs 

vertus vivantes, la pureté des vierges et l'héroïsme des mar- 

tyrs. È _. . . 

La transformation des mœurs par la philosophie explique 

la préférence accordée aux vertus ascétiques sur les vertus 

actives, quoique cette préférence soit moins exclusive chez les. 

chrétiens que chez les bouddhistes. La nature n est pas réduite 

par le Christianisme à une pure illusion comme dans le Boud- 

dhisme, mais le Prince de ce monde en a fait le théâtre de son 

action malfaisante, et quoique la création soil une œuvre 

divine, le royaume du Christ n’est pas de ce monde, il est roi 

du monde intérieur. Le dogme persan du Diable a tenu beuu- 

coup de place dans la mythologie chrélienne.au moyen âge, 

pendant la domination des barbares germains, qui sont de 
race iranienne, mais il tend à s'effacer de plus en plus, De, 

mème, le dogme égyptien ou mithriaque de la fin du monde, 
du jugement dernier et de la résurrection des corps, très 
important aux débuts du christianisme, a cédé peu à peu la 
place au dogme grec de l’immortalité de l'âme, plus conformo 
au génie des peuples européens. La fin du monde, qu'on avail 
crue très prochaine, fut reculée de siècle en siècle, le juge- 
ment dernier devint une mise en scène mythologique et on 
cessa de croire qu'il. fallût l’attendre pour ètre réuni à ses 
amis. La croyance à la vie future reprit la forme spiritualiste 

que lui avait donnée la Grèce ; le culte des héros fut remplacé 

par le culte des saints, mais les noms seuls furent changés, les 
fonctions restèrent les mêmes : c’étaient toujours des gardiens 
actifs et vigilants, compalissant à nos misères parce qu'ils ont 
souffert comme nous. Au moyen âge, l’affranchissement des 
communes donna une grande extension au culle des saints : 
c'était une sorte de polythéisme saupoudré d'unité. Mais au | 
seizième siècle, ces religions locales disparaissent avec les 
libertés locales; les saints sont oubliés quand les communes 
se sont fondues dans les grandes monarchies ; quand le roi 

L, M, — Iisr. pes Guecs. 57:
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dit : « L'État, c'est moi », le prêtre dit : « Dieu seul est grand, 
mes frères », et la philosophie subordonne à Farbitraire divin 
les axiomes de la raison. 

- Sources multiples du christianisme. — De même que 

+ les langues modernes sont nées de la décomposition des lan- 
- gues anciennes, le Christianisme à emprunté. ses éléments 
aux religions qui l'avaient précédé dans les pays où il s'est 
établi, IL a réuni ces éléments dans une synthèse nouvelle, en 
leur donnant une importance proportionnelle à la vitalité qu'ils 
avaient conservée au moment de celte transformation. On a 
l'habitude de négliger systématiquement ces affluents muli- 
ples. du grand fleuve chrétien et de ne s'occuper que de la 
source juive : c’est commettre la mème erreur que les géo- 
graphes qui ont fait du Missouri un tributaire du Mississipi, 

tandis qu'il en est la source principale, et le véritable fleuve. 
Par son apothéose de l'humanité, le Christianisme se rattache 
directement à l'Hellénisme, dont il est le successeur légitime. 

Les dogmes de la chute, de l'incarnation, de la rédemption, 

le sacrement de l’eucharistie, ont leur source dans les plus 
anciennes croyances des peuples indo-européens ; c’est ce qui 
explique pourquoi ces peuples ont adopté si facilement le Chris- 

tianisme et pourquoi les Juifs le repoussent obstinément. 

Quoiqu'il ‘représeute le dernier terme .de. l'invasion des 
croyances orientales en Occident, le Christianisme est une 
“religion originale et non une hérésie de la religion juive. Loin 
d’en être le complément, il en est plutôt la négation. Le trait 
dominant du Judaïsme, c’est la hauteur à laquelle il place 
l'idée divine ; entre son Dieu et l'homme, la distance est infinie: 

le christianisme au contraire a pour dogme fondamental l’ado- 
ration de l’Homme-Dieu. La religion juive, seule entre toutes, 

se renferme dans la vie présente, sans suivre l’homme au 
delà de sa destinée terrestre; pour le Christianisme, la terre 
n’est qu’un séjour d'épreuves, et la vie une préparation à l’éter- 
nité. Le peuple juif s’enferme dans le patrimoine exclusif de 

sa loi et repousse de son sein la foule des incirconcis; tandis 

que le christianisme s’est annoncé dès l'origine comme la reli- 
gion universelle et n’a jamais cessé d'appeler à lui les hommes 
de toutes les nations, L'apport des Juifs dans la Mythologie chré-
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tienne est à peine égal à celui des Égyptiens et des Perses. Le 

qui a fait illusion, c'est qu'en empruntant aux Juifs leur Dicu 

. unique, le Christianisme était obligé d'adopter leurs traditions 

etieur livre sacré. Ila aussi adopté leur Messie, maisilena fait 

un Dieu, etcette incarnation du divin dans l'humanité est préci- 

sément ce qui creuse un abime infranchissable entre les Chré- 

ions et les Juifs. Le véritable héritier. de la pensée juive, c'est 

rIslamisme, la religion moderne de la race sémitique. En 

réduisant le Christ au rôle de prophète, Mahomet ramène Île 

monothéisme à sa rigidité, tempérée seulement par la croyance 

au Diable et à la vie future, que Îles Juifs eux-mêmes avaient 

fini par accepter. St : 

.L'Homme-Dieu. — L'introduction du Christianisme en 

: Grèce se rattache aux noms juifs de saint Paul et de saint 

Jean, comme celle des mystères dionysiaques au nom da 

Thrace Orpheus. A quinze siècles d'intervalle, c'est un germe 

divin sorti de l'Orient qui se développe aux rayons fécondants 

du soleil de la Grèce. Aux jours de sa jeunesse, la Grèce avait 

enfanté la religion d'Homère et de Phidias; quand son idéal 

_ fut-transformé par la philosophie, elle légua aux races nou- 

. velles l'enfant de sa vieillesse, le Verbe, le dernier né de ses 

Dieux. Mais la philosophie’ ne peut devenir une religion qu'en 

revétant la forme concrète du symbole; il faut que les idées 

prennent un corps, comme les âmes qui veulent entrer dans 

la vie. Le symbole nouveau, qui devait réunir tous les élé- 
ments religieux dispersés dans le monde, ne pouvait naitre 

dans les écoles philosophiques, car celte incarnation de la 

pers dans la forme est une œuvre toute populaire; les phi- 

osophes n ont jamaïs pu l’accomplir, pas ‘plus qu'ils ne 

peuvent créer une langue. Mais leur: penséc avait pénétré à 
ieur-insu dans la profondeur des couches sociales, parmi les 

vaincus et les esclaves. Dans les derniers rangs d’un 

méprisé, il étai lun peuple 
méprise, ait tombé un rayon de cette lumière sacré 
vannes ps qui est le seul Dieu de la philosophie, et * 

rbe s'était incarné dans le sein d’une vierge juive 
. souffle créateur de la Grèce, l'Esprit aux ail F A 

avait visité l'âme religieuse de l'Orient et l'a ait fe c comes ° 
la flétrir, F ° - et avait fécondée sans 

ir, Le Dieu de la rédemption devait nailre d'une vierge,



1012: L'HOMNME-DIEU. : 

car c'est la pureté de’ l'âme qui enfante le: sacrifice. de soi-. | 
.mème. Rien de plus transparent que ce gracieux symhole de: 

la Vierge mère, qui a fourni à l'art dela Renaissance un type. 
nouveau du Féminin éternel. - 

Le fils : de la Pureté immaculée, fécondée par l'inspiration 
céleste, le fruit de l’hymen mystique de l'Orient et de l'Occi- 
‘dent, né dans une étable, d’une humble famille d'ouvriers qui : 

descendent des rois, représente l'unité originelle de la race 
humaine. Les beëgers l’adorent dans son berceau, comme les * 

pasteurs ‘de l'Himalaya et de la Chaldéc adoraient le soleil 
naissant. Les rois mages, conduils par unt éloile viennent se 

prosterner devant l'Eufant-Dieu, rayonnant dans ses langes. 

L'Égypte, mère antique des iniliations, lui olfre un asile contre 

le tyran qui menace. sa vie, comme elle avait servi d’abri aux 
‘anciens Dieux menacés par les Géants. Ces débuts de la lé-. 

gende consacrent, sous une forme évhémériste, la: part des 

viciiles religions orientales dans l'élaboratiun de la religion 

nouvelle, qui emprunte : à la Perse le dogme du mauvais prin- 
cipe, à l'Égypte . le dogme de la résurrection des corps. Les. 

détails de la-tradition bouddhique sur la jeunesse de Çakya: 
Mouni, son éducation religieuse et ses austérités ascéliques,. 

sont remplacés, dans la tradition chrétienne, par une grande 

lacune. Les épreuves qui sont la condilion première de toute 
initiation mystique se réduisent à quarante jours de jeûne au 

désert, après lesquels Jésus, transporté par le Tentateur sur ls. 
plus haute montagne, refuse d'accepter les royaumes de la 
terre. Quant aux tentations charnelles, si fréquentes dans la 
vie des saints, elles n’ont pas même de place dans celle de 
YHomme-Dieu. La’ légende ne fait pas prévoir l'importance 

que prendra la chasteté dans la morale chrétienne; elle 

nous montre le Christ plein d'indulgence pour la femme 
adultère, la Samaritaine et les femmes possédées du Démon. 

Après ces années silencieuses, le Sauveur apporte au peuple 
la bonne nouvelle ; haï des riches, béni des pauvres, c’est pour 

ceux-ci qu'il multiplie le pain céleste de sa parole, l’inépui- 

sable pain de la charité. Toujours suivi d'une troupe de gens 

” sans aveu et de filles perdues, il préfère le repentir à l’orgneil-: : 
leuse vertu des heureux du monde, il préfére à la vaine science
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des prüires J'humble simplicilé des pauvres d'esprit et il] donne 

con ciel aux petits-enfants. IL guérit les maux de Ja pauvre 

‘âme humaine, il ouvre Îes yeux des. aveugles à la divine 

lumière, il ressuscile les morts à la vie éternelle. Gomme 

Héraclès avait délivré de ses chaînes le Titan ravisseur du fou, 

le Christ délivre des chaines du péché et de l'empire de la 

mort la race d'Adam, coupable d'avoir volé le fruit de l'arbro 

de la science. AUX siècles héroïques, on ne connaissait rien 

“de suptrieur à la force tutélaire qui dompte les fléaux et les 

monstres ; affranehi des souillures terrestres par La fiammnie du 

bücher, lè héros sauveur était reçu daus l'Olympe ct devenait 

l'époux de l'éternelle jeunésse. Dans la vicillesse de la Grèce, 

ce type idéal de l'humanité devait se transformer pour ré- 

‘pondre aux besoins nouvéaux de la conscience populaire : 

Yllomme-Dicu ne pouvait plus être un athlète vainqueur des 

lions et des hydres, mais un sage enseignant la vertu aux 

hommes, leur révélant le grand mystère de l'âme, la rédemp- 

tion par la douleur, et consacrant, comme Socrate, sa doctrine 

par sa mort. Abandonné de tous, vendu par son disciple, 

renié par son ami, fouetté au poteau des esclaves, après. la 

dérision du manteau de pourpre ct de la couronne d'épines, 

il porte sa croix sur ses épaules dans la longue voie doulou- 

reuse, et meurt entre deux voleurs, lui, la vertu vivante; il 

souffre et meurt pour.le salut de ses frères, il lave dans sou 
sang les souillures du monde, il réconcilie Ia lerre et le ciel. 
ae Rens Passion. — Dans le médiateur nouveau $0 

à ogme oriental de l'incarnalion et le dogme grec 
del spothéosez € est un Dieu qui se fait homme pour sauver le 

A + Hour homme qui s'élève au ciel par sa vertu. Sans 
À git ici ni des vertus privées ni des vertus publi- 

ques, puisque le Christ n’est ni époux, ni père, ni citoyen: 

mais il est le sacrifice de soi-mtme c'estä-dire la l Tauté 

expression du divin dans l'humanité. Le culte de dome, qui 
este caractère dominant de la religion grec ca an loi 
à son derni Res “ que, arrive en lui 
et dans sa er homme ne s’adore plus dans sa forco 

dans sa douleur et dans sa nos ‘Ce m œ ns se libessos 
* Passion met le symbole chrétien bien agnifique drame de la 

‘ ‘ au-dessus de le lègendo
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, vouddhique. Le” Bouddha n'a pas l'auréole du martyre ; il 
meurt à quatre-vingts ans après avoir instruit les hommes par 

: ses préceptes et par ses exemples, tandis que le Christ les’ : 
sauve et les rachète par son sang et par Sa mort sur la croix. ” 

Cette idée qui eût été pour les Juifs le plus impie de tous les - 
blasphèmes, soumettre un Dieu à la douleur, aux humiliations 

et à la mort, n’avait rien qui pût étonner les Grecs : ils trou 
saient dans leurs légendes des Dieux blessés, des Dieux 

enchainés, des Dieux réduits en esclavage, Apollon gardant les 
troupeaux chez Admète, Hèraclès soumis aux ordres d'Eu- 

rystheus. La fable de Chiron s'offrant à la mort pour la déli- 
vrance de Promètheus, celle des Dioscoures mourant allernali- 
‘sement pour se partager limmortalité, avaient préparé les 
Grecs au dogme chrétien ‘de la Rédemption. Enfin, les initia-" 
tions mystiques reproduisaient toutes le dogme de la passion, 
de la mort et de la résurrection d'un Dieu. Mais par les détails 
profondément’ humains de son agonie, le Christ laisse bien 
loin de lui tous ces symboles physiques ; on ne peut s'inté- 
resser aux mésaventures du raisin foulé dans le pressoir, 

‘ni à la descente du soleil dans les signes. inférieurs du 

zodiaque, tandis que le Christ est un homme qui souffre et 

‘qui meurt, et si on voulait donner au dogme républicain de 

‘la fraternité une forme vivante et plastique, on. ne pourrait 

trouver une image plus belle que celle du Juste mourant 
pour le salut des hommes. Devant toutes les condamnations 
injustes et volontairement. subies, devant les bûchers, les 

échafauds et les fusillades, on se rappellera toujours ce type 

‘éternel des douleurs humaines, angoisses de l'âme et tortures 

du corps, l'ingratitude du peuple, les lâches insultes des sol- 
. datset des juges; et les soufflets, et les crachats, etle gibet 

dressé sous les yeux de sa mère, et les clous, et la lance, et 

l'éponge de fiel,-et ce cri désespéré du Juste : «Mon Dieu, mon 

Dieu, pourquoi m'as-lu ‘abandonné? » Et chaque: fois qu’on 

verra les victimes d’une réaction impitoyable trainer la chaine, 

des forçats, on se souviendra que le Dieu du sacrifice fut cru- 
cifié entre deux voleurs. 

Apothéose du Féminin, — L'importance du rôle dei fem- 

mes dans l'établissement des religions est altestée par les tra- 

s
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* ditions grecques sur les Péleiades de Dodone, les Psthics de 

Delphes, Îes Mainades qui forment le cortège de Dionysos. Ne 

pouvant tourner leur activité vers Ja politique, les femmes se 

rejetaient sur la religion. Leur nature nerveuse Îles entrainait 

surtout vers les cultes mystiques, où la mort et la résurrection 

d'un Dieu étaient célébrées par des alternatives de douleur 

bruyante et de joie passionnée. Pendant plusieurs siècles les 

femmes avaient préparé l'avènement du Christianisme ; elles 

prirent une part active à sa propagation. L'Évangile a conservé 

les noms de quelques-unes de celles qui se sont associées à Ce 

renouvellement des croyances ?'« C'étaient, dit saint Luc, des 

femmes que Jésus avait délivrées des malins esprits et guérics 

de leurs maladies; Marie, appelée la Magdalène, de laquelle 

étaient sortis sept Démons, et Jeanne, femme de Chusa, in- 

tendant d'Hérode, et Suzanne, et beaucoup d’autres qui l’ai- 

daient de leur argent ». Elles le suivaient au désert, suspen- 

- dues à sa grave parole, car il n'avait pas voulu condamner la 

femme adultère, et il pardonnait beaucoup à celle qui avail 

beaucoup aimé. Au jour de sa passion et de sa mort, vendu 

par un de ses apôtres, renié par un aulre, abandonné de tous . 

* ses disciples et de tous ses amis, il vit des femmes en pleurs sur 

Je chemin de son supplice. Elles embrassaient Ja croix et bu- 
-vaient le sang de la régénéralion. Quand elles revinrent, au) 
premières lueurs du matin, et qu'elles trouvèrent le sépulcre 

vide, ce fut à elles qu'il apparut d'abord, et avant toutes les 
autres à celle de laquelle il avait chassé sept Démons. Elle fut 

ja première à saluer le nouveau. Dieu du monde, et le monde 

crut à sa parole et: répéta après elle : « Le Ghrist est res- 
suscilé. » ‘ | ‘ 

ral conne pou prix de leur dévotion à son culte? 

fl y avait La temn que le Christianisme a affranchi la femme : 

le mariage En pe ‘que cela n’était plus à faire. En substituant 

| a femme à Ta den more de nan dense aFait élevé 
de maison,’ selon T nn mère de famille, de maitresse 
geaient d ; ro! expression d'Homère. Des Déesses sié. 

ans Olympe à côté des Dieux, il y avait des prètresse 
dans les temples, et les oracles divins étaient rendus par des 
cmmes, Mais le Dieu du Christianisme s’incarne sous la forme
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‘d'un homme et le Féminin n’a pas place dans la Trinité. La 
* femme est l'instrument du Démon et la source de la damna- 

‘tion du monde. Ses mains ne sont pas assez pures pour offrir 
le sacrifice ; sa bouche, pleine de mensonges, ne peut annon- 
cer au peuple les paroles divines. Elle est exclue du sacerdoce, 
‘la plus haute fonclion dans l'ordre moral; repoussée au pied 
dé l'autel, elle s’agenouille -devant le prêtre, confesse ses 
fautes et implore son pardon. L'homme revêtu d’un caractère 
sacré l'interroge. comme un juge, lui impose la pénitence 
expiatoire, éclaire sa conscience obscure et dirige tous les 
actes de sa vie. oo: | 

Et cependant, sur les débris de la dernière église, la femme 
viendra prier. C’est que le Christianisme a fait bien mieux que 
de l'affranchir, il l’a conquise. Ce n’est pas la liberté qu'elle 
demande, c’est l'amour qui la choisit et qui la dompte. Sa re- 
ligion n’est pas la justice, c’est la grâce ; sa morale m’estrile 

_ droit ni le devoir, c’est la charité. Elle n’anul souci dela patrie 
et des religions républicaines; il lui faut un Dieu enfant à bercer | 

dans ses bras, un Dieu mort à inonder de ses larmes. Elle n’a que 

faire d’être Déesse, pourvu qu’elle soit la mère de Dieu, son lis 
immaculé, son épouse élue, enveloppée dans salumière. Elle lave 

:. des plaies, elle détache la couronne d’épines, savourant ses dou- : 
fleurs béniès, le cœur percé du glaive, mais le front couronné 

d'étoiles, ravie, transportée, défaillante, dans le nimbe radieux 

des assomptions. Et la mère du dernier Dieu règne à jamais 
dans le ciel de son fils, au fond du bleu mystique, les pieds 
sur le croissant de la lune, écräsant la tête du serpent. 

La Rédemption..— Le dogme de la rédemption, qui estla 
. clé de voûte de la mythologie chrétienne, suppose le dogme de 
‘la chute. A aurait été facile de rattacher la chute et la rédemp- 

‘ tion à la fable grecque de Promèlheus et de: Pandora; mais, 
pour montrer dans la loï nouvelle l'accomplissement des pro- 
messes de l’ancienne loi, il fallait s’appuyer sur la mythologie 
hébraïque. La fable d'Adam et d'Éve rappelle celle.de Promè- 
theus et de Pandora; je les ai rapprochées dans mon Ilistoire 
des Israélites d'après l'erégèse biblique, et j'ai expliqué, au 
point de vue juif, le symbole du paradis, du serpent et de la 
pomme. Mais le symbole chrétien de la chute et de la ré- 

.
…
n
.
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demplion s'étant greffé sur la fable juive, il faut voir dons ee 

fable ce que le Christianisme a voulu y metro, puisqu N 

Lest appropriée en la complétant. On peut appliquer à celle 

fable comme à toutes les autres fables religieuses le mot du 

‘philosophe Salluste : « Cela n'est jamais arrivé, mais cela est 

éternellement vrai. » Le drame de l'Éden se déroule tous les 

. jours sous nos yeux. L'enfant, dont la conscience n'est pas 

"éveillée, est dans le paradis terrestre, dans les limbes de la 

‘ yie morale: il n'a pas-à lutter, il est impeccable comme les 

animaux, car il ne sait pas distinguer le bien du mal, Cette 

science, il ne peut l'acquérir que par sa première faute, et 

cette première faute ne peut être qu'une désobéissance. « Pour- 

quoi as-tu mangé de ce fruit dont je l'avais défendu de mau- 

-ger? » L'enfant comprend qu'il à mal fait, il sait distinguer le 

bien du mal; c’est une chute, caril était innocent el il ne l'est 

plus, mais sans la chute, il n’y aurait pas de rédemption. 

Le voilà exilé du paradis, condamné au travail, au dur tra- 
vail de l’homme sur lui-même, à la perpétuelie nécessité de 
choisir entre la passion et le devoir. Deux routes s'ouvrent de- 
.vant lui: l’une mène au salut, l'autre à Ia perdition, l'une au 
ciel, l’autre à l’enfer : pourquoi repousserions-nous ces ex- 
-pressions mythologiques, qui rendent si clairement la pensée? 

Le ciel, .c'est la ‘perfection morale; on voil Dicu face à face, 

puisque Dieu est le bien personnifié. L'enfer, c’est la corrup- 
‘tion définitive : à force de choisir le mal, on perd jusqu'à la 
notion du bien, c'est ce que la langue mystique appelle haïr 
Dieu. En sc laisant de l'accomplissement du devoir une tcllo 
habitude qu'on devienne incapable d'une infamie ou d'une 
lâchelé, on sera au-dessus de la tentation. Si nous arrivions à 
cette sécurité dans le bien qui nous mettrait à l'abri des moine 

Peclrage du péché el Te dep on RRGNEUS de \ l'empire de la mort, car 
la mort de l'âme, Mais comment l 
dre cette perfection idéale si ce n'es 
et de sacrifice de soi-même au b 
Christ intérieur qui donne son sa 
et qui est la voie, la vérité et la v 
sainte Justicel Nous aimons p 

le péché est 
homme pourrait-il attein- 
t par la vertu d'abnégation 
onheur des autres, par ce 

ng pour le salut du monde, 
ie? Que ton règne arrive, à 
ar-dessus loule chose, nous 

ÿ7.
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donnerions notre vie pour ton triomphe, et dût la mort nous 

_- venir.de ceux-là mêmes que nous voulons affranchir, nous te 
- confesserions jusque sous les bombes lancées contre nous 

. par nos frères. Pardonne-leur, ils ne savent pas ce qu’ils font. 
Le péché originel. — À la fable édénique, telle que l'ont 

comprise les chrétiens, ‘se rattache l'idée d’une solidarité à 
travers le témps, entre tous les membres de la race humaine. 
La désobéissance d'Adam est considérée comme ayant imprimé 

‘À ses descendants une tache qui ne peut être lavée que dans 
_le sang expiatoire. Ainsi, à l'exception du Protoplaste, dont la 
faute est personnelle, les hommes sont punis sans avoir pé- 
ché ; la tache originelle n'est plus, comme pour les Démons 
d'Empédocle ou les âmes d'Hermès Trismégiste, le châtiment 

d'une faute commise dans une existence antérieure, mais la 
punition injuste d'une faute commise par un autre avant leur 
création. Mais le système de la descente et de l'ascension des 
âmes était si connu et si généralement accepté dans. le monde 

quand le Christianisme commença à s'y répandre, qu’on se 

laissait. facilement entrainer à retrouver dans la mythologie - 

chrétienne des idées analogues. Joseph assure que ce système 
* était admis parmi les Esséniens. On pouvait donc voir dans 

l'Éden une allégorie de l'état des âmes avant leur incarnation, 
dans le serpent l’attrait pernicieux du désir et de la curiosité 
sensuelle, dans le fruit défendu la volupté qui attire l'âme vers 
la naissance, l’enchaine à la prison. du corps et la soumet à 
l'esclavage du péché. 1l est vrai que la préexistence des âmes 

n’est appuyée sur aucun passage de la Bible; mais il en est de 

même de la vie future, qui n’en est pas moins un des dogmes 
fondamentaux du Christianisme. Les Chrétiens d'Alexandrie, 

ou même les Esséniens et autres Juifs hellénisés, pouvaient 
bien ne pas s'apércevoir du silence de la Bible sur cette ques- 

tion, qui n’en était pas une pour eux, parce qu'ils étaient im- 

prégnés des idées grecques qui circulaient dans l'air ambiant, 

de même qu'aujourd'hui les libres penseurs subissent plus ou 
moins l'influence du milieu chrétien. . 

. Les opinions alexandrines sur la préexistence des âmes ont 

été balayées, comme presque toute la mythologie chrétienne, 
sous le souffle desséchant de l’orthodoxie romaine, Elles se
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rattachaïent-à la doctrine gnostique de l'origine du mal sous 

© Je double aspect dela douleur et du péché. La question du mal 

physique est bien autrement difficile que celle du mal moral. 

Ce qui accuse la Providence, ce n'est pas le péché, puisqu'il est 

notre œuvre; ce n’est pas même la douleur de l'homme, qui 

n'est qu'une épreuve pour exercer son courage, COMMC l'on 

si bien dit les Stoïciens : c'estla douleur des êtres inconscicnts 

etimpeccables, des animaux et des enfants. Avant qu'il y eù 

des hommes sur la terre, la.vic s'entretenait comme aujour- 

d’hui par une’série de meurtres3-il y avait des dents aiguës ct 

des griffes acérées qui s’enfonçaient dans les chairs sai- 

gnantes. Qui osera dire que cela est bien? Avec une hardiesse 

de pensée qui n'a pas été égalée, si ce n'est peut-être par le 

Bouddhisme, les. grandes écoles de là Gnose chrétienne cher- 

chèrent la source du mal dans la création du monde visible : 

puisque ce monde est mauvais, son créateur ne peut être bon; 

ce n’est qu'une puissance subalierne et maladroite, très in- 

férieure ‘au Dieu du monde moral, qui est le Bien. Maïs l’accu- 

sation de vices monstrueux. qu’on portait contre plusieurs 

-sectes gnostiques et qui -rejaillissait sur le christianisme en 

général, frappait de discrédit leurs doctrines. L'Église, c'est-à- 

dire la grande assemblée, les rejeta.et n’accepta pas même 

| l'idée moins hardie de la préexistence des âmes, qui expli- 

quait la chute par une faute commise avant la naissance. Elle 
s'arrêta au péché originel, à l’hérédité du mal, sans s'inquiéter 

de concilier ce .dogme avec la justice divine. Au lieu de rè- 

se la question del atavisme, on l'écarte par la cérémonie 

| u baptème, qui est le premier acte de l'initiation chrétienne 

Si l'enfant a reçu avec le sang quelque instinct mauvais, héri- 
tage de ses parents ou de ses ancètres igi : , que cette tache origi- 
nelle soitlavée. Une éducation religieuse et i 5 soi | religieuse et morale triomphera 

de l'atavisme : c’est ce qu'exprime boli st P symboliquement l'eau lus- 
tie du baptème versée sur la tête de l'enfant 

a fin du monde. — L'unité religi était . ° cuse éta blé 

nécessaire de l'unité politique établie dans le a omblément 

par les Romains. Les religions particulières se crental 

“‘taltre avec l'autonomie communale La religion n dispa- 

jetait un pont entre deux ra Due . n nouvelle 
A e | içes profondément opposées, les
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Grecs et les Juifs. Elle associait au dogme juif dé l'unité 
divine la grande idée grecque de l'apothéose. La diffusion des 
Juifs dans toutes les provinces de l'empire offrait un champ 
très vaste à la propagande “chrélienne; cette propagande 
s’étendit en dehors des colonies juives aussitôt que les nova- - 
teurs eurent rejeté la circoncision et la distinction des viandes 
pures et impures. Ces pratiques minulieuses et gênantes, qui 
faisaient du Judaïsme une religion locale, ne pouvaientconvenir 
à une religion universelle; l'élément juil se nova bien vite 
dans une marée montante de prosélytisme qu'on nomma la 
vocation des gentils. Le peuple, qui aime à sentir ses Dieux 
près de lui, salua comme son rédempteur ce charpentier socia- 
liste, cet ennemi des riches et des prêtres, mort du supplice 
des esclaves. Ce n'était pas un héros des époques fabuleuses : il 
avait vécu parmi nous, on l'avait vu, on l'avait touché, et le plus 
incrédule avait mis un doigt dans ses plaies. L'Évhémérisme 
était dépassé : le divin n'entrait plus seulement dans l'histoire, 
il prenait picd dans la réalité contemporaine. La religion 
nouvelle allait vivre de ce qui avait tué l’ancienne religion, : 

Les révolutionnaires, avec cétte foi intense qui sera tou- 
jours leur ‘grande force, prenaient possession de l'avenir, 
Rien ne contribua autant à leurs progrès rapides que les pro- 
messes de. fin du monde, de résurrection et de jugement der- 
nier. L'idée grecque de l'immortalité de l'âme ne pouvait 
frapper aussi fortement l'imagination que cette catastrophe an- 
noncéc comme très prochaine. C’est par là que’ la prédication - 
Chrétienne ’entrainait toutes ces masses écrasées,. humiliées, 
foulées aux pieds, qui appelaient un vengeur et un juge : Que 
le monde finisse, puisque rien ne peut le corriger ; qu'il rentre 
dans l’abime avec toutes ses souillures, et les angoisses des 
déshérités de la vie, ct tant d'oppressions sans nombre et de 
maux inexpiés! L'heure de la délivrance est proche, cet-les 
maudils iront au feu éternel, et il y aura des cris et des grin- 
cements de dents. Et le Juste qu'ils ont mis en croix descendra 
dans les nuées, ct il nous ressuscitera comme il est ressuscité. 
ÆEtil y aura de nouveaux cieux et une terre nouvelle. « Venez 
à moi, les élus de mon Père, car j'ai eu faim et vous m'avez 
rassasié, j'étais nu et vous n'avez couvert, — Scigneur, quand
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doncavons-nous fait ces choses? » Et il leur répondra: « Tout 

ce que vous faîtes pour le plus petit d'entre vos frères, vous le 

‘faites pour moi. » | . 

La Trinité. — I restait à concilier la tendance des philo- 

sophes à chercher le divin dans son essence abstraite avec 

l'instinct moral qui poussait le peuple à l'adorer dans la vertu 

de l'homme. Il fallait surtout ménager le dogme de l'unité 

divine, car les Juifs y tenaient par-dessus tout, et les philosophes 

n’y étaient guère moins attachés. À Alexandrie, et dans toutes 

les villes où les Grecs étaient mêlés à des hommes de races 

différentes, on disserlait beaucoup sur la nature divine. Pour 

expliquer l'ordonnance première des choses, les comparaisons 

empruntées à l'art de Promètheus se présentaient spontané- 

ment à l'esprit d’un Grec. Il montrait l'Ouvrier divin modelant 

{a matière inerte comme un sculpteur sa terre glaise, d'après 

le modèle ‘idéal. qui est sa pensée, puis l’animant de son 

souffle créateur; c'était toujours le même Dieu, considéré 

d'abord dans son principe, puis dans sa raison élernelle, qui 

est la loi du monde, et enfin. dans son souffle, qui est la vie 

universelle. Cette construction subtile qui distinguait trois 
rôles dans l'unité du divin, rappelait aux Égvptiens leurs 

triades .cosmogoniques, où le mème Dieu, sous le double 

personnage du père et du fils, s'engendre éternellement. Les 

Juifs, depuis qu’ils faisaient de la philosophie, avaient beau- 

coup de goût pour les nombres sacrés, et la Trinilé pouvait 

oblenir ce titre aussi bien qué la tétrade de Pythagore. Cette 
formule préparait, à la vérité, d'interminables querelles théolo- 

giques absolument inconnues au Polythéisme; maïs dans une 
société où l'activité politique n'existe plus, l'intelligence n’a 
d'autre aliment que ces questions qui nous paraissent aujour- 

d'hui si obscures. Ï faut ajouter qu'elles étaient plus claires 
-pour les Alexandrins qu’elles ne peuvent l'être pour nous; les 
“abstraclions auxquelles on s’intéressait alors nous sont peu 
familières, et les mots qui les représentaient changent plus 
où moins de sens quand on les traduit dans nos langues : 
modernes. | ‘ 

Le dogme de le Trinité offrait un compromis aux panthéistes 
taux évhéméristes : aux uus le Père, aux autres le l'ils. Si
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le Saint-Esprit avait été du féminin, comme en hébreu, ou 
plutôt si les Alexandrins avaient pris le mot dyx au lieu du 
mot rweôux, la troisième personne eût été tout naturellement 
représentée par la Vierge; mais une occasion perdue-ne se 
retrouve jamais. Le.Féminin, exclu de la Trinité au nom de 
l'orthodoxie, dut se réfugier dans le culte'et dans la légende. 
La conscience populaire plaça la Vierge au plus haut du ciel, 
et toujours plus près de son fils, Elle n’a jamais cessé d'être 
le type de prédilection de l’art chrétien, et, de nos ‘jours, sa 
dignité vient de recevoir une consécration éclatante dans le 
dogme de l’Immaculée Conception. tt ! 

. L'Église. — Si le Christianisme s’en était tenu aux prédi- 
cations de ses premiers anôtres et même de saint Paul, il 
n'aurait été qu’une petite secte juive qui se serait éteinte obscu- 
rément; 11 n'aurait jamais pu devenir la religion des peuples 

‘de l'Europe, parce qu’il eût été étranger à leur caractèreret à 
leur génie. Sa métaphysique et sa mythologie sont l'œuvre des 
Grecs; non des Grecs purs, il n’y en avait plus à cette époque, 

ils étaient rentrés dans la nuit; mais des Alexandrins. Avec 
l'élément romain, s’introduisirent la discipline êt la hiérarchie, 
et les idées autoritaires d’orthodoxie et de religion d'État. Le mot 
hérésie, qui signifie simplement opinion de choix, devint syno- 

.nyme d’erreur. On se renvoyait mutuellement ce reproche 
d’hérésie, chacun donnant son opinion comme la seule con- 
forme aux traditions anostoliques, et de part et d'autre on 
s’attribuait le titre de véritablé chrétien. Entre les systèmes 
opposés, l'Église’ aurait représenté la moyenne de l'opinion 
publique si elle eut été, comme l'indique son nom, une assem- 
‘blée du peuple : mais elle n’était qu'une assemblée de prêtres. 
La Grèce polythéiste et républicaine n'avait jamais admis une 
autorité supérieure au peuple en matière de croyance, L'Inde 
‘elle-même, malgré sa théocratie, a échappé au fléau de l'into- 
lérance religieuse ; il y aun motsuperbe dansle Baghavat-Gita : 
« Même quand on invoque un autre Dieu que moi,'c'est toujours 
À mes pieds qu'arrive la prière. » L’intolérance est d'origine 
monothéiste et sémitique. C’est un legs du Judaïsme ; ni les 
chréliens ni les musulmans n'ont su s'en affranchir ; ceux-ci ont 
leurs guerres saintes, ceux-là ont eu l'inquisition etles autodafé.
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L'histoire de rÉglise appartient à la période romaine ; je n'en 

dirai qu'un mot. Sous les premiers empereurs, ON ne distin- 

guait pas. les Chrétiens des Juifs; la persécution de Néron, 

… racontée par Tacite, et d'où est sorti le livre de l'Apocalypse, 

est l'acte de naissance de Y'Église chrétienne. Moins de trois 

siècles plus tard, après des alternatives de persécution etdeto- 

lérance,le Christianisme devintla religion de l'empire. Le temps 

des perséculions fut considéré comme un âge, d'or el servit de 

thème à une profusion de légendes entre lesquelles il est diffi- 

cile de faire la part de l'histoire; mais elles contiennent du moins 

la somme de vérité qu'on peut demander aux légendes : elles 

montrent l'état des esprits au moment où elles se sont formées. 

Ces récits d'expositions aux bôtes, de supplices et de tortures, 

qui forment la tradition héroïque du christianisme, traduisent 

par des images violentes le triomphe de la volonté sur les ten- 

tations, sur la douleur et sur la mort. La vie.terrestre est une 

arène sanglante où l'âme ‘humaine livre contre le monde 

extérieur et contre elle-même ces grands combats dont le cie} 

ést le prix. Les lions dévorants sont les passions déchainées ; 

les puissances du monde qui méntrent au fidèle, d'un côté 

le bourreau, de l’autre les voluptés et les richesses pour prix 

de son apostasie, sont les Démons de la chair qui assiègent lo 

conscience des saints. Donner sa vie pour ce qu'on croit bon 

et juste a toujours été et sera toujours le plus haut degré de la 

verlu de l'homme. L’antiquité l'avait proclamé avant le chris- 

tianisme ; les héros meurent pour la patrie, le chrétien doit 

mourir pOur Sa foi. Mais dès le lendemain de sa victoire, l'Eglise 

devint persécutrice. L'histoire de l'Europe, depuis Constantin 

jusqu’à la Révolution française, est remplie de luttes religieuses 

et de perséculions. Les anciens tyrans n’enchaïinaient Que lee 

corps, l'Église enchaine les âmes. L’oppression étend L 

sphère de la pensée. L’éternelle Raison, cette lumière éclaire 

tout homme en c ? qui éclaire M n ce monde, on l'adore dans le ciel et on lo 
proscrit sur la terre. Toute voix libre paraît une dissonance ct 

..la prière du peuple n'est plus que l'écho monotone des 
paroles du prêtre. 

ia morale antique. — L'idéal moral de l'humanité devait 
slormer avec ses croyances. Depuis que le principe répu-
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blicain avait disparu du monde, il n’y avait plus de place pour la morale sociale, il fallait s’en tenir à la morale individuelle, La justice, qui, dans la cité antique, résume toutes les vertus, n'existe que par l'égalité des droits, et désormais, il n'y avail d'égalité que dans là servitude. Pendant l'agonie des républi- ques, entre l’usurpation macédonienne et la conquête romaine, la Grèce, avant de mourir, avait lancé un dernier défi à la : {rannie de la force. Le Stoïcisme est son testament moral, -Comme la fédération est son testament politique. Quand la li. berté est proscritesur laterre, l’homme la retrouve dansle sanc- tuaire de sa Conscience ; la morale sStoïcienne devint sous les .mMpereurs le refuge de ce qui restait encore de grandes ämes -. Les Stoïciens admettaient la nécessité .dans le monde . Physique; le sage doit donc subir ce qu’il ne peut empêcher et ne désirer que ce qui est en son pouvoir. Le bonheur, pour l'homme, comme pour les autres êtres, est dans l'ac- -Complissement de sa’ loi : Ja nôtre est la conscience, le Dieu que chacun porte en lui, Tout ce qui est étranger à : Nous, c’est-à-dire à notre volonté, nous est indifférent, et ne devient bon ou mauvais que par l'usage qu'il nous plaît d'en. . faire : la douleur est ‘un bien si elle élève notre courage, le ‘plaisir cest un mal s’il énerve notre vertu, La bonne ou la . Mauvaise fortune dépendent des Dieux, mais nous n'avons pas à les prier, ils savent ce qu'ils ont à faire: s'ils nous envoient! - des épreuves, c’est que cela convient à l'ensemble des choses ; un soldat ne discute pas les ordres de ses chefs. Quiconque suit . Sa Conscience est toujours et partout’ absolument libre, supé- rieur au désir et à la crainte, méprisant le plaisir et bravant la douleur, indifférent et cälme dans son légitime orgueil, indé- pendant des. Dieux eux-mêmes, car aucune puissance, ni | humaine ni divine, ne peut empêcher le sage de faire son devoir. Il n’a rien à demander aux Dieux, rien à leur envier : s’il accomplit sa loi, il est leur égal, il a même sur eux un avan- tage, celui de pouvoir sacrifier Sa vie pour Ja justice, tandis que.les Dieux ne peuvent pas mourir. Si notre âme est immor- telle, eux seuls le savent et ils nous ont caché ce mystère par respect pour la veriu, qui perdrait tout son mérile, si elle -allendait une autre récompense que la paix divine du devoir
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accompli. C’est un bonheur ass£z grand pour le Juste ge 

conformé sa courte existence à l'ordre universel et truvai ê 

pour sa part, füt-ce un jour, à l'œuvre magnifique des Dieux. 

Dans la morale politique de la Grèce républicaine, le rôle 

des sexes était nettement déterminé : à lun la place publique, 

à l'autre, le foyer. Pendant que l'homme défend, la liberté 

contre un ennemi Où un usurpateur, la femme élève les gê- 

_nérations nouvelles. La famille est son domaine, elle. n'en 

© doit pas sortir. L'activité qu'elle dépenserait au dehors serait 

volée à ses enfants. Sa dignité morale est dans ses fonctions 

d'épouse et de mère ; ses devoirs sontrésumés dans une phraso 

du discours de Périclès dans Thucydide : « Qu'elle ne fasse pas 

parler d'elle ni en bien ni en mal. » C'est que le foyer est un 

sanctuaire où l'étranger n'a rien à voir; les louanges qu'il 

donne à la femme d’un autre ressemblent à une insulte. La 

femme antique est la même dans l'idéal et dans la réalilé : 

Pénélope, Andromaque ou Antigone, la mère et la femme de 

Cléomène, Lucrèce, Cornélie ou Arria. Les modernes ne l'ont 

pas retrouvée, même dans les rèves de leurs poètes : le moule 

est brisé. Il est vrai que l'antiquité n'a pas connu Île type de 

Célimène, pas plus que ceux de Tartuffe et de Don juan. La 

coquetterie était abandonnée aux courlisancs, et on ne con- 

naissait pas plus la galanterie, qui est le mensonge de l'amour, 

que cette hypocrite dévotion qui est le mensonge de la piété. 

Les femmes n'aspirajent pas à une royauté dérisoire qui per- 

vertit leur sens moral. L'adultère, que les poètes attribuent 
toujours à la vengeance de quelque divinité irritée, était très 

rare et très sévèrement puni. Dans la fameuse scène des filets 
à Héphaistos, ce n’est pas le mari qui est ridicule, c'estl'amant. 

me ne ee qe Ja famille, n'était pas un objet de 

conspirent contre leurs mat k Rat a na les femmes . Eure du Péloponnèe aris pour.les forcer à mettre fin à la 

“c'ést ia première idée RE car eos p tromper le sien : 
\ qui serait venue à Molière. 

Le morale chrétienne. — Le Stoïcisme avait remplacé 

7 acnve énergie du citoyen par l'indifférence passive du sage 

D ar iprs à toutes les tyrannies du dehors et cherche 
e monde intérieur. L'amour: dela pairie, qui
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avait sauvé les républiques grècques des invasions de l'Orient, pouvait s'étendre, dans Ja pacifique unité romaine, à ce sen- ‘ .timent moins ardent et plus large que Cicéron appelle la cha- rilé du genre humain, Depuis que la patrie se. confondait _ Presque avec le monde, personne ne pensait-à la défendre : on s’en aperçut quand empire fut envahi par les barbares, Pour le chrétien, il n'y à pas d'autre patrie que le royaume de Dieu : la cité de l'Évangile, c’est le monastère, Les vertus mo- nasliques, résignation, humilité, obéissance, ne pouvaient porter ombrage au despotisme impérial, et l’exaltation de ces douces vertus de femme répondait au rôle du Féminin dans la religion nouvelle, qui remplaçait la justice par la grâce et le langage austère du devoir par l'irrésistible mélodie de l'amour. Deux préceptes résument la morale chrétienne : Aime Dieu par-dessus toute chose, aime ton prochain comme toi-même. ‘La chasteté était, dans Ja morale antique, la grande vertu : des femmes, parce qu'elle garantit la pureté des races : la morale chrétienne en fit un idéal de pureté même pour les hommes, et l'éleva au rang occupé autrefois par les vertus politiques. Ce que le christianisme demande à l’homme, ce n’est pas seulement la modération dans les désirs, que l'anti- quité nommait tempérance ou sagesse, Swpocabn, c'est une lutte énergique contre Ja Chair, un renoncement absolu à Ja volupté, toujours mauvaise, Parce qu’elle est égoïste, Le .ma- riage n’est qu'une tolérance pour la faiblesse humaine, La vie de famille s'accorde mal avec le détachement absolu de toutce qui nous enchaîne à la terre. Le chrétien n’a pas plus de famille ‘qu'iln'a de Patrie; tous les hommes sont ses frères, enfants Comme lui du Père Commun, qui est dans le ciel. Dans la famille chrétienne, l'autorité morale n'appartient plus au père, Mais au prêtre, seul représentant de Dieu, C’est lui qui dirige la conscience de l'enfant et celle de l'épouse; il connaît .les pensées que la femme n'ose avouer à son mari, que la fille n'ose avouer à sa mère. Que sont les liens du sang auprès de ce lien d'universelle charité qui est le royaume de Dieu? Dans 

‘la virginité. La vie est Mauvaise, pourquoi la multiplier ? pour- quoi préparer une moisson à la mort? La naissance est une
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chute et la conceplion une souillure: la pudeur nous rappelle 

le souvenir de la tache originelle et la honte de notre Incar- 

nation. Heureuses les vierges, les pâles fleurs du paradis, les 

fiancées voilées du céleste époux! 

La vie monastique. — Le Christianisme trouva dans la 

vie monastique la forme pratique de sa morale, D'après 1es 

historiens ecclésiastiques, des chrétiens se seraient retirés 

dans les solitudes de l'Égypte pour échapper à la persécution. 

On sait cependant par Philon. qu'il y avait des monastères de 

thérapeutes près d'Alexandrie avant la prédication chrétienne. 

Eusèbe suppose arbitrairemént que les thérapeutes étaient des 

chrétiens. Il sé peut que la propagande évangélique, trouvant 

là un terrain préparé, ait transformé ces monastères juifs en 

communautés chrétiennes. Les institutions pythagoriciennes, 

peut-être aussi les prédications bouddhistes, qui s'étendaient 

“très loin, ont pu préparer le développement de la vie cénobi- 

tique, mais les légendes chrétiennes sur les anachorèles n0 

remontent pas au delà du temps de Dioclétien. Les chrétiens 

des premiers siècles n’avaient pas le temps de se livrer à la vie 

contemplative. Ils s'occupaient d'élaborer leurs dogmes, do 

régler la discipline intérieure de l'Église, et par-dessus tout do 

faire des prosélytes, car ils étaient persuadés que le triomphe 

du Christianisme.amènerait une ère de paix et de bonheur 

pour le gente humain. La conversion de Constantin fit éva- 

nouir ces btillantes espérances. « Maintenant, dit Sulpice . 
Sévère, tout est troublé par les discordes des évêques; partout 

{a haine et la faveur, la crainte, l'envie, l'ambition, ia dé- 

bauche, l'avarice, l'arrogance, la paresse; c'est une corruption 

générane. Sas a ie = speciacie de l'orgie romaine, 

de Dieu sur la terre, et le lend “ d&æ la Fe Je roue 
bominalion dans Vi ( emain e la victoire voir l’a- 

ieu saint, assister au spectacle des dis- 
cordes de l'enfer, C était trop. Il fallait partir se £ ans Eu , réfu icr d 

les cavernes, loin du tumulte abh T Ë de la viC,.m OrTr ‘ 

* Îs s’en vont, pieds nus, u | il l , Un bâton à la main, parmi 
épines etles ronces, sous l'ardent soleil de la Thébaide 1 vancent à travers les grandes plaines de sable, respectés par
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les hôtes étranges du désert : des Kentaures leur indiquent | la 
route, des Satyres leur offrent des herbes pour se nourrir et 

‘ leur demandent leurs prières. Mais tous les fantômes du passé, 
tous les spectres pleurés du bonheur et du monde les atten- 
dent au milieu du muet recueillement des solitudes. La vie 

° était si douce autrelois, sous le ciel de la Grèce, sous le calme 
regard de nos Dieux'indulgents! Maintenant, Ra volupté est 
maudite, la toute-puissante, l'irrésistible, qui nous souriait 
sur l'écume des vagues; elle est maudite, la mère féconde, la 
-8rande nature. Et les puissances cosmiques, les Dieux de la 
vie universelle apparaissent, transformés en Démons irrités, 

pendant les longues nuits pleines de tentations. Redoublez 
d'austérilés pour éteindre la fièvre, brovez la chair condamnée 
-sous le cilice et le jeüne, déchirez-la sous le fouct des disci- 

‘piines, sous les griffes de fer. Courage, aux armes, à la prière! 

“Dieu enverra ses légions d’anges au secours de ses saints. La 

‘lutte touche à à son terme, voici le jour qui dissipe les visions de 

la nuit impure, l'enfer est vaincus Ceignez l'auréole d'or, : 
cueillez les palmes immortelles, le ‘ciel va s'ouvrir, le ciel 

sercin de la conscience, et le corps crucifié sera transfiguré 
dans la gloire, et l'âme victorieuse s’endormira dans Ia paix 
reconquise, dans l’éternelle contemplation de son Dieu. 

Les monastères se multipliérent rapidement, d’abord en 
Égypte et'en Syrie, puis dans les autres provinces de l'empire. 

* Les cénobites, qui vivaient.en commun, à l'exemple des an- 
- ciens thérapeutes, habitaient de petites huttes, couchaient sur 
un paillasson ou sur des feuilles de palmier, et senourrissaient 
de graines et de racines. Il y en avait qui, par humilité, brou- 
taient l'herbe des champs avec les troupeaux. Ils ne se Jav aient 
le corps qu'en cas de maladie. La première règle ‘de la vie 

* monastique était la soumission absolue à l'abbé qui dirigeait 

- la communauté. Un moine: reçut l’ordre d'arroser tous les 

- jours un bâton planté en terre ; au bout de trois ans le bâton 
/{ donna des branches et des feuilles : Dieu glorifiait ainsi la 

vertu d’obéissance. Ceux qui ne trouvaient pas celte discipline 
‘ assez dure vivaient absolument seuls, dans des grottes ou des 

. Carrières abandonnées. On les nommait ermites ; c'étaient les 
* plus estimés de tous. Les légendes de saint Paul l'ermite, de
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saint Antoine et de saint Ililarion devinrent bientôt aussi po- 

pulaires que celles desemartyrs. Ils chassaient les Démons, 

. guérissaient les malades et ressuscitaient les morts. Leur 

charité s'étendait aux animaux, compagnons de leur soli- 

tude ; leurs austérités égalaient celles des fakirs de l'Inde. 

Apostasie du monde grec. — La loi morale est la lol 

spéciale de l'homme, et le Christianisme a pu dire, dans son 

langage mystique, que c'est le seul Dieu que l'homme doive 

adorer ; déjà les Sloïciens avaient appelé la conscience un Dieu 

intérieur que chacun porte en soi. Mais l'Hcllénisine n'avait 

pas eu tort de reconnaitre dans la beauté une autre forme do 

l'idéal et d’adorer sous leurs révélations visibles les formes 

multiples de l'univers. L'art et la morale ont tous deux leur 

. paison d’être et il n'est pas nécessaire de proscrire le beau 

pour exalter le juste. Sans doute les passions sont des puis- 

._ sances redoutables, et les séductions de l'éternel Féminin ont 

produit bien des désordres dans les sociétés humaines; cepen- . 

dant cette magicienne, la mère du Désir, la Diablesse Vénus, : 

comme l'appela le moyen âge, n'en est pas moins la loi divine 

de l'attraction universelle, la source bienfaisante de la vie. 

Quand on embrasse dans leur harmonie les révélations succes- 

sives du divin, toutes les religions sont vraies, car chaque 

forme de l'idéal, chaque affirmation de la conscience du genre 

humain est un des rayons de l’éternelle vérité, une des faces 

du prisme éternel. Mais la religion de l'âme devait réagir 

contre la religion de la nature, car la vertu de l’homme se 

manifeste par une lutte contre les énergies cosmiques. L’Ilel- 

lénisme refusait deles condamner et de les maudire ;‘la nature 

est si belle que la croire mauvaise eût paru un blasphème à 
cette religion de la beauté. Interrogé sur le problème du mal, | 

l'Hellénisme ne répondit pas, et voilà pourquoi il n'a plus ni 

temples ni fidèles. L’humanité rejeta cette religion d'artis 

‘qui ne voulait pas séparer le beau du juste, et vi 4 ses) : 
. , Lo » Et qui voyait l’un à. 

travers l'autre, cetle religion d'athlèles qui niait la d 
Elle mourut le sourire aux lèvres, sans protester à ouleur. 

” gratitude des hommes, enveloppée dans le calme d conne line 
et de sa beauté. Depuis, chaque siècle lui jett $ Ceson orgueil 

part d'imprécations, de sarcasmes et dis. è en passant sa 
Jures; On rougirait.
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d'insulter le cadavre d’un ennemi, mais avec. une religion 
. Morte, on ne se croit pas obligé d'être juste, et les causes 

vaincues n’ont pas de défenseurs. : . 
- L'oraison fünèbre de la religion abandonnée fut prononcée 
dans la vieille Égypte, où s'était livrée la grande bataille pour le 
Bouvernement des âmes, L’Asclèpios d'Hermès Trismégiste, le 
dernier ouvrage de la philosophie alexandrine, expose, sous ‘ 
forme d'une prophétie, le triomphe du Christianisme, l'apostasie 
de l'Égypte et la persécution exercée contre les fidélités obsti- 
nées qui saluaicnt encore le soleil couchant : « Cependant, comme les sages doivent tout prévoir, il est une chose qu'il faut que vous sachiez : un temps viendra où'il semblera que 
tes Égyptiens ont en vain observé le culte des Dieux avec tant 
de piété et que toutes leurs saintes invocations ont été stériles 
et inexaucées. La divinité quittera ln ‘terre.ct remontera au 
ciel, abandonnant l'Égypte, son antique séjour, et la laissant 
veuve de religion, privée de Ja présence des Dieux. Des étran- 
gers remplissant le pays et la terre, non seulement on négligera les choses saintes, mais, ce qui est plus dur encore, la piété, le 
culte des Dieux seront proscrits et punis par les lois. Alors, 
cette terre, sanctifiée par tant de chapelles et de temples, sera couverte de tombeaux et de moris. O Égypte, Égypte! il ne 
restera de tes religions que de vagues récits que Ja postérité ne 
croira plus, des mots’gravés sur la pierre et racontant ta piété. Le Scythe ou l’Indien ou quelque autre voisin barbare habitera 
l'Égypte. Le divin remontera au ciel, l'humanité mourra aban- 
donnée et l'Égypte sera déserte et veuve d'hommes et de Dieux. 

«Jem'’adresse à toi, fleuve très saint, et je annonce l'avenir. Des flots de sang, souillañt tes ondes divines, déborderont tes . ‘rives; le nombre des morts surpassera celui des vivants, et s’il reste quelques habitants, Égyptiens seulement par la langue, ils seront étrangers par les mœurs..Tu pleures, Asclèpios ? Il y aura des choses plus tristes encore: l'Égypte elle-même tombers dans l'aposiasie, le pire des maux. Elle, autrefois la terre sainte, aimée des Dieux pour sa dévotion à leur culte, elle sers la perversion des saints; cette école de piété deviendra Je mo- dèle de toutes les violences. Alors, plein du dégoût des choses, l'homme n'aura plus pour le monde ni admiration ni amour
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Dans l'ennui et la fatigue des âmes, il n’y aura plus que dédain” 

pour ce vaste univers. On préférera les ténèbres à la lumière, 

.on trouvera la mort meilleure que la vie, personne ne regardera 

le ciel. I y aura même, croyez-moi, danger. de mort pour qui 

gardera la religion de l'intelligence. On établira des droits 

nouveaux, une loi nouvelle; pas une parole, pas une croyance 

* sainte, religieuse, digne du ciel et dés choses célestes. Déplo- 

rable divorce des Dieux et des hommes! il ne reste plus que 

les mauvais anges; ils se mêlent à la misérable humanité, 

leur main est sur elle; ils la poussent à toutes les audaces 

mauvaises, aux guerres, aux rapines, aux mensonges, à tout 

ce qui est contraire à la nature des âmes. La terre n'aura plus 

d'équilibre, la mer ne sera plus navigable, le cours régulier des 

astres séra troublé dans le-ciel. Toute voix divine sera con- 

damnée au silence, les fruits de la terre se corrompront ct ello 

cessera d’être féconde; l'air lui-même s'engourdira dans une 

lugubre torpeur. Telle sera la vieillesse du monde, irréligion et 

désordre, confusion de toute règle et de tout bien. » 

Ruine de la civilisation. -— La Grèce avait donné deux 

choses au monde : la cité républicaine et l'idéalisme de l'art. 

Le principe républicain, frappé à mort par la Macédoine, s'était 

noyé dans le gouffre de la conquête romaine; l'art grec devait 
disparaître avec lareligion de la beauté, dent il était l'expression 

visible. Le Judaïsme-n’avait fourni à la synthèse chrétienne que 
son dogme du Dieu unique : c'en fut assez pour faire proscrire 

l'art grec, qui avait réalisé les formes multiples de l'idéal. 

Tandis que les autres religions asiatiques, en s’introduisant 

dans l'empire, avaient laissé subsister les traditions et les mo- 

numents, le monothéisme .sémitique devait nécessairement 

sue Rues es autres conceptions religieuses ct en éffacer les 

ù ictère fondamental est la proscription de l’art; 

la plastique, qui est la langue des formes, suppose la pluralité 
des types divins. Comme le vent du désert qui détruit tout Sur 
son passage, le Dieu solitaire du Sinaï, celui que ses fi : 
appellent un feu dévorant, celui qu'onne 
sans mourir, 

dèles 
at c peut regarder en f. 1e mou devait anéantir toutes les œuvres du passé ‘La 

phi osophie est complice de celte destruction: elle aussi 1 it dit qu'il était insensé d’enfermer le divin dans la picrre et b 
see < tans . et le 
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bronze. La ruine de la civilisation vengea les anciens Dieux et 
fut le châtiment de l'apostasie du monde. Ou détruisit avecune 
fureur de bûtes fauves les chefs-d'œuvre de Polycelète, de Phi- 
dias, de Praxitèle. Nul ne sait au juste comment disparurentle 
Zeus d'Olympie, l'Hèrè d'Argos, l’Athènè du Parthénon.:Le 
silence et l'oubli s'étendent sur les souvenirs du passé, pas un 
regret ne les accompagne. Qui. s’inquiétait encore du siècle de 
Périclès? Pour un peuple qui a renié ses Dieux, les témoignages 
de la piété et du génie des ancètres sont des remords visibles, 
dont la présence importune. On fond les statues de bronze, on 
brise les statues de marbre. La science et la poésie aussi sont 
ensevelies sous les ruines des temples. On brûle les ‘hibliothè- 
ques, on disperse eton gratte leslivres. Il ne restera rien à faire 
aux barbares: - - Lo 

” Les races vieillies avaient le pressentiment de leur fin pro- 
Chaine, et, loin de s’en effrayer, elles appelaient la délivrance. 
On trouvait que la trompette du jugement se faisait bien at- 

tendre; il y avait dans les âmes un immense dégoût de la vie. 
Tout ce qui autrefois la faisait trouver douce et bonne et dési- 
rable, liberté, patrie, famille, tout avait disparu, balayé par le 
vent du désert, comme les feuilles sèches sous les rafales de: 
l'automne. Des nuages s'amoncellent dans le nord ; on entend 
gronder comme des torrents le flot des races barbares, roulant 
du haut des montagnes pour inonder les terres dépeuplées du 

” vieil empire. Mais les vertus viriles sont mortes avec l'antique. 
religion, personne ne songe à la résistance: on répète que 
l'homme n'a d'autre patrie que le ciel, et on livre la terre aux 
plus forts : l'empire est condamné, les barbares sont les fléaux 
de Dieu. Le froid de l'hiver envahit l’histoire. .L'humanilé, les 

: Yeux tournés vers le gibet du Rédempteur, s’enveloppe dans sa 
robe monastique comme dans un linceul de neige ; les dernières 
lumières du ciel achèvent de s’éteindre et tout rentre dans la 
grande nuit. Les prophéties ne me Sxg'était bien la 

. n d'un monds; 
‘ ° | VERIFICAT , 

        
 


